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RECUEIL 

DES     LETTRES 

DE  M.   DE   VOLTAIRE. 

LETTRE    PREMIERE. 
A    M.   LE   COMTE    D'ARGENTAL. 

19  de  janvier. 

V^ R  ,  mes  anges,  voici  le  fait.  Cette  lettre  fera  pour  

vous  et  pour  M.  àtThibouville ,  puifqu'il  a  trouvé  fon    >  77  *• 
jeune  homme  ;  et  je  iuppoie  que  ce  jeune  homme  lira 
bien ,  et  fera  pleurer  fon  monde.^ 

Mon  jeune  homme  à  moi  m'eft  venu  trouver  hier, 
et  m'a  dit  ces  propres  paroles  : 

A  l'âge  où  je  fuis,  j'ai  grand  befoin  d'avoir  des 
protections  à  la  cour ,  comme ,  par  exemple ,  auprès 
du  fecrétaire  de  monfieur  le  tréforier  des  menus ,  ou 
auprès  de  meffieurs  les  comédiens  ordinaires  du  roi. 
On  m'a  dit  que  Sophonisbe  n'étant  qu'un  réchauffé , 
et  les  Pélopides  ayant  été  déjà  traités,  ces  deux  objets 
m*e  procureraient  difficilement  la  protection  que  je 
demande. 

D'ailleurs  des  gens  bien  inftruits  m'ont aCTuré que, 
pour  balancer  le  mérite  éclatant  de  l'opéra  comique 
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et  de  fax-hall ,  pour  attirer  Tattention  desVelches,  et 

*  7  7  *  •  pour  forcer  la  délicatefle  de  la  cour  à  quelque  indul- 
gence, il  fallait  un  grand  fpectacle ,  bien  impofant 
et  bien  intéreffant;  qu'il  fallait  furtout  que  ce  fpectacle 
fût  nouveau;  et  j'ai  cru  trouver  ces  conditions  dans 
Ja  pièce  ci-jointe  (*)  que  je  foumets  à  vos  lumières. 
Elle  m'a  coûté  beaucoup  de  temps ,  car  je  l'ai  com- 
mencée le  1 8  de  décembre ,  et  elle  a  été  achevée  le  1 2 
de  janvier. 

Il  ferait  trille  d'avoir  perdu  un  temps  fi  précieux. 

J'ai  répondu  au  jeune  candidat  que  je  trouvais  fa 
pièce  fort  extraordinaire ,  et  qu'il  n'y  manquait  que 
de  donner  bataille  fur  le  théâtre;  que  fans  doute  on 
en  viendrait  là  quelque  jour,  et  qu'alors  on  pourrait 
fe  flatter  d'avoir  égalé  les  Grecs. 

Mais ,  mon  cher  enfant ,  quel  titre  donnez-vous  à 
votre  tragédie  ?  aucun  ,  Monfieur.  On  ferait  cent 
allufions ,  on  tiendrait  cent  mauvais  difcours ,  et  les 
Velches  feraient  tant  que  ma  pièce  ne  ferait  point 
jouée  ;  alors  je  ferais  privé  de  la  protection  du  fecré- 
taire  de  monfieur  le  tréforier  des  menus  ,  et  de  celle 
de  meflfieurs  les  comédiens  ordinaires  du  roi  ;  et  je 
ferais  obligé  d'aller  travailler  aux  feuilles  de  M.  Frh'on, 
pour  me  pouffer  dans  le  monde. 

J'ai  eu  pitié  de  ce  pauvre  enfant,  et  je  vous  envoie 
fon  œuvre,  mes  chers  anges.  Si  M.  dcThibouville  veut 
fe  trémouffer  et  conduire  cette  intrigue  ,  cela  pourra 
lamufcr  beaucoup,  et  vousauffi. 

Il  y  a  vraiment ,  dans  ce  drame ,  je  ne  fais  quoi  de 
fingulier  et  de  magnifique  qui  fent  fon  ancienne  Grèce; 
et  fi  les  'Velches  ne  s'amufent  pas  de  ces  fpectacles 
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grecs,  ce  n'eft  pas  ma  faute  ;  je  les  tiens  pour  réprouvés  

à  jamais.  Pour  moi,  qui  ne  fuis  que  fuilfe,  j'avoue  que    *77  3- 
la  pièce  m'a  fait  paffer  une  heure  agréable  dans  mon 
lit  où  je  végette  depuis  long-temps. 

Je  vous  remercie ,  mes  chers  anges ,  des  ouvertures 
que  vous  me  donnez  avec  tant  de  bonté  pour  établir 
un  bureau  d'adreffe  en  faveur  de  mes  montricrs. 
Madame  le  Jeune  ne  pourrait -elle  pas  être  la  corref- 
pondante  ?  on  s'arrangerait  avec  elle. 

Il  eft  arrivé  de  grands  malheurs  à  notre  colonie  ;  je 
m'y  fuis  ruiné,  mais  je  ne  fuis  pas  découragé.  J'aurai 
toujours  dans  mon  village  le  glorieux  titre  de  fonda- 
teur. J'ai  raffemblé  des  gueux,  il  faudra  que  je  finiCTc 
par  leur  fonder  un  hôpital. 

Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes  plus  que  jamais , 
mes  divins  anges. 

Vous  devez  recevoir  la  drôlerie  de  mon  jeune 
homme  par  M.  Bacon ,  non  pas  le  chancelier ,  mais  le 
fubflitut  du  procureur  général  ,  lequel  doit  l'avoir 
reçue  dûment  cachetée  de  la  main  de  monfieur  le 
procureur  général.  Sicescurieux  ont  ouvert  le  paquet, 
je  fouhaite  qu'ils  aiment  les  vers ,  mais  j'en  doute. 
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»77a.  L  E  T  T  R  E     I  I. 

A    MADAME   DE    SAINT -JULIEN. 

A  Ferney ,  «  2  de  janvier. 

JLi  E  vieillard ,  Madame ,  que  vous  honorez  de  tant 
de  bontés,  vous  parlera  auffi  librement  dans  fa  lettre, 
que  s'il  avait  le  bonheur  de  vous  entretenir  au  coin 
du  feu.  Nous  n'avons ,  vous  et  moi ,  que  des  fentimens 
honnêtes  ;  on  peut  les  confier  au  papier  encore  mieux 
qu'à  l'air  qui  les  emporte  dans  une  converfation  qui 
s'oublie. 

Un  petit  mot  ghfle  dans  votre  lettre  que  M.  Dupuîts 
m'a  apportée  ,  m'oblige  de  vous  ouvrir  tout  mon 
cœur. 

Je  dois  à  M.  le  duc  de  Choifeul  la  reconnaiffance  la 
plus  inviolable  de  tous  les  plaifirs  qu'il  m'a  faits.  Je 
me  croirais  un  monflre ,  fi  je  ceflais  de  l'aimer  paflion- 
nément.  Je  fuis  aufTi  fenfible  à  l'âge  de  près  de  quatre- 
vingts  ans  qu'à  vingt-cinq. 

Je  ne  dois  pas  bénir  la  mémoire  de  l'ancien  parle- 
ment, comme  je  dois  chérir  et  refpecter  votre  parent, 
votre  ami  de  Chanteloup.  Il  était  difficile  de  ne  pas 
haïr  une  faction  plus  infolente  que  la  faction  des  feize. 

M.  Séguier ,  l'avocat  général ,  me  vint  voir  au  mois 
d'octobre  1770,  et  me  dit,  en  préfence  de  madame 
Denis  et  de  M.  Hénin,  réfident  du  roi  à  Genève,  que 
quatre  corifeillers  le  preflaient  continuellement  de 
requérir  qu'on  brûlât  l'Hiftoire  du  parlement,  et  qu'il 
ferait  forcé  de  donner  on  beau  réquilitoirc  vers  le  mois 
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de  février  1771.  On  requit  autre  chofe  en  ce  temps-là  ■ 

de  CCS  meirieurs,  et  la  France  en  fut  délivrée.  * 

Il  eût  fallu  quitter  abfolumcnt  la  France,  s'ils  avaient 
continué  d'être  les  maîtres.  M.  du  Rey  dt  Meynières , 
prélident  des  enquêtes,  m'avait  écrit,  dix  ans  aupara- 
vant ,  que  le  parlement  ne  me  pardonnerait  jamais 
d'avoir  dit  la  vérité  dans  l'Hiftoire  du  fiècle  de 
Louis  XIV. 

Vous  favez  combien  il  était  dangereux  d'avoir  une 
terre  dans  le  voifinage  d'un  confeiller ,  et  quels  rifques 
on  courait ,  fi  on  était  forcé  de  plaider  contre  lui. 

Joignez  à  ces  tyrannies  leurs  perfécutions  contre 
les  gens  de  lettres,  la  manière  auffi  infâme  que  ridicule 
dont  ils  en  usèrent  avec  le  vertueux  Helvéiius,  enfiri 
Je  fang  du  chevalier  de  la  Barre  dont  ils  fe  font  cou- 
verts ,  et  tant  d'autres  aûalTniats  juridiques.  Songez 
que,  dans  leurs  querelles  avec  le  clergé,  ils  devinrent 
meurtriers ,  afin  de  paffer  pour  chrétiens  ;  et  vous 
verrez  que  je  ne  fuis  pas  payé  pour  les  aimer. 

La  caufe  de  ces  bourgeois  tyrans  n'a  certainement 
rien  de  commun  avec  celle  de  votre  parent  aufli 
aimable  que  refpectable. 

Il  y  a  deux  ans  que  je  ne  fors  guère  de  mon  lit. 
J'ai  rompu  tout  commerce.  J'attends  la  mort,  fans  rien 
favoir  de  ce  que  fontles  vivans  :  mais  je  croirais  mourir 
damné  ,  fi  j'avais  oublié  un  moment  mes  fentimens 
pour  mon  bienfaiteur.  C'efl-là  ma  véritable  profeflîon 
de  foi  que  je  fais  entre  vos  mains;  c'ell-là  ce  que  j'ai 
crié  fur  les  toits  au  temps  de  fon  départ. 

Je  Tai  dit  à  la  terre,  au  ciel,  à  Gufman  même. 
Je  mourrai  en  l'aimant;  et  je  vous  fuppUe,  par  mon 
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teftament ,  d'avoir  la  bonté  de  le  lui  faire  favoir  fi 

^772.    vous  lui  écrivez;  c'efl  la  feule  grâce  que  mon  cœur 

puiffe  implorer,  et  je  me  jette  à  vos  pieds,  Madame, 

pour  l'obtenir. 

Le  vieux  malade  de  Ferney ,  F. 

LETTRE     III. 
A     U.     MARMONTEL^ 

96  de  janvier, 

J  E  VOUS  écris  bien  tard,  mon  cher  ami ,  mais  je  n'ai 
pas  un  moment  à  moi.  Mes  maladies  et  mes  travaux 
qui  ne  les  foulagent  guère ,  occupent  tout  ce  malheu- 
reux temps;  ces  travaux  font  devenus  forcés;  car, 
quand  on  a  commencé  un  ouvrage  ,  il  faut  le  finir. 
J'envoie  les  tomes  fix,  fept  et  huit  aux  adrefles  que 
vous  m'avez  données,  et  j'efpère  que  ces  rogatons 
vous  parviendront  furement. 

Je  verrai  bientôt  cet  Helvètius  que  les  affafllns  du 
chevalier  de  la  Barre  traitèrent  fi  indignement,  et  dont 
je  pris  le  parti  û  hautement.  Je  n'avais  pas  beaucoup 
à  me  louer  de  lui,  et  d'ailleurs  je  ne  trouvais  pas  fon 
livre  trop  bon  ;  mais  je  trouvais  la  perfécution  abomi- 
nable. Je  l'ai  dit ,  et  redit  vingt  fois.  Je  ne  fais  fi  mon- 
fieur  Saurin  a  reçu  un  petit  billet  que  je  lui  ai  écrit 
fur  la  mort  de  fon  ami. 

Je  dois  de  grands  reraercîmens  à  M.  ï^xhibcMorellct 

pour  une  diffcrtation  très-bien  faite  que  j'ai  reçue  de 

■   fa  part.  Je  n'ai  pas  la  force  de  dicter  deux  lettres  de 
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fuite  ;  chargez-  vous ,  je  vous  en  prie,  de  ma  recon-   

naiflance,  et  dites-lui  combien  je  i'eftime  et  je  l'aime.    ^77** 

Ma  misère  m'empêche  aufli  d'écrire  à  M.  d'Alembert^ 
Erabraflez-le  pour  moi  aufli-bien  que  tous  mes  con- 
frères qui  veulent  bien  fe  fouvenir  que  j'cxifte. 

Dites  à  mademoifelle  Clairon  que  je  ne  l'oublierai 
qu'en  mourant,  et  aimez  votre  ancien  ami  V.  qui 
vous  ell  tendrement  attaché,  jufqu'à  ce  qu'il  aille 
fumer  fon  jardin  après  l'avoir  cultivé. 

LETTRE     IV. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney  ,  3 S  de  janvier. 
MON    HEROS, 

J  E  viens  de  lire ,  dans  le  difcours  de  duBelloi,  un  trait 
de  vous  que  je  ne  connaiffais  pas,  et  qui  efl  bien 
digne  de  vous.  Mon  héros  m'avait  caché  celui-là.  11 
entrera  pourtant  dans  l'hiftoire  ,  malgré  vous.  Quand 
vous  avez  fait  une  belle  action  ,  vous  ne  fongez  plus 
qu'à  vous  divertir  ,  et  vous  femblez  oublier  la  gloire 
comme  fi  elle  était  ennuyeufe;  cependant  vous  deviez 
bien  me  dire  un  mot  de  cette  aventure  ,  car  elle  eft 
aufîi  plaifante  que  glorieufe ,  et  tout-à-fait  dans  votre 
caractère. 

Je  n'ai  pas  trop  confulté  votre  caractère ,  quand  je 
vous  ai  ennuyé  de  requêtes  pour  des  chofes  dont  je 
me  foucie  affez  médiocrement  ;  mais ,  comme  tout  le 
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monde,  jusqu'aux  SuiCTes,  fait  que  vous  m'honorez 

^J?^'  de  vos  bontés  depuis  environ  cinquante-cinq  ans, 
on  m'a  forcé  de  vous  importuner. 

Je  préfume  que  vous  avez  daigné  difpofer  M.  le 
duc  d'Aiguillon  en  faveur  de  ma  colonie  ,  car  mon- 
fieur  d'Ogny  lui  donne  toutes  les  facilités  poffibles. 
Ma  colonie  réuflit,  du  moins  jufqu'àpréfent;  elle  tra* 
vaille  dans  mon  village  pour  les  quatre  parties  du 
monde,  en  attendant  qu'elle  meure  de  faim. 

Je  n'ai  nulle  nouvelle  de  la  fucceffion  de  madame 
la  princefTe  de  Guije.  Je  ne  fais  rien  de  ce  qui  fe  pafle 
en  France  ;  mais  je  fuis  fort  au  fait  des  Turcs  et  des 
Ruffes. 

Que  dites-vous  du  roi  dePruffe  qui  m'a  envoyé  un 
poème  en  fix  chants  contre  les  confédérés  de  Pologne? 
Les  contributions  qu'il  tire  de  tous  les  environs  de 
Dantzick  pourront  fervir  à  faire  imprimer  fon  poème, 
avec  de  belles  eftampes  et  de  belles  vignettes. 

Le  roi  de  Pologne  n'eft  pas  comme  vous  qui  ne 
m'écrivez  point;  il  m'a  écrit  une  lettre  pleine  d'efprit 
et  de  plaifanterie  fur  fon  affaffinat  :  il  eft  digne  de 
régner  ,  car  il  eft  phiiofophe. 

Croiriez-vous  qu'une  partie  des  confédérés  a  pro- 
pofé  pour  roi  le  landgrave  de  Heffc ,  que  vous  avez  vu 
à  Paris?  voilà  ce  que  c'eft  que  d'être  bon  catholique. 

Je  finis  ma  lettre ,  de  peur  d'ennuyer  mon  héros  qui 
fe  moquerait  de  moi.  Je  le  fupplie  d'agréer  le  tendre 
et  profond  refpect  d'un  vieux  malade  qui  n'en  peut 
plus.  V. 
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LETTRE      V.  »77« 

A    M.     DE     LA     HARPE. 

28  de  janvier. 


M 
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ON  cher  champion  du  bon  goût,  je  ne  favai» 
pas  que  vous  euffiez  été  malade  ,  car  je  ne  fais  rien 
dans  mon  lit  dont  je  ne  fors  prefque  plus. 

N'y  a-t-il  pas  une  place  vacante  à  l'académie  ,  et 
ne  l'aurez-vous  point  ?  car  les  arrêts  du  confeil  paf- 
fent ,  et  le  mérite  refte. 

Je  ne  fuis  pas  plus  pour  les  gravures  que  vous.  Ce 
que  j'aime  du  beau  Firgî/«  d'Angleterre ,  c'eft  qu'il  n'y 
a  point  d'eflampes. 

Ne  fcfiez-vous  pas  une  tragédie  ?  mais  faites  donc 
des  actrices.  On  dit  qu'il  n'en  refte  plus  que  la  moitié 
d'une. 

J'aime  tout-à-fait  un  élan  qui  expire  fous  une  combi- 
naijon;  cela  m'enchante.  J'avais  autrefois  un  père  qui 
était  grondeur  comme  M.  Grichard;  un  jour,  après 
avoir  horriblement ,  et  très-mal  à  propos,  grondé  fon 
jardinier,  et  après  l'avoir  prefque  battu,  il  lui  dit  : 
Va-t-en ,  coquin  ;  jejouhaite  que  tu  trouves  un  maître  aujji 
patient  que  moi  :  je  menai  mon  père  au  grondeur,  je 
priai  l'acteur  d'ajouter  ces  propres  paroles  à  fon  rôle, 
et  mon  bon  homme  de  père  le  corrigea  un  peu. 

Faites -en  autant  aux  Précieufcs  ridicules  ;  faites 
ajouter  l'élan  de  la  comhinaijon ^  menez  y  l'acteur,  quel 
qu'il  foit  i  et  tâchez  de  le  corriger. 

Le  vieux  malade  vous  embrafle  de  tout  fon  cœur. 
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^773.  LETTRE     VI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE   CONDORCET. 

A  Ferncy ,  i  de  février. 

Xje  vieux  malade  de  Ferney  a  eu  l'honneur ,  Mon- 
fieur ,  de  vous  envoyer  les  fadaifes  du  queftionneur 
par  la  voie  que  vous  lui  avez  indiquée.  Je  ne  fais  fi 
vous  aurez  des  momens  pour  lire  des  chofes  fi  inutiles. 
Un  homme  qui  ne  fort  pas  de  fon  lit,  et  qui  dicte  au 
hafard  fes  rêveries,  n'eft  guère  fait  pour  amufer. 

Il  me  paraît  que  tous  les  honnêtes  gens  ont  été 
d'autant  plus  fenûbles  à  la  perte  d'Hdvétius ,  que  les 
marauds  d'ex-jéfuites  et  les  marauds  d'ex-convulfion- 
naires  ont  toujours  aboyé  contre  lui  jufqu'au  dernier 
moment.  Je  n'aimais  point  fon  livre  ,  mais  j'aimais 
fa  perfonne. 

Vous  avez  grande  raifon ,  Monfieur ,  de  dire  qu'on 
a  fouvent  exagéré  la  méchanceté  de  la  nature  humaine; 
mais  il  eft  bon  de  faire  des  caricatures  des  méchantes 
gens,  et  de  leur  préfenter  des  miroirs  qui  les  enlaidif- 
fent  ;  quand  cela  ne  fervirait  qu'à  en  corriger  un  ou 
deux  fur  vingt  mille,  ce  ferait  toujours  un  bien. 

Quant  aux  barbares  qui  veulent  des  tragédies  en 
profe,  ils  en  méritent.  Qu'on  leur  en  donne  à  cea 
pauvres  Velchcs  ,  comme  on,  donne  des  chardons 
aux  ânes. 

Pour  les  autres  Velchesqui  fc  paffionncnt  pour  ou 
contre  les  parlemcns,  cela  paffcra  comme  le  janfénifmc 
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et  le  raolinifme;  mais  ce  qui  ne  paffera  qu'après  ma  - 

mort,  c'eft  mon  tendre  et  fincère  attachement  pour   *77*» 
vous,  Monfieur,  qui  méritez  autant  d'amitié  que 
d'ellime. 


LETTRE     VII. 

A      MADAME 

LA    MARQUISE    D'ARGENS. 

A  Ferney ,  i  de  févriex. 
MADAME, 

Vous  ne  pouviez  confier  vos  fentîmens  et  vos 
regrets  à  un  cœur  plus  fait  pour  les  recevoir  et  pour 
les  partager.  Mon  âge  de  foixante  et  dix-huit  ans  , 
les  maladies  dont  je  fuis  accablé,  et  le  climat  très-rude 
que  j'habite,  tout  m'annonce  que  je  verrai  bientôt  le 
digne  mari  que  vous  pleurez. 

Je  fus  bien  affligé  qu'il  ne  prît  point  fa  route  par 
Ferney ,  quand  il  partit  de  Dijon  ;  et,  par  une  fatalité 
fmgulière ,  ce  fut  le  roi  de  Pruffe  qui  m'apprit  la  perte 
que  vous  avez  faite.  Je  ne  crois  pas  qu'il  eut  en  France 
un  ami  plus  confiant  que  moi.  Mon  attachement  et 
mon  ellime  augmentaient  encore  par  les  traits  que 
frère  £er//»er  et  d'autres  polilTons  fanatiques  lançaient 
continuellement  contre  lui.  Les  ouvrages  de  ces  pédans 
de  collège  font  tombés  dans  un  étemel  oubli ,  et  fon 
mérite  refiera.  C'était  un  philofophe  gai ,  fenfible  et 
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^■'  vertueux.  Ses  ennemis  n'étaient  que  des  dévots,  et 
^TJ^'  vous  favez  combien  un  dévot  eft  loin  d'un  homme 
de  bien.  Son  nom  fera  confacré  à  la  poftérité ,  par  le 
roi  de  PrufTe  et  par  vous.  Voilà  les  deux  ornemens 
de  fon  bulle.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  l'épitaphe  faite 
par  le  roi.  Il  n'y  a  que  vous,  Madame,  dont  le  pin- 
ceau puiffe  le  joindre  au  fien. 

C'eft  un  prodige  bien  fingulier  qu'une  dame  ,  auffi 
aimable  que  vous  l'êtes ,  ait  fait  une  étude  particu- 
lière des  deux  langues  favantes  qui  dureront  plus  que 
toutes  les  autres  langues  de  l'Europe.  Vous  avez  la 
fcience  de  madame  Dacier,  et  elle  n'avait  point  vos 
grâces. 

Que  ne  puis-je ,  Madame ,  être  auprès  de  vous!  que 
ne  puis-je  vous  parler  long-temps  de  mon  ch.tr  IJaac , 
et  furtout  vous  entendre  ! 

Si  vous  permettez  en  effet  que  mon  amitié  et  ma 
douleur  gravent  un  mot  dans  un  coin  du  monument 
que  vous  lui  deflinez  ,  fi  vous  fouffrez  que  mes  fenti- 
mens  s'expliquent  après  ceux  du  roi  de  PrufTe  et  les 
vôtres ,  vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  fois  à  vos  ordres. 
Vous  ne  fauriez  croire  combien  j'ai  été  touché  de 
"^  votre  lettre.  S'il  reliait  encore  quelque  chofe  de  nous- 

mêmes  après  nous,  ce  qui  eft  fort  douteux,  il  vous 
faurait  gré  de  la  confolation  que  vous  m'avez  donnée 
en  m'écrivant. 

Soyez  bien  perfuadée ,  Madame ,  de  l'eftime  refpec- 
tueufe  avec  laquelle  je  ferai ,  tant  que  je  vivrai,  votre 
très  &;c. 


N 
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LETTRE      VIII.  «772 

A     M.     S  A  U  R  1  N. 

«  de  février. 

J 


ous  fommes ,  mon  cher  philofophe  ,  un  petit 
nombre  d'adeptes  qui  aimons  encore  les  bons  vers. 
Votre  petit  recueil ,  moitié  gai ,  moitiéphilofophique , 
m'a  fait  grand  plaifir.  Gomment  !  vous  parlez  de  la 
vieilleffe  comme  fi  vous  la  connaifliez.  Pour  moi, 
je  fais  ce  qui  en  efl;  j'en  éprouve  toutes  les  misères, 
et  avec  cela  je  vous  dirai  que  je  n'ai  trouvé  la  vie 
tolérable  que  depuis  que  je  vieillis  dans  ma  retraite. 

Vous  faites  des  vers  comme  fi  vous  n'écriviez  point 
en  profc,  et  vous  écrivez  en  profc  comme  fi  vous  ne 
fefiez  point  de  vers.  Votre  comédie  du  mariage  de 
Julie  eft  une  des  plus  agréablement  dialoguécs  que 
j'aye  jamais  lues. 

Adieu,  mon  cher  philofophe;  vieilliffez,  quoique 
vous  en  diûez.  Je  m'amufe  à  établir  des  colonies  et 
à  marier  des  filles;   cela  me  rajeunit. 

J'ai  toujours  oublié  de  vous  demander  fi  made- 
moifelle  de  Livri,  votre  ancienne  amie,  vit  encore. 
Je  me  fouviens  que ,  du  temps  de  l'aventure  horrible 
des  Calas ,  j'écrivis  à  M.  de  Gouvernet  pour  le  prier 
de  s'intérelTer  à  cette  famille  infortunée.  Il  ne  me  fit 
point  de  réponfe,  et  ne  voulut  point  voir  madame 
Calas.  Il  ne  mérite  pas  de  vieillir  ;  cependant  je  ne 
fouhaite  pas  qu'il  foit  mort. 

Je  vous  erabraffe  bien  tendrement. 
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1772.  L  E  T  T  R  E     I  X. 

A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

5  de  février. 

v><E  jeune  homme ,  mes  chers  anges,  quoi  qu'on  die , 
eft  un  fort  bon  garçon  ;  et  quoiqu'il  fe  foit  égayé 
quelquefois  aux  dépens  des  Nonotits ,  des  Frérons  et 
des  Patouillets ,  il  a  un  fonds  de  raifon  et  de  juflice 
qui  me  fait  toujours  plaifir. 

Ce  jeune  crétois  était  donc  avec  moi,  lorfqu'on 
m'apporta  les  remarques  de  vos  quatre  têtes  dans  un 
bonnet  ;  il  les  lut  avec  attention. 

Je  rie  fuis  point,  me  dit -il,  de  ces  crétois  dont 
parle  S'  Paul;  il  les  appelle  menteurs  ,  méchantes 
bêtes  et  ventres  parefleux  ;  c'était  bien  lui ,  pardieu , 
qui  était  un  menteur  et  une  méchante  bête  ;  je  ne  fais 
pas  s'il  était  conftipé ,  mais  je  fuis  bien  sûr  qu'il  n'au- 
rait jamais  fait  ma  tragédie  crétoife  ,  quelque  peu 
qu'elle  vaille  ;  il  n'aurait  pas  fait  non  plus  les  remarques 
des  quatre  têtes  ;  elles  me  paraiffent  fort  judicieufes  : 
il  faut  qu'il  y  ait  bien  plus  d'efprit  à  Paris  que  dans 
nosprovinces,car  je  n'ai  trouvé  perfonne,  nia  Mâcon 
ni  à  Bourg-en-Breffc ,  qui  m'ait  fait  de  pareilles  obfer- 
vations. 

Auffitôt  il  prit  papier ,  plume  et  encre  ;  et  voilà 
mon  jeune  homme  qui  fe  met  à  raturer,  à  corriger , 
à  refaire.  Il  eft  fort  vif;  c'eft  un  petit  cheval  qui ,  au 
moindre  coup  d'éperon,  vous  court  le  grand  galop. 
Je  n'ai  pas  été  mécontent  de  fa  bcfogne  ,  mais  je  ne 

{)uis 
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puis  rien  affurer  qu'après  qu'elle  aura  été  remife  fous   

vos  yeux.  *7  7  2' 

Ce  qui  me  plaît  de  fa  drôlerie,  c'efl  qu'elle  forme 
un  très -beau  fpectacle.  D'abord  des  prêtres  et  des 
guerriers  difant  leur  avis  fur  une  eftrade ,  une  petite 
fille  amenée  devant  eux  qui  leur  chante  pouille,  un 
contrafte  de  grecs  et  de  fauvages  ,  un  facrificc,  un 
prince  qui  arrache  fa  fille  à  un  évêque  tout  prêt  à  lui 
donner  l'extrême-onction  ;  et,  à  la  fin  de  la  pièce ,  le 
maître-autel  détruit ,  et  la  cathédrale  en  flammes  :  tout 
cela  peut  amufer  ;  rien  n'efl  amené  par  force  ;  tout  eft 
de  la  plus  grande  fimplicité  ;  et  il  m'a  paru  même 
qu'il  n'y  avait  aucune  faute  contre  la  langue  ,  quoique 
l'auteur  foit  un  provincial. 

Mon  candidat  veut  que  je  vous  envoyé  fa  pièce  le 
plutôt  que  je  pourrai;  mais  il  faut  le  temps  delà 
tranfcrire.  Il  m'a  dit  qu'il  avait  des  raifons  effentielles  / 
que  fon  drame  fût  joué  cette  année.  Je  prie  donc  M.  de 
ThibouvilU  de  me  mander  fi  fon  autre  jeune  homme 
eft  prêt ,  et  û  on  peut  compter  fur  lui. 

A  l'égard  de  votre  ami  qui  eft  à  la  campagne ,  je 
vous  dirai  qu'il  ne  peut  avoir  été  choqué  d'un  petit 
mot ,  d'ailleurs  très-jufte  et  très  à  fa  place  ,  à  l'article 
Parlement ,  puifque  ce  petit  mot  n'a  paru  que  depuis 
environ  un  mois,  et  eft  probablement  entièrement 
ignoré  de  lui. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  vous  aurai  une  obligation 
infinie ,  fi  vous  voulez  bien  faire  en  forte  qu'il  foit 
perfuadé  de  mes  fentimens. 

Mon  jeune  homme  vous  prie  de  répondre  fur  M.  de 
ThibouvilU,  ou  qu'il  fafle  réponfe lui-même,  fuppofé     . 
qu'on  puifTe  lire  fon  écriture;  car  je  crains  toujours 
Correjp.  générale»  Tome  XI.     *  B 
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que  ce  candidat  qui  efl  fort  vif,  comme  je  vous  l'ai 

'77*'    dit,  n'ait  la  rage  de  faire  imprimer  fon  drame,  dès 
qu'il  en  fera  un  peu  content. 

Intérim  jc  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 


LETTRE     X. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

1 2  de  février. 

\^  o  M  M  E  N  T  donc  mon  héros  daigne ,  du  milieu  de 
fon  tourbillon,  m'ccrire  dans  ma  caverne  une  lettre 
toute  philofophiquej  Je  fuis  perfuadé  que  le  duc 
âiEpernon,  votre  devancier  en  Aquitaine,  dont  je  vous 
ai  vu  autrefois  fi  entiché  ,  et  qui  ne  vous  valait  pas  à 
beaucoup  près,  n'aurait  point  écrit  une  pareille  lettre 
de  quatre  pages  à  Malherbe  ou  à  Gajfendi. 

J'avoue  qu'il  y  a  un  peu  de  ridicule  à  moi  à  me 
mêler  des  affaires  des  autres  ;  mais  je  fuis  comme  ces 
vieilles  catins  qui  ne  peuvent  rien  refufer ,  et  qui  font 
trop  heureufes  qu'on  leur  demande  quelque  chofe. 
D'ailleurs ,  vous  favez  comme  la  deflinée  eft  faite ,  et 
comme  elle  nous  ballotte.  Elle  m'adrefla  les  Calas  et 
les  Sirven ,  fans  que  je  cherchaffe  pratique.  Je  me  pris 
de  palfion  pour  ces  infortunés  ;  et ,  Dieu  merci ,  je 
réuffis  ,  ce  qui  m'arrive  bien  rarement. 

J'ai  eu  la  même  faiblefle  pour  deux  ou  trois  cents 
genevois  fur  qui  leurs  compatriotes  tiraient  comme 
fur  des  perdreaux  ;  ils  fe  réfugièrent  dans  mon  village  ; 
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je  leur  bâtis  une  vingtaine  de  maifons  de  pierre.  J'ai   

établi  quatre  manufactures  ;  ce  font  les  hochets  de  ma  *  7  7  2 
vieiliefîe  ;  et ,  fi  monûeifr  le  contrôleur  général  ne 
m'avait  pas  pris  dans  ma  poche,  ou  plutôt  dans  celle 
de  M.  Magon ,  deux  cents  mille  francs  qu'il  avait  à 
moi  en  dépôt  (ce  qui  s'appelle  ,  dit-on,  chez  les 
Velches  une  opération  de  finance) ,  ma  colonie  aurait 
été  très-floriffanteprefqucennaiflant.  Elle  fe  foutient 
pourtant,  malgré  cette  perte  épouvantable;  et,  fi  le 
minidère  voulait  bien  nous  protéger,  et  furtout  fi  je 
n'étais  pas  fi  vieux,  mon  village  deviendrait  une  ville 
dans  peu  d'années. 

Je  vois  donc  que  la  deftinéc  fait  tout,  et  que  nous 
ne  fommes  que  fes  inllrumens.  Elle  vous  a  choifi 
pour  fes  plus  brillans  événemens  en  tout  genre  ,  pour 
tous  les  plaifirs  et  pour  toutes  les  fortes  de  gloire ,  et 
elle  me  fait  faire  des  fauts  de  carpe  dans  un  défert. 

Vraiment,  je  ne  favais  pas  que  M.  le  duc  d' Aiguillon 
n'avait  point  la  furintendance  des  portes.  Je  ne  fais 
rien  de  ce  qui  fe  paffe  dans  votre  brillante  cour.  Je 
ne  fuis  en  relation  qu'avec  les  climats  de  l'ourfe.  Je 
fais  plus  de  nouvelles  d'Archangel  que  de  Verfailles. 
J'ignore  même  fi  vous  êtes  cette  année  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  en  exercice.  Si  vous  l'étiez ,  je 
fais  bien  ce  que  je  vous  proposerais  pour  vous  amufer; 
mais  je  penfe  que  c'eft  M.  le  duc  de  Fleuri ,  et  je  ne 
le  crois  pas  fi  amufable  que  vous,  j'oferais  même 
dire  fi  araufant;  car  enfin,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  des 
puances  entre  les  confrères  ,  et  chacun  a  fon  mérite 
diftérent. 

^uoi  qu'il  en  foit ,   Monfeigneur ,  conferve?  vas    , 
bontés  pour  vu  vieillard  cacochyme   qui  vous  efl 
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attaché  avec  le  plus  tendre  refpect ,  jufqu'au  moment 

*77  2'    où  il  ira  revoir  ou  ne  pas  revoir  tous  ceux  qui  ont 

vécu  avec  vous  ,    et  qui  font  engloutis  dans  la  nuit 

éternelle.  V. 


LETTRE     XI. 
A    M.     DE     LA     HARPE. 


25  de  février. 


M 


ON  cher  ami,  qui  devriez  être  mon  confrère,  je 
vois ,  par  votre  lettre  du  1 5  de  février ,  que  vous  avez 
été  malade.  Vos  maladies ,  Dieu  merci ,  font  paffagères. 
Je  ne  relèverai  pas  de  la  mienne  qui  me  conduit  tout 
doucement  dans  Tautre  monde.  Je  vous  avertis  que, 
fi  vous  ne  me  fuccédez  pas  à  l'académie ,  je  ferai 
très-fâché. 

Je  né  vois  pas  pourquoi  vous  ne  vous  chargeriez 
pas  du  roi  de  Pruffe  ,  en  laiffant  aux  militaires  le  foin 
de  parler  de  fes  campagnes,  et  en  vous  bornant  à  la 
partie  littéraire.  Il  me  fait  l'honneur  de  m'écrirc ,  tous 
les  quinze  jours  ,  des  lettres  pleines  d'efprit  et  de  con- 
naiffances  ;  il  fait  encore  quelquefois  des  vers  français  : 
tout  cela  efl  de  votre  reflbrt.  Vous  êtes  dans  le  beau 
printemps  de  votre  âge  ,  et  ma  vieille  main  ne  peut 
plus  tenir  le  pinceau. 

Je  n'ai  prefque  jamais  lu  dans  le  Mercure  que  les 
articles  de  votre  façon.  Je  ne  connais  guère  que  vous 
et  M.  ôHAlemhert  qui  fâchiez  écrire.  La  raifon  en  eft 
que  voubfavez  penfcr;  les  autres  font  des  phrafcs.  Ils 
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font  tous  les  élèves  du  père  N'xcodèmc  qui  difait  à  

Jeannot  :  *77«' 

Fais  des  phrafes ,  Jeannot  ;  ma  douleur  t'en  conjure. 

On  écrit  à  peu-près  en  profe  comme  en  vers ,  en  ftylc 
allobroge  et  inintelligible.  La  précifion,  la  clarté,  les 
grâces  font  paflées  de  mode ,  il  y  a  long-temps.  Tâchez 
de  ranimer  un  peu  ce  malheureux  fièclequi  ne  fubûfte 
plus  que  de  l'opéra  comique. 

Groiriez-vous  qu'on  va  jouer  Mahomet  à  Lisbonne 
avec  la  plus  grande  magnificence  ?  c'efl  une  belle 
époque  dans  le  pays  de  l'inquifition.  Le  vifigoth 
Crébillon  avait  fait  ce  qu'il  avait  pu  pour  qu'on  ne  le 
jouât  pas  à  Paris;  il  avait  raifon.    , 

Adieu ,  mon  cher  fuccefleur  ;  on  ne  peut  vous  être 
plus  attaché  que  le  vieux  malade  de  Ferney. 

L  E  T  T  R  E     X  I  I. 

A   M.    LE   COMTE    D'ARGENTAU 

a  de  mars. 

iVlESSiEURS  du  quatuor,  j'ai  montré  au  jeune 
avocat  du  Roncd  les  pouilles  que  vous  lui  chantez. 
Voici  comme  il  a  plaidé  fa  caufe ,  et  mot  pour  mot 
ce  qu'il  m'a  répondu  : 

î5  Je  fuis  très  -occupé  dans  ma  province,  et  il  me 
sî  ferait  irapoffible  d'être  témoin  à  Paris  de  l'hiflrio- 
îî  nage  en  queflion.  Mon  feul  piaifir  ferait  de  contri- 
î  î  buer  deux  ou  trois  fois  à  famufement  de  meffieurs  du 
n  quatuor  à  qui  vous  êtes  fijuftement  attaché;  mais 
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î5  cela  devient  abfoluraent  impoflîble.  On  doitjoucr 
?5  le  mercredi  des  cendrés  la  pièce  de  M.  le  Blanc  (*  ) 
7  5  qui  traite  préciCémentle  même  fujet.  Voici  ce  qu'un 
»5  connaifleur  qui  a  vu  cette  tragédie  m'en  écrit  : 

î  5  Le  Jnjet  en  ejl  beau  ,  cejl  ï abolition  des  Jacrifices 
îî  humains  dont  nos  ancêtres  Je  rendaient  coupables.  On  la 
i^  jouera  le  mercredi  des  cendres;  et,  en  attendant  mieux, 
5»  nous  aurons  le  plaifir  de  voir  fur  le  théâtre  un  peuple 
5  5  détrompé  qui  chajfejes  prttr^s  et  brije  des  autels  arrojès 
5  5  dejonfang.  jfe  vous  enverrai  cette  pièce  aujfitk  quelle 
t^  Jera  imprimée.  Hauteur ,  M.  le  Blanc ,  ejl  un  véritable 
5  5  philojophe,  un  brave  ennemi  des  préjugés  de  toute  ejpèce , 
5  5  et  des  tyrans  de  toutes  les  robes;  et,  ce  qui  ejl  bien  plus 
5  5  nécejfaire  pour  écrire  une  tragédie  ,  il  ejl  vraiment  poète. 

5  5  11  ne  me  refte  donc  d'autre  parti  à  prendre  que 
55  celui  de  me  joindre  à  M.  le  Blanc ,  de  montrer  que 
5  5  je  ne  fuis  point  fon  plagiaire ,  et  que  deux  citoyens, 
5  5  fans  s'être  rien  communifjué,  ont  plaidé  chacun  de 
55  leur  côté  la  caufe  du  genre -humain.  Je  regarde  le 
5  5  fupplice  des  citoyens  c]ui  furent  immolés  à  Thorn , 
95  en  1724,  à  la  follicitation  des  jéfuites.la  mort 
5  5  affreufe  du  chevalier  de  la  Barre,  la  Saint-Barthelcmi 
55  et  les  arrêts  de  l'inquifiiion  comme  de  véritables 
55  facrifîces  de  fang  huiitiairi  ;  fet  c'eft  ce  que  je  me 
55  propofe  de  faire  entendre  dans  une  préface  et  dans 
55  des  notes,  d'une  manière  qui  ne  pourra  choqticr 
55  pcrfonne.  Voilà  le  feul  but  que  je  me  propofe  dans 
55  mon  ouvrage.  Je  l'aurais  livré  de  tout  mon  coeur 
55  aux  comédiens  de  PaHSifi  je  ne  me  voyais  prévenu  ; 
55  mais  ils  n'accepteraient  pas  à  la  fois  deu^  pièces  fur 
55  le  même  fujet.  Le  réchauffé  n'efl  jamais  bien  reçu  ; 

(  ^  )  l/i  Druides ,  tragédie. 
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>î  et  vous  favcz  d'ailleurs  combien  de  gens  s'ameute-  ^ 

»>  raient  pour  faire  tomber  mon  ouvrage.  Je  me  pique    *7  7*' 

»î  feulement  d'écrire  en  français  ;  c'eft  un  devoir  indif- 

îî  penfable  que  tout  le  monde  a  négligé  depuis /îa^tne. 

9î  On  m'affure  que  M.  le  Blanc  a  rempli  ce  devoir 

5  5  indifpenfable  pour  quiconque  veut  être  lu  des  gens 

5»  de  goût. 

5  5  Je  fuis  fâché  que  vous  ayez  envoyé  déjà  ma  tra- 
5  5  gédie  à  meflieurs  du  quatuor  ,  je  ne  la  trouve  pas 
5  5  digne  d'eux.  55 

Voilà ,  McfTieurs ,  mot  pour  mot ,  ce  que  m'a  dit  ce 
jeune  homme,  et  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  eu  le 
courage  de  lui  rien  répliquer.  J'ai  trouvé  qu'il  avait 
raifon  en  tout ,  et  j'ofe  croire  que  vous  penferez 
comme  moi.  Si  la  pièce  de  M.  du  Roncel  vaut  quelque 
chofe ,  vous  ferez  bien  aifes  que  le  petit  nombre  de 
connaiffeurs  qui  refle  encore  à  Paris  ,  voye  à  la  fois 
deux  ouvrages  fur  un  objet  fi  intéreffant. 

Quant  aux  autres  dont  M.  de  Thilouville  parle  ,  ce 
fera  Taifaire  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  quand  il 
fera  d'année  ,  et  quand  il  y  aura  des  acteurs  ;  j'ajoute 
encore  quand  les  temps  feront  plus  favorables,  et 
quand  les  cabales  feront  un  peu  apaifées. 

Pour  réuffir  en  France  il  faut  prendre  fon  temps. 

Vous  favez  comme  on  a  voulu,  pendant  vingt  ans, 
étouffer  la  Henriade,  et  ce  que  toutes  mes  tragédies 
ont  eifuyé  de  contradictions.  On  doit  tâcher  de  bien 
faire  et  fe  réfigner. 

Je  ne  fuis  fait  que  pour  les  pays  étrangers.  La  Henriade 
ne  fut  bien  reçue  qu'en  Angleterre.  Créhillon  empêcha 

B4 
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Mahomet  d'être  joué.  C'eft  madame  Xecker ,  née  en 

*77*'   Suifle,  qui  m'a  fait  un  honneur  que  je  ne  méritais  pas. 

Ce  font  aujourd'hui  les  rois  de  Suède,  de  Dane- 

marck ,  de  Pruffe  ,   de  Pologne ,  et  l'impératrice  de 

Ruffie ,  qui  me  protègent.  Nul  n'eft  prophète  en  fon 

pays. 

LETTRE    XIII. 

A     ¥.     VASSELIER.â  Lyon. 

A  Ferncy ,  2  de  mars. 


J 


E  ne  plains,  mon  cher  correfpondant,  ni  le  confeiller 
qui  s'eft  pendu,  ni  celui  qui  n'a  pris  confeil  de  per- 
fonne  ;  ils  ont  tous  deux  fuivi  leur  goût.  Je  plains 
ceux  qu'on  empoifonne  avec  du  vert-de-gris  ,  parce 
que  ce  n'était  pas  leur  intention. 

Je  vous  confie  qu'un  jeune  avocat ,  nommé  M.  du 
Roncel ,  m'a  remis  un  manufcrit  fort  fingulier  (*) 
dont  vous  pourriez  gratifier  votre  protégé  Rojfet. 
Il  obtiendrait  certainement  une  permiflion  fans  diffi- 
culté ,  et  je  puis  vous  affurer  que  celui-là  vaudrait 
quelque  argent.  J'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  engager 
M.  du  Roncel  à  donner  la  préférence  à  Lyon  fur  Genève. 
Ce  que  M.  du  Roncel  vous  demande  furtout ,  c'eft  le 
plus  profond  fecret;  il  n'en  faut  parler  ni  à  votre  père 
ni  à  votre  maîtreffe  ;  je  fuis  sûr  de  votre  confeflcur. 

(*  )  Lei  Lou  de  Miooi. 
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LETTRE     XIV.  ^77«. 

« 

A     M.     DE     CHABANON. 


A  Ferney ,  le  g  de  mars. 


Vc 


o  u  s  me  faites  un  très  -  beau  préfent ,  mon  cher 
ami.  Vous  rendez  un  grand  fervice  aux  lettres,  en 
fefant  connaître  Pindare.  Votre  traduction  eft  noble 
et  élégante ,  vos  notes  très-  inftructivcs.  Je  vous  avoue 
que  j'ai  de  la  peine  à  m'accoutumer  à  voir  ce  Pindare 
couper  (i  fouvent  fes  mots  en  deux  ,  mettre  une  moitié 
du  mot  à  la  fin  d'un  vers,  et  l'autre  moitié  au  com- 
mencement du  vers  fuivant. 

Je  fais  bien  que  vous  me  direz  que  c'eft  en  faveur 
de  Ift  mufique;  mais  je  ne  fuis  pas  moins  étonné  de 
voir  dès  la  première  flrophe , 

Chryzea  Jormigx  Apollo- 
nos,  Kai  ïoptokamon. 

Voudriez-vous  mettre  ,  dans  un  opéra  , 

Lyre  d'or  d'Apol- 
lon, et  des  cheveux  violets  ? 

Oue  dites-vous  de 

Amphi  te  La- 

toida. 
Le  fils  de  La- 

tone  ?  ^ 

On  aurait  pu ,  ce  me  femble ,  faire  de  la  mufique 
grecque  fans  cette  étrange  bigarrure.  Les  odes  à^Ana- 
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-^—  créon  étaient  chantées ,  ci  Anacréon  ne  s'avifa  jamais 
*^'**    de  couper  ainfi  les  mots  en  deux.^ 

On  prétend  aufll  que  les  rapfodes  chantaient  les 
vers  d'Homère ,  et  il  n'y  a  pas  un  feul  vers  d Homère 
taillé  comme  ceux  de  Pindare. 

Ce  qui  me  paraît  bien  étrange,  c'eft  de  voir  dans 
Horace 

Jove  non  probante  m- 
xorius  amnis. 

Jupiter  condamnait  le  cour- 
roux du  fleuve  amant  de  fa  femme. 

Il  fe  donne  fouvent  cette  licence.  Il  n'y  a  pas  moyen 
de  réprouver  une  méthode  qu  Horace  adoptait.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  dire ,  c'eft  que  les  Français  fc 
moqueraient  de  nous,  fi  nous  prenions  la  liberté  que 
Pindare  et  Horace  ont  prife.  Paffe  pour  Chapelle  qui 
écrit  au  courant  de  la  plume  : 

A  cet  agréable  repas 

Petit- Val  ne  fe  trouva  pas. 

Et  fais-tu  bien  pourquoi?  c'eft  parce 

Qu'il  eft  toujours  avec  fa  garce. 

Au  refte ,  je  doute  fort  qu'on  ait  chanté  toutes  les 
odes  d'Horace.  Croyez- vous  que  les  dames  romaines 
et  les  hommes  du  bon  ton  euffent  goûté  un  grand 
plaifir  à  chanter  à  table  cette  chanfon  Perficos  odiquc 
Dacier  a  traduite  ainfi  ? 

n  Laquais,  je  ne  fuis  point  pour  la  magnificence 

#91  des  Perfcs.  Je  ne  puis  même  foufFrir  les  couronnes 

11  qui  font  pliéesavcc  de  petites  bandelettes  de  tilleul. 

>ï  Ccfle  donc  de  l'informer  où  lu  pourras  trouver  des 
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♦  )  rofcs  tardives.  Je  ne  demande  que  des  couronnes  — — 
jî  de  fimple  myrte,  fans  que  tu  y  faffes  d'autre  façon.    *77  2. 
>î  Le  myrte  ficd  bien  à  un  laquais  comme  toi  ;  et  il 
»»  ne  me  fied  pas  mal,  lorfque  je  bois  fous  lepaiffcur 
>>  d'une  treille.  »» 

Je  doute  encore  que  la  bonne  compagnie  de  Rome 
ait  répété  en  chorus  les  horreurs  qu  Horace  reproche 
à  la  forcière  Cànidie  et  à  quelques  autres  vieilles. 

Plufieurs  favans  prétendent  que  les  trois  quarts  des 
odes  à! Horace  n'étaient  point  faites  pour  la  mufiquc. 
Mais  enfin  ,  ode  fignifie  chanfon  ;  et  qu'efl-ce  qu'une 
chanfon  qu'on  ne  peut  chanter?  On  nous  dit  que 
c'eft  ainfi  qu'on  en  ufe  dans  toute  l'Europe  ;  on  y  fait 
des  fiances  rimées  qui  ne  fe  chantent  jamais  :  aufîi  les 
amateurs  de  la  mufique  répondent  que  c'eft  un  reftc 
de  barbarie. 

L.'a.hhéTerraJfon  demandait  fur  quel  air  Mo'tfe  avait 
mis  fon  fameux  cantique  au  fortir  de  la  mer  rouge: 
Chantons  un  hymne  au  Seigneur  qui  sejl  manifejlé  glorieu^ 
Jtment  ? 

Il  faut  que  je  vous  faffe  une  petite  querelle  fur 
votre  difcours  préliminaire  qui  me  paraît  excellent. 
Vous  appelez  CowleiltPindare  anglais;  vous  lui  faitei 
bien  de  Thonncur  :  c'était  un  poète  fans  harmonie  , 
qui  cherchait  à  mettre  de  l'efprit  par-tout.  Le  vrai 
Pindareed  Dryden ,  auteur  de  cette  belle  ode  intitulée  : 
La  Fête  d'Alexandre ,  ou  Alexandre  et  Timothée.  Cette 
ode,  mifccu  mufique  par  Purcel  (fi  je  ne  me  trompe), 
paffe  en  Angleterre  pour  le  chef-d'œuvre  de  la  poëfie 
laplusfublirae  et  la  plus  variée;  et  je  vous  avoue  que  , 
comme  je  fais  mieux  l'anglais  que  le  grec ,  j'aime 
ctnt  fois  mieux  cette  ode  que  tout  Pindare. 
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"""""  C'eft  affez  blafphémer  contre  le  premier  violon  du 
''  '  roi  de  Sicile  Hiéron.Je  voudrais  bien  favoir  feulement 
fi  on  chantait  fes  odes  en  parties.  Il  eft  très-probable 
que  les  Grecs  connaiffaient  cette  harmonie  que  nous 
leur  nions  avec  beaucoup  d'impudence.  Platon  le  dit 
expreffément ,  et  en  termes  formels. 

Pardon  de  faire  avec  vous  le  favant. 

D'un  certain  magifter  le  rat  tenait  ces  chofes  , 

Et  les  difait  à  travers  champs  ,  Sec. 

Gardez-vous  bien  de  me  prendre  pour  un  grec 
fur  tout  ce  que  je  vous  dis  là,  car  je  fuis  l'homme 
du  monde  le  moins  grec.  Je  devine  feulement  que 
vous  devez  avoir  eu  une  peine  extrême  à  rendre  en 
profe  agréable  et  coulante,  votre  fublime  chantre 
des  cochers  grecs  et  des  combats  à  coups  de  poing. 

Je  ne  connais  point  les  vers  de  Clément ,  ni  ne  les 
veux  connaître.  Je  fuisse  merveille  qu'un  pareil  petit 
gredin,  qui  n'a  jamais  rien  fait  qu'une  déteflable 
tragédie,  refufée  par  les  comédiens,  fe  foit  avifé 
d'infulterme{rieursde5a/n^-Z,am^cr/,  Watelet,  DelilU, 
et  tutti  quanti,  avec  autant  de  fuffifance  que  d'infuffi- 
fance.  Marjyas  n'en  avait  pas  tant  fait  quand  Apollon 
Técorcha.  Il  faut  que  ce  polifTon  foit  un  bâtard  de 
Tréron  ,  comme  Fréron  efl  un  bâtard  de  Desfontaines. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  il  faut  qu'après  avoir  prêté 
des  grâces ,  de  l'ordre ,  de  la  clarté  à  votre  inin- 
telligible et  bourfouflé  thébain  qu'on  dit  fublime, 
vous  vous  remettiez  à  faire  quelque  tragédie,  ou 
quelque  opéra  français.  Notre  langue  a  autant  de 
vogue  qu'en  avait  autrefois  la  langue  grecque.  On 
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parle  français  dans  tout  le  Nord  où  les  Grecs  étaient   

inconnus.  Ranimez  un  peu  nos  Mufes qui languifTent    '77'' 
en  plus  d'un  genre  ;  foutenez  notre  honneur  qui  fc 
recommande  à  vous. 

Je   vous  embraffe  avec  la  plus  tendre  et  la  plus 
confiante  amitié.  Madame  Denis  fe  joint  à  moi. 

LETTRE     XV. 

A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

20  de  mars. 

IVl  E  S  divins  anges ,  fi  cette  lettre  du  pays  des  neiges 
parvient  jufqu  à  vous;  fi  ,  parmi  les  fottifes  de  Paris, 
vous  daignez  vous  intérefier  un  peu  aux  fottifes  de 
la  Crète ,  vous  faurez  que  le  jeune  avocat  du  Roncel 
eft  toujours  reconnaiflant  comme  il  doit  Têtre  des 
bontés  du  quatuor.  Il  lui  eft  venu  un  petit  fcrupule 
qu'il  m'a  confié  ,  et  fur  lequel  je  vous  confulte.  Il  a 
peur  que  Teucer  ayant  paru  déterminé ,  dès  le  fécond 
acte,  à  étendre  fon  autorité  trop  bornée,  et  à  ne  pas 
foufFrir  le  facrifice  d'AJlêrie,  ne  paraiCTe  fe  démentir 
au  troifième  acte ,  lorfque  la  violence  de  Datame  a 
changé  la  fituation  des  affaires.  Il  craint  qu'on  ne 
reproche  àTVwterde  changer  auffi  trop  aifément;  il 
prétend  que  Teucer  ne  faurait  trop  infifter  fur  les 
raifons  qui  le  forcent  à  foufFrir  le  fupplice  d'AJlérie  , 
contre  lequel  il  s'était  déclaré  d'abord  fi  hautement. 
Cet  avocat  ne  plaide  que  pour  vous  plaire  ;  il  craint 
même  que  fon  factum  ne  paraifTe  à  l'audience  des 
comédiens.  Il  eft  toujours  dans  l'idée  que  ces  môffieurs 
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n'ont  ni  goût ,  ni  fentiment ,  ni  raifon  ;   qu'ils  ne  fe 

*77*'  connaiffent  pas  plus  en  tragédies  que  les  libraires 
en  livres  ,  et  qu'en  tout  ils  font  aufli  mauvais  juges 
que  mauvais  acteurs  ;  qu'enfin  il  eft  honteux  de  fubir 
leur  jugement,  et  plus  honteux  d'en  être  condamné. 
C'eft  à  vous  déjuger  de  ces  moyens  que  mon  avocat 
emploie  ;  je  ne  puis  lui  donner  de  confeil ,  moi  qui 
fuis  abfent  de  Paris  depuis  vingt-quatre  ans ,  et  qui 
ne  fuis  au  fait  de  rien. 

»  On  m'a  dit  d'étranges  nouvelles  de  notre  tripot 
plus  refpectable.  Je  ne  fais  û  on  me  trompe  ,  mais 
on  m'affure  que  tout  va  changer  ;  je  ne  crois  que  vous 
en  vers  et  en  profe. 

Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes.  Si  cette  facétie 
vous  a  amufés  un  peu  ,  je  me  tiens  très-content. 

LETTRE       XVI. 

A     M.     L'ABBÉ     DU     VERNE  T. 

A  Fcrney,  a  3  de  mars. 

J_i  E  vieux  malade  de  Ferney ,  Monlîeur ,  vous  renou- 
velle fes  remercîmens  et  fa  proteftation  bien  fincère 
qu'il  n'a  jamais  lu  ni  ne  lira  le  libelle  diffamatoire 
de  la  Beaumelle  et  de  l'abbé  Sabatier.  Il  y  a  plus  de 
quatre  cents  libelles  de  cette  efpèce.  La  vie  eft  courte, 
et  le  peu  de  temps  qui  me  refte  doit  être  mieujç. 
employé.  Il  eftjufte,  Monfieur,  que  vous  qui  voulez 
bien  être  mon  avocat ,  vous  lifiez  les  pièces  du  procès  ; 
mais  pour  moi  qui  ai  prefquc  perdu  la  vue  ,  il  faut 
que  je  remette  entièrement  ma  caufe  entre  vos  mains, 


DE     M.     DE    VOLTAIRE.  3l 

et  que  je  m'en  rapporte  à  votre  éloquence  et  à  votre  ' 

fageffe.  *"«• 

A  l'égard  du  procès  que  pourfuitM.  Chrijlin ,  et  qui 
efl  aflurément  plus  confidérable,  il  efpèrc  faire  rendre 
juflice  à  fes  cliens  par  le  parlement  de  Befançon  auquel 
l'affaire  a  été  renvoyée. 

Je  n'ai  point  donné  ma  médaille  à  Grajftt  ;  il  y  a 
environ  dix -huit  ans  que  je  n'ai  vu  cet  homme;  je 
ne  lui  ai  jamais  écrit  ;  j'ai  tiré  d'un  état  bien  triftc  fon 
frère  qui  eft  chargé  d'une  nombreufe  famille  à  Genève. 
Ces  deux  frères  ont  pu  imprimer  mes  fottifes;  m'im- 
prime qui  veut ,  et  me  lit  qui  peut. 

Vous  me  demandez  les  pièces  de  vers  quon  a  faits 
à  mon  honneur  et  gloire  ;  je  conferve  peu  de  ces  pièces 
fugitives.  Si  j'en  ai  quelques-unes,  elles  font  confon- 
dues dans  des  tas  immenlès  de  papiers  que  ma  fanté 
délabrée  et  mes  fluxions  fur  les  yeux  ne  me  permet- 
tent guère  de  débrouiller.  Je  tâcherai  de  vous  fatisfaire; 
mais  vous  favez  que  les  louanges  des  amis  perfuadent 
moins  le  public  que  les  faiires  des  ennemis.  J'aurais 
beau  étaler  cent  certificats,  comme  Y 2iY)0ih\cd\xt Arnaud 
et  le  fieur  le  Lièvre,  cela  ne  fervirait  de  rien. 

Puifque  vous  êtes  l'enchanteur  qui  daigne  écrire 
la  vie  du  Don  Quichotte  des  Alpes  qui  s'eft  battu  fi  long- 
temps contre  des  moulins  à  vent ,  il  faut  vous  fournir 
les  pièces  néceflaires  en  original.  M.  dU  Rey  de  Morjan , 
frçie  de  madame  la  première  prélidente ,  a  l'extrême 
bonté  de  fe  donner  cette  peine  ;  c'eft  un  homme  de 
lettres  fort  inftruit.  Si  on  lui  reproche  quelques  fautes 
de  jcuneffe,  il  les  répare  aujourd'hui  par  la  conduite 
la  plus  fage.  Je  le  pofsède  à  Ferney  depuis  quelque 
temps.  Il  faut  qu'il  foit  bien  bon,  car  la  befogne  qu'U 
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a  entreprife  n  eft  point  amufante  et  fera  fort  longue  ; 

^77  2*  mais  il  paraît  que  vous  avez  encore  plus  de  bonté 
que  lui.  Agréez  ,  Monûeur  ,  tous  les  fentimens  que 
vous  doit  la  reconnaiffance  de  votre  très-humble,  &c. 

Le  vieux  malade  de  Ferney^ 

LETTRE     XVII. 

A       MADAME 

LA   MARQUISE    DU    DEFFANT. 

A  Fernejr ,  24  de  mars. 

J  E  VOUS  écris  ,  Madame  ,  malgré  le  pitoyable  état 
où  mon  grand  âge  ,  ma  mauvaife  fanté  et  le  climat 
dur  où  je  me  fuis  confiné,  ont  réduit  mon  corps  et 
mon  ame.  Un  officier  fuiffe ,  qui  part  dans  le  moment , 
veut  bien  fe  charger  de  ma  lettre.  Songez  que  vous 
m'aviez  mandé  que  vous  alliez  chez  votre  grand'- 
maman,  il  y  a  près  de  fix  mois;  j'ai  cru  toujours 
que  vous  y  étiez.  J'apprends  que  vous  êtes  à  Paris. 
Vous  m'aviez  promis  de  me  mettre  aux  pieds  de 
votre  grand'maman  et  de  fon  mari. 

Je  vous  dis  très-fincèrcment  que  je  mourrai  bien- 
tôt ,  mais  que  je  mourrai  de  douleur  fi  votre  grand'- 
maman  et  fon  très-rcfpectable  mari  pouvaient  foup- 
çonner  un  moment  que  mon  cœur  n'eft  pas  entiè- 
rement à  eux.  Je  l'ai  déclaré  très  -  nettement  à  un 
homme  confidérable  qui  ne  paffe  pas  pour  être  de 
leurs  amis.  Je  ne  demande  rien  à  perfonnc  ;  je  n'at- 
tends rien  de  perfonnc.  Je  rcpaffe  dans  ma  mémoire 

toutes 
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toutes  les  bontés  dont  votre  grand'maman  et  fon   • 

mari  m'ont  comblé;  j'en  parle  tous  les  jours;  elles    '7  7** 
font  encore  la  confolation  de  ma  vie. 

J'ai  autant  d'horreur  pour  l'ingratitude  que  potir 
les  aflaflins  du  chevalier  de  la  Barre,  et  pour  des 
bourgeois  infolens  qui  voulaient  être  nos  tyrans. 
J'ai  manifeflé  hautement  tous  ces  fentimens  ;  je  ne 
me  fuis  démenti  en  rien  ,  et  je  ne  me  démentirai 
certainement  pas  ;  je  n'ai  d'autre  prétention  dans  ce 
monde  que  de  fatisfaire  mon  cœur.  Je  fuis  votre 
plus  ancien  ami  ;  vous  vous  êtes  fouvenue  de  moi 
dans  ma  retraite;  votre  commerce  de  lettres,  la  fran- 
chife  de  votre  caractère ,  la  beauté  de  votre  efprit 
et  de  votre  imagination,  m'ont  enchanté.  Mon 
amitié  n'eft  point  exigeante,  mais  vous  lui  devez 
quelque  chofe  ;  vous  lui  devez  de  me  faire  connaître 
aux  deux  perfonnes  refpectables  qui  ne  me  connaiflent 
pas.  Je  ne  leur  écris  point ,  parce  qu'on  m'a  dit 
qu'ils  ne  voulaient  pas  qu'on  leur  écrivît ,  et  que 
d'ailleurs  je  ne  fais  comment  m'y  prendre  :  maià 
vous  avez  des  moyens,  et  vous  pouvez  vous  en  fervir 
pour  leur  faire  paffer  le  contenu  de  ma  lettre.  Je 
vous  en  conjure.  Madame  ,  partout  ce  qu'il  y  a  dé 
plus  facré  dans  le  monde,  par  l'amitié.  Il  m'eft  aufli 
impoffible  de  les  oublier  que  de  ne  pas  vous  aimer. 

Je  vous  fouhaite  toutes  les  confolations  qui  peu- 
vent vous  rendre  la  vie  fupportable.  Je  voudrais 
être  avec  vous  à  Saint-Jofeph ,  dans  l'appartement  de 
Formont.yy  viendrais,  fi  je  pouvais  m'arracher  à  raeà 
travaux  de  toute  efpèce,  et  à  une  partie  de  mi 
famille  qui  ell  avec  moi.  Gonfolez  -  moi  d'être  loirf 
de  vous,  enfefant  hardiment  ce  que  je  vous  demande.' 

Correfp.  générale.  Tome  XI.     *  G 
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■ Soyez  bien  perfuadée ,  Madame,  que   vous   n'avea 

'■TT^'  pas  dans  ce  monde  un  homme  plus  attaché  que 
moi ,  plus  fenfible  à  votre  mérite  ,  plus  enthoufiallc 
de  vous,  de  votre  grand'maman  et  de  fon  mari, 

LETTRE       XVIII. 

A     M.     VASSELIER,   à  Lyon. 

Le  38  de  mars» 

R.M,ÈU.M.NT.leche.co„erpo„da„:.ftf„pplié 
de  s'informer  du  jeune  Chazin,  écolier  de  réthorique, 
qui  paraît  avoir  quelques  talens,  et  qui  a  écrit  une 
lettre  fi  bien  faite  que  le  vieux  malade  lui  a  répondu, 
quoiqu'il  ne  réponde  à  perfonne  ;  et  qu'on  lui  envoie 
un  petit  livre  tout  de  poëfie  ,  pour  le  mettre  un  peu 
au  fait. 

Secondement,  voici  bien  une  autre  hiftoire  :  la 
pièce  de  l'avocat  du  Roncel  a  été  lue  aux  comédiens 
qui  en  ont  été  émerveillés  ,  et  qui  l'ont  reçue  avec 
acclamation.  On  ne  fait  encore  s'ils  pourront  la 
jouer  immédiatement  après  Pâques,  parce  qu'ils 
ont  donné  parole  à  M.  du  Bdloi ,  et  qu'ils  ont  appris 
déjà  fa  tragédie  de  Don  Pèdre.  Un  ami  de  M.  du 
Roncel  s'eft  chargé  de  cette  négociation  ;  on  attend 
des  nouvelles  de  cet  ami  :  ainfi  il  faudra  abfolu- 
ment  que  Rojfei  attende  ces  nouvelles  pour  impri- 
mer. Il  ne  s'agit  que  de  huit  ou  dix  jours  ;  c'efl  un 
préfent  qu'on  lui  fait ,  et  il  doit  fe  conformer  aux 
intentions  de  ceux  qui  le  lui  font  :  A  cheval  donné, 
on  ne  regarde  pas  la  bride ,  dit  Cicéron, 
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Au  refle,  il  y  a  de  bien  bonnes  notes  à  faire  à  la   

queue  de  cette  tragédie  ,  à  commencer  par  les  facri-    '77 8« 
fices  de  fang  humain  qu'ont  fait  fi  fouvent  les  Juifs , 
tantôt  à  leur  Adonaï ,  tantôt  à  Moloch ,  tantôt  à  Mdkom: 
mais  ces  notes  doivent  édifier  les  fidclles  dans  une 
autre  édition. 

On  embraffe  tendrement  le  cher  corrcfpondant. 

P.  S.  M.  du  Roncd,  à  qui  j'ai  communiqué  votre 
lettre  du  27  ,  dit  que  vous  êtes  le  maître  abfolu 
de  la  facétie  à  vous  envoyée  ,  que  tout  ce  que  vous 
ferez  fera  très-bien  fait.  Pour  moi ,  je  trouve  que  les 
druides  d'aujourd'hui  font  aufli  fripons  que  les 
anciens.  Je  fuis  sûr  qu'ils  brûleraient  tous  les  philo- 
fophes  dans  des  ftatues  d'ofier  ,  s'ils  le  pouvaient. 
Je  ne  fais  pas  quels  monftres  font  les  plus  abomi- 
nables, ou  ceux  du  temps  palTé  ou  ceux  du  temps 
préfent. 

LETTRE      XIX. 
A      M.      CHRISTIN. 


3o  de  mar». 


Mon 


cher  philofophe ,  nous  avons  lu  et  traduit 
l'acte  de  magijitr  Andréas  Banduyens ,  qu'un  de  vos 
habitans  de  Longchaumois  m'a  apporté.  Nous  avons 
trouvé  que  cet  acte  efl  un  peu  équivoque,  et  peut- 
être  ferait  plus  dangereux  que  profitable  à  nos  pau- 
vres efclaves.  On  les  appelle  taillabUs  dans  ces  actes, 
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^   et  on  les  relève  feulement  de  l'obligation  où  ils  étaient 

^772-  jje  payer  certaines  redevances  onéreufes. 

Il  efl  vrai  qu'on  trouve  dans  cet  écrit  les  mots  de 
liberté  et  àcfranchije;  mais  je  crains  que  cette  liberté 
et  cette  franchife  regardent  feulement  les  petites  impo- 
fitions  annuelles  dont  on  les  délivre ,  et  ne  les  laiffent 
pas  moins  foumis  à  cette  infâme  taillabilité  de  fer- 
vitude  qui  eft  l'opprobre  de  la  nature  humaine.  Cî'eft 
aux  moines  d'être  efclaves,  et  non  d'en  avoir.  Les 
hommes  utiles  à  l'Etat  doivent  être  libres,  mais  nos 
lois  font  aufli  abfurdes  que  barbares.  Douze  mille 
hommes  efclaves  de  vingt  moines  devenus  chanoines  î 
cela  augmente  la  fièvre  qui  me  tourmente  ce  prin- 
temps. Je  n'aurai  point  de  fanté  cette  année.  Je  crains 
bien  de  mourir  en  1  7  7  2  ;  c'eft  l'année  centenaire  de 
la  Saint-Barthelemi. 

Venez  faire  vos  pâques  à  Ferney,  mon  cher  phi- 
lofophe.  Je  vous  cmbralTe  bien  tendï;ement. 

LETTRE     XX. 
A  M.   LE   COMTE    D'ARGENTAL. 

I  d'avril. 

iVl  o  N  cher  ange  a  fans  doute  reçu  la  lettre  écrite 
au  quinqué  ;  et  je  ne  puis  rien  ajouter  au  verbiage 
de  M.  du  Roncel.  Vraiment,  je  vous  enverrai  tant  de 
neuvièmes  que  vous  voudrez  ,  mais  comment  et  par 
où  ?  Les  clameurs  commencent  à  s'élever  ,  et  il  y  a 
des  perfonnes  qui  n'ofent  pas  voyager.  Si  vous  ne 
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trouvez  pas  une  voie  ,  vous  qui  habitez  la  fuperbe   

ville  de  Paris  .comment  voulez-vous  que  j'en  trouve,    *77'" 
moi  qui  fuis  chez  les  Antipodes,  dans  un  défert 
entouré  de  précipices  ? 

Vous  m'avez  ôté  un  poids  de  quatre  cents  livres 
qui  pefait  fur  mon  cœur ,  en  me  difant  que  mon- 
ficur  à! Albe  (*)  avait  toujours  de  la  bonté  pour  moi  : 
mais  ce  neft  pas  aCTez  ;  et  je  mourrai  certainement 
d'une  apoplexie  foudroyante ,  s'il  n'eft  pas  perfuadé 
de  mon  inviolable  attachement ,  et  de  la  reconnaif- 
fance  la  plus  vive  que  ce  cœur  oppreffé  lui  conferve. 
L'idée  qu'il  en  peut  douter  me  défefpère.  Je  l'aime 
comme  je  l'ai  toujours  aimé,  et  autant  que  j'ai  tou' 
jours  détefté  et  méprifé  des  monftres  noirs  et  info- 
lens,  ennemis  de  la  raifon  et  du  roi. 

Florian  qui  pleurait  ma  nièce ,  et  qui  efl  venu  chez 
moi  toujours  pleurant,  a  trouvé  dans  la  maifon  une 
petite  calvinifle  aflez  aimable ,  et ,  au  bout  de  quinze 
jours,  il  efl  allé  fe  faire  marier  vers  le  lac  de  Conf- 
tance  par  un  miniftre  luthérien.  Ce  mariage-là  n'eft 
pas  tout-à-fait  félon  les  canons,  mais  il  eft  félon 
la  nature  dont  les  lois  font  plus  anciennes  que  le 
concile  de  Trente. 

Eft-il  vrai  que  M.  le  duc  de  la  Vrillièrt  fe  retire  ? 
J'en  ferais  fâché;  il  m'a  témoigné  en  dernier  lieu 
les  plus  grandes  bontés.  Ayez  celle  de  me  mander 
fi  vous  voyez  déjà  des  arbres  verts  aux  Tuileries , 
des  fenêtres  de  votre  palais. Je  me  mets,  de  ma  chau- 
mière ,  au  bout  des  ailes  de  mes  anges ,  avec  effuûon 
de  cœur. 

(*)M.  le  duc  de  Cl!oi/en!. 
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7^,  LETTRE       XXI. 

AU      MEME. 


3  d'avril. 


M 


E  S  anges  ont  voulu  des  changemens  ,  les  voilà. 
S'ils  n'en  font  pas  contens,  M.  du  Ronceleh  homme  à 
en  faire  d'autres  ;  c'eft  un  homme  très-facile  en  affaires  ; 
un  peu  goguenard ,  à  la  vérité,  mais  dans  le  fond  bon 
diable. 

Il  croit  que  le  quinqué  fe  moque  de  lui,  quand 
le  quinqué  lui  propofe  de  nommer  aux  premières 
dignités  de  la  Crète.  Il  dit  que  c'eft  au  jeune  candi- 
dat, qui  a  lu  la  pièce  ,  à  nommer  les  grands  officiers 
de  la  cour  de  Teucer,  C'eft  à  ce  jeune  candidat  qu'on 
peut  transférer  l'ancien  droit  des  Guèbres.  Songez  au 
refte  que  mon  avocat  eft  un  pauvre  provincial ,  qui 
n'a  pas  la  moindre  connaiflance  des  tripots  de 
Paris.  Amufez-vous  ;  faites  comme  il  vous  plaira. 
Notre  du  Roncel  dit  que,  fi  on  ne  plaide  pas  fa  caufc 
à  Paris ,  il  f  ira  plaider  à  Varfovic  ;  que  Ttuctr  eft 
frère  de  lait  de  Stanijlas  Poniatowski;  que  fureraent 
Stonijlas  finira  comme  Teucer  ,  et  que  Phares,  évêque 
de  Cracovic ,  paffera  mal  fon  temps. 

Pour  moi,  mes  anges,  je  n'entends  rien  à  tout 
cela.  Tout  ce  que  je  lais,  c'eft  que  ,  fi  jamais  on  me 
loupçonnait  de  connaître  feulement  M.  du  Roncel , 
je  ferais  filîlé  à  triple  carillon  par  une  armée  de 
Pompignans  ,  de  Frérons ,  de  Cléments  et  tulii  quanti. 

Sur  ce ,  j'attends  vos  ordres ,  et  je  vous  fupplic 
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très-inftamment    d'engager  votre  ami  à  mander  a 
M.   d'Albe  que  je  lui  ferai  inviolablement   attaché      '  ' 
jufqu'à  mon  dernier  foupir,  tout  comme  à  vous  , 
fi  j'ofe  le  dire. 

LETTRE      XXII. 

AU      MEME. 

6  d'avril. 

lVJ.ES  anges  fauront  que  j'épuife  tout  mon  favoir- 
faire  à  fùfpendre  l'édition  de  la  tragédie  de  notre 
jeune  avocat.  Je  crois  que  j'y  parviendrai  ;  mais 
je  me  flatte  que  le  quinqué,  en  conûdération  de  mes  / 
fervices  ,  pourra  faire  pafler,  à  la  rentrée,  le  bon 
homme  Teuccr  fubrogé  aux  droits  des  Guèbres;  car 
il  me  femble  qu'on  peut  céder  fon  droit  à  qui  on 
veut,  et  que  le  tripot  cft  le  maître  de  fubftituer 
Cretois  à  Guèbres,  en  changeant  guè  ta.  cré ,  tt  hres 
en  lois. 

De  plus,  je  ne  doute  pas  que  mon  avocat,  qui 
plaide  pour  rien  ,  ne  donne  à  Teucer  et  à  la  demoi- 
felle  AJiérie  les  émoluraens  de  fa  drôlerie.  Ils  pour- 
raient, fur  ce  pied-là,  s'obftiner  à  dire  :  Nous  voulons 
faire  le  voyage  de  Crète  avant  le  voyage  d'Efpagne  . 
Don  Pédre  fe  foutiendra  toujours  par  lui-même,  mais 
Teucer  a  befoin  d'un  temps  favorable.  Si  cette  négo- 
ciation eft  trop  difficile  ,  il  faudrait  du  moins  être 
sûr  qu'il  n'y  aurait  point  d'intervalle  entre  l'Efpagne 
et  la  Crète.  L'avocat  demande  votre  avis  fur  ce  point 
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de  droit,  comme  à  un  fameux  jurifconfulte.  Vous 

?7  72.  favez  de  quelle  docilité  il  a  été  dans  fon  factum, 
et  il  efpère  furtout  qu'un  ancien  confeiller  de  grand'- 
chambre  lui  fera  favorable  dans  cette  conjoncture 
critique. 

Voilà  tojit  ce  qy'il  peut  dire   à  préfent  pour  fa 
çaufe. 

Signé  ,  maître  du  Roncel ,  avocat. 

V Ouvreur  de  loge,  procureur. 
Monfieur  D .  .  . .,  rapporteur. 
Monfieur  de  7". ... ,  Jolliciteur. 

LETTRE     XXIII. 
A     M.     DE     LA     HARPE. 


6  d'avril. 


N, 


OT RE  académie  défile  :  j'attends  mon  heure  , 
mon  cher  enfant. J'envoiemoncodicilleànotreilluflre 
doyen  qui  pourrait  bien  fe  moquer  de  mon  teflament, 
comme  il  s'eft  moqué  plus  d'une  fois  de  fon  très- 
humble  ferviteur  le  teflateur. 

-  Je  crois  que  le  philofophe  à! AUmhert ,  très-véritable 
philofophe  qui  a  refufé  la  place  du  duc  de  laVauguion 
à  Pétersbourg  ,  fe  foucic  fort  peu  de  la  place  de 
fecrétaire  ;  mais  nous  devons  tous  fouhaiter  qu'il 
daigne  l'accepter,  d'autant  plus  que  ,  malgré  tous  fes 
mérites,  il  a  une  écriture  fort  liûhlc,  ce  que  vous 
n'avez  pas. 

\.t  moment  préfent  ne  me  paraît  pas  favorable 
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pour  écrire  à  l'homme  en  place  dont  vous  me  parlez.   

On  m'a  fait  auprès  de  lui  une  petite  tracafferie  ;  car    '77  2« 
il  y  a  toujours  des  gens  officieux   qui  me  fervent 
de  loin.  Agiffez  toujours;  pulfaie  ,  et  aparietur  vohis. 

Connaiffez-vous  M.  l'abbé  Duvernet  qui  veutabfo- 
lument  écrire  ma  vie,  en  attendant  que  je  fois  tout- 
à-fait  mort?  M.  dUAUmhtrt  le  connaît  ;  il  faudrait 
qu'il  eût  la  bonté  d'engager  mon  hiftoriographc  à 
ne  point  faire  paraître  de  mon  vivant  certains  petits 
morceaux  qu'il  m'a  envoyés,  et  qui  me  paraiffent 
très-prématurés,  et,  qui  pis  efl,  très -peu  intéref- 
fans.  Je  n'ofe  prier  M.  d'AUmbert  de  lui  en  parler  ; 
mais  fi ,  par  hafard  ,  il  voyait  M.  l'abbé  Duvernet , 
il  me  ferait  grand  plaifir  de  l'engager  à  modérer 
fon  zèle,  qui  d'ailleurs  ne  lui  procurerait  ni  pré- 
bende ni  prieuré.  Ces  momens-ci  ne  font  pas  le» 
plus  brillans  pour  la  république  des  lettres  ;  nous 
fommes condamnés adhejlias.  Contentons-nous , pour 
le  préfent ,  du  bon  témoignage  de  notre  confciencc. 
Pour  moi ,  je  mets  tout  aux  pieds  de  mon  crucifix , 
à  m^n  ordinaire. 

Adieu  ;  je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur ,  et 
je  vous  donne  ma  bénédiction  in  quantum poffum  ^  et 
in  quantum  indices. 
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1778.  LETTRE      XXIV. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fcmejr ,  6  d'avril. 

J'adresse  mes  hommages  tantôt  à  mon  héros, 
tantôt  à  mon  doyen.  C'eft  aujourd'hui  mon  doyen 
qui  eft  le  fujet  de  ma  lettre.  Vous  nous  enterrez 
tous  l'un  après  l'autre  ,  et  vous  avez  vu  renouveler 
toute  notre  pauvre  académie  ,  quoique  plufieurs  de 
nies  confrères  foient  beaucoup  plus  âgés  que  vous. 
Enterrez -moi  quand  il  vous  plaira,  et  faites -moi 
accorder  un  peu  de  terre  fainte  ,  ce  qui  eft  une  grande 
confolation  pour  un  mort  ;  mais  ,  en  attendant,  vous 
allez  nommer  un  fecrétaire.  Je  ne  fais  pas  fur  qui 
vous  jetez  les  yeux;  mais  daignez  fonger,  Mon- 
feigneur,  qu'il  y  a  une  penlionfurla  caffctte,  attachée 
d'ordinaire  à  cette  éminente  dignité;  que  d'Alemberi 
eft  pauvre,  et  qu'il  n'eft  pauvre  que  parce  qijil  a 
lefufé  cinquante  mille  livres  de  rente  en  Rulfic.  Il 
pofsède  toutes  les  parties  de  la  littérature ,  il  me 
paraît  plus  propre  que  perfonne  à  cette  place  ,  il  eft 
exact  et  aflidu.  Si  vous  n'êtes  engagé  pour  perfonne  , 
je  penfe  que  vous  ne  fauriez  faire  un  meilleur  choix 
que  celui  de  M.  à! Alembert  ;  mais  votre  volonté  foit 
faite,  tant  à  l'académie  qu'à  la  cour. 

Oferai-je  encore  vous  parler  du  petit  la  Harpe  qui 
a  beaucoup  d'efprit  et  beaucoup  de  goût,  qui  a  fait 
de  jolies  chofcs  ,  qui  a  bien  traduit  Suétone  ,  qui  eft 
travailleur ,  et  qui  eft  bien  plus  pauvre  que  d^ Alembert; 
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(i  vous  le  mettiez  de  racadémie,  il  pourrait  vous    -• 

devoir  fa  fortune  ,  vous  feriez  un  heureux,  et  c'eft    '77«» 
un  très-grand  plaifir ,    comme   vous  favez. 

Ces  deux  idées  me  font  venues  dans  la  tête ,  en 
apprenant  dans  mes  déferts  la  mort  de  deux  de  mes 
confrères.  Je  vous  les  foumets  au  hafard,  et  peut-être 
fort  étourdiment  ;  et  pour  peu  que  vous  réprou- 
viez mes  deux  idées,  je  les  abandonne  tout  net. 
Mes  grandes  paflTions,  car  il  faut  en  avoir  jufqu'au 
dernier  moment ,  fe  tournent  actuellement  vers  AU- 
bey  ,  Catherine  II ,  Moujlapha  et  le  roi  de  Pologne* 
J'avais  pris  toutes  ces  atfaires-là  fort  à  cœur;  cepen- 
dant, à  la  fin,  je  m'en  détacherai  comme  de  l'académie 
et  du  théâtre. 

Je  m'étais  flatté  d'abord  que  les  Turcs  feraient 
chafl^s  de  la  Grèce  ,  et  que  je  pourrais  aller  voir 
ce  beau  pays  d'Athènes  où  naquit  votre  devancier 
Alcibiade;  mais  je  vois  qu'il  faudra  mourir  au  milieu 
des  neiges  du  mont  Jura  :  cela  efl  bien  défagréable 
pour  un  homme  aulfi  frileux  que  moi.  Ce  qui  efl 
beaucoup  plus  trifte  ,  c'eft.  de  mourir  fans  avoir 
refait  ma  cour  à  mon  héros  ;  mais  je  deviens  aveu- 
gle et  fourd ,  il  me  faut  un  pays  chaud  ;  je  fuis  réduit 
à  couvrir  toujours  ma  pauvre  tête  d'un  bonnet ,  quel- 
que temps  qu'il  fafle  ;  il  n'y  a  pas  moyen  d'aller  à 
Paris  dans  cet  état  ,  lorfque  tout  le  monde  eft:  coiffé 
à  l'oifeau  royal.  Je  ne  puis  me  préfenter  à  l'hôtel  de 
Richelieu  avec  un  bonnet  à  oreille,  mais  il  y  a  fou§ 
ce  bonnet  une  vieille  tête  et  un  cœur  qui  vous  appar- 
tiennent ;  l'un  vous  a  toujours  admiré,  l'autre  tou- 
jours aimé ,  et  cela  forme  un  compofé  plein  d'un 
profond  rcfpect  pour  mon  héros.  V. 
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»772.  LETTRE      XXV. 

A       MADAME 

LA    MARQUISE    DU    DEFFANT. 

A  Ferncy,  lo  d'avtil. 

X  L  eft  très-certain ,  Madame ,  ou  que  vous  m'avez 
trompé  ,  ou  que  vous  vous  êtes  trompée.  On  dit 
que  les  dames  y  font  fujettes,  et  nous  auffi;  mais  le 
fait  eft  que  vous  m'écrivîtes  que  vous  alliez  à  la 
campagne ,  et  que  j'ignore  encore  fi  vous  y  avez  été 
ou  non.  M.  Dupuits  prétend  que  vous  n'avez  jamais 
fait  ce  voyage.  Si  vous  ne  l'avez  pas  fait,  vous  deviez 
donc  avoir  la  bonté  de  m'en  inftruire.  Vous  me  dites , 
je  pars,  et  vous  reftez  un  an  fans  m'écrire.  Qui 
de  vous  ou  de  moi  a  tort  en  amitié  ? 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'eft  que  je  n'ai 
pas  changé  un  feul  de  mes  fentimens.  Je  vous  répète 
que  j'ai  détefté  et  que  je  détefterai  toujours  les  affaf- 
fins  en  robe  et  les  pédans  infolcns. 

Je  n'ai  rien  fu  de   ce  qui  fe  paDTe  depuis  un  an 
dans  aucun  des  tripots  de  Paris.  J'ai  confervé  ,  j'ai 
affiché  hautement  la  reconnaiffance  que  je  dois  à 
vos  amis,  et  je  l'ai  furtout  fignifié  à  M.  le  maréchal  , 
de  Richelieu  ,  que  vous  voyez  peut-être  quelquefois. 

Du  refte ,  je  fais  beaucoup  plus  de  nouvelles  du 
Nord  que  de  Paris. 

Je  fuis  fort  aife  que  vous  vous  foyez  remife  à 
relire  Homère  ,  vous  y  trouverez  du  moins  un  monde 
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entièrement  différent  du  nôtre.  G'efl  un  plaifir  de    

voir  que  nos  guerres  fur  It  Rhin  et  fur  le  Danube ,  *77  2« 
notre  religion  ,  notre  galanterie  ,  nos  ufages  ,  nos 
préjugés  ,  n'ont  rien  de  ces  temps  qu'on  appelle 
héroïques.  Vous  verrez  que  l'immortalité  de  l'ame , 
ou  du  moins  d'une  petite  figure  aérienne  qu'on 
appelait  ame  ,  était  reçue  dans  ce  temps -là  chez 
toutes  les  grandes  nations.  Cette  opinion  était  ignorée 
des  Juifs  ,  et  n'y  a  été  en  vogue  que  très-tard ,  du 
temps  d'Hèrode.  Vous  êtes  bien  perfuadée  que  ni  les 
pharifiens  ni  Homère  ne  nous  apprendront  ce  que 
nous  devons  être  un  jour.  J'ai  connu  un  homme 
qui  était  très-fermement  perfuadé  qu'après  la  mort 
d'une  abeille  ,  fon  bourdonnement  ne  fubfiftait  plus. 
Il  croyait ,  avec  Epicure  et  Lucrèce ,  que  rien  n'était 
plus  ridicule  que  de  luppofer  un  être  inétendu  , 
gouvernant  un  être  étendu  ,  et  le  gouvernant  très- 
mal.  Il  ajoutait  qu'il  était  très-impertinent  de  joindre 
le  mortel  à  l'immortel.  Il  difait  que  nos  fenfations 
font  aufîi  difficiles  à  concevoir  que  nos  penfées  ; 
qu'il  n'eft  pas  plus  difficile  à  la  nature ,  ou  à  l'au- 
teur de  la  nature  ,  de  donner  des  idées  à  un  animal 
à  deux  pieds ,  appelé  homme  ,  que  du  feniiment  à 
un  ver  de  terre.  Il  difait  que  la  nature  a  tellement 
arrangé  les  chofes  ,  que  nous  penfons  par  la  tête 
comme  nous  marchons  par  les  pieds.  Il  nous  com- 
parait à  un  inflrument  de  raufique,  qui  ne  rend  plus 
de  fon  quand  il  ett  brifé.  Il  prétendait  qu'il  eft  de 
la  dernière  évidence  que  l'homme  eft  comme  tous 
les  autres  animaux  et  tous  les  végétaux  ,  et  peut-être 
^m   comme  toutes  les  autres  chofes  de  l'univers  ,  fait 
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Son  opinion  était  que  cette  idée  confole  de  tous 

*77  2'   les  chagrins  de  la  vie  ,  parce  que  tous  ces  prétendus 

chagrins  ont  été  inévitables  :  aufli  cet  homme  par- 

■    venu  à  l'âge  de  Démocrùe ,  riait  de  tout  comme  lui. 

Voyez  ,  Madame  ,  fi  vous  êtes  pour  Démocrùe  ou 

pour  Heraclite. 

Si  vous  aviez  voulu  vous  faire  lire  des  Queftions 
fur  Tencyclopédie  ,  vous  y  auriez  pu  voir  quelque 
chofe  de  cette  philofophie  ,  quoiqu'un  peu  enve- 
loppée. Vous  auriez  pafle  les  articles  qui  ne  vous 
auraient  pas  plu  ,  et  vous  en  auriez  peut-être  trouvé 
quelques-uns  qui  vous  auraient  amufée.  A  peine 
cet  ouvrage  a-t-il  été  imprimé  qu'il  s'en  eft  fait 
quatre  éditions ,  quoiqu'il  foit  peu  connu  en  France. 
Vous  y  trouveriez  aifcment  fous  la  main  toutes  les 
chofes  dont  vous  regrettez  quelquefois  de  n'avoir  pas 
eu  connaiffance.  Vous  pafferiez  fans  peine  et  fans 
regret  le  peu  d'articles  qui  ont  exigé  des  figures  de 
géométrie.  Vous  y  trouveriez  un  précis  de  la  phi- 
lofophie de  Dejcartes  et  du  poëme  de  XArioJle.  Vous 
y  verriez  quelques  morceaux  ^Homère  et  de  Virgile, 
traduits  en  vers  français.  Tout  cela  eft  par  ordre 
alphabétique.  Cette  lecture  pourrait  vous  araufcr 
autant  que  celle  des  feuilles  de  Fréron. 

Il  y  a  une  dame  avec  qui  vous  foupiez  ,  ce  me 
femble,  quelquefois,  et  qui  eft  la  mère  d'un  contre- 
feing.  Mais  je  ne  fais  plus  ni  ce  que  vous  faites,  ni 
ce  que  vous  penfcz.  Pour  moi,  je  penfe  à  vous  , 
Madame ,  plus  que  vous  ne  croyez  ;  et  je  vous  aime 
fans  doute  plus  que  vous  ne  m'ainiez.  T. 
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LETTRE      XXV  L  1773 

A      M.      MARMONTEL. 

Il  d'avril. 

IVXoN  cher  et  ancien  ami ,  qui  font  les  gens  qui 
ont  dit  qu'on  n'aime  point  fon  fuccefleur  ?  Ils  en  ont 
menti  ;  j'étais  ami  de  Duclos ,  et  je  fuis  encore  plus 
le  vôtre.  Je  me  flatte  qu'avec  le  titre  d'hiftoriographc 
vous  avez  une  bonne  peuûon.  Martin  Frérvn  dit  que 
vous  n'avez  fait  que  des  romans.  Premièrement ,  je 
maintiens  que  les  anciens  hiftoriens  n'ont  fait  que 
cela  ;  et  enluitc  je  dis  qu'un  homme  qui  écrit  bien 
une  fable  ,  en  écrira  beaucoup  mieux  l'hilloire.  Je 
fuis  perfuadé  que  Fénélon  aurait  fu  rendre  l'Hiftoire 
de  France  intéreffante.  C'eftun  fecret  qui  a  été  ignoré 
de   tous   nos  écrivains.  Laiffez  donc  braire  maître 
Âliboron  dit  Fréron.  Il  appartient  bien  à  cette  canaille 
d'ofer  juger  les  véritables  gens  de  lettres!  Ce  mifé- 
rable  n'a  gagné  fa  vie  qu'à  décrier  ce  que  les  autres 
ont  fait  ,  et  il  n'a  jamais  rien  fait  par  lui  -  même. 
Encore  fon   devancier  Desfontaines  ,  fon  maître  en 
méchanceté  ,  avait-il  donne  une  médiocre  traduction 
de  l'Enéide.  C'eft  une  chofe  bien  aviliCfante  pour  la 
Erance  que  le  Journal  des  Javans  foit  négligé  parce 
qu'il  efl;  fage  ,  et  qu'on  ait  foutenu  les  feuilles  des 
Desfontaines  et  des  Frérons  parce  qu'elles  font  fatiri- 
ques.  Je  me  fuis  toujours  déclaré  l'implacable  ennemi 
de  ces  interlopes  qui  font  l'opprobre  de  la  littéra- 
ture, et  je  fuis  fidelle  à  mes  principes. 


48  RECUEIL    DES    LETTRES   * 

Ce  que  vous  me  mandez  du  nommé  Clément  me 

*7  7*'  fait  voir  qu'il  afpire  à  remplacer  Fréron.  Ce  fera 
une  belle  férié ,  depuis  X^zU  ^'  Mœvius.  Je  viens  de 
retrouver  une  lettre  de  ce  miférable  ,  dans  laquelle 
il  me  demande  Taumône;  et ,  dès  qu'il  a  été  à  Paris , 
il  s'eft  mis  à  écrire  contre  moi  :  mais  je  ne  lui  en 
fais  pas  mauvais  gré  ,  il  m'a  mis  en  bonne  com- 
pagnie. 

Sommes-nous  aflez  heureux  pour  que  monfieur 
d'Alembert  foit  notre  fecrétaire  perpétuel?  Je  réponds 
du  moins  que,  s'il  y  a  de  la  perpétuité ,  ce  fera  pour 
fon  nom. 

Ne  m'oubliez  pas  ,  je  vous  en  prie  ,  auprès  de 
ceux  qui  veulent  bien  fe  fouvenir  de  moi  dans 
l'académie.  Adieu  ,  mon  cher  hiftoriographe  de 
Bèlijairc  et  des  Incas, 

LETTRE     XXVII. 
A     M.     MALLET     DU     PAN. 

A  Ferney ,  24  d*avril« 

iVloN  cher  et  aimable  profeffeur ,  qui  ne  profefferez 
jamais  que  la  vérité  et  le  noble  mépris  des  impof- 
tures  et  des  impofteurs  ,  que  vous  êtes  heureux 
d'être  auprès  d'un  prince  jufte  (*)  ,  bon  ,  éclairé  , 
qui  foule  aux  pieds  l'infâme  fuperftition ,  et  qui  met 
la  religion  dans  la  vertu  ,  qui  n'cft  ni  papille  ,  ni 
calvinifle  ,  mais  homme  ,  et  qui  rend  heureux  les 

(  «  )  Le  lauU^avc  d«  HefTc-CaOel. 

hommes 
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hommes  qui  lui  font  fournis!  Si  j'étais  moins  vieux,   

je   quitterais  mes  neiges  pour  les  fiennes  ,  et  mon    '77*' 
trifte  climat  pour  fon  trifle  climat  qu'il  adoucit ,  et 
qu'il  rend  agréable  par  fes  mœurs  et  par  fes  bontés. 

Vous  avez  devant  vous  une  belle  carrière  ;  vous 
pouvez ,  en  donnant  des  leçons  d'hiftoire  dans  un 
goût  nouveau ,  et  en  détruilant  les  menfonges  abfur- 
des  qui  défigurent  toutes  les  hiftoires  ,  attirer  à  Gaflel 
un  grand  nombre  d'étrangers  qui  apprendront  à  la 
fois  la  langue  françaife  et  la  vérité.  J'ai  eu  un  ami, 
nommé  M.  Audra,  docteur  de  forbonne,  qui  niépri- 
fait  prodigieufement  la  forbonne ,  et  qui  était  allé 
faire  à  Touloufe  ce  que  vous  faites  à  Gaflel.  Une 
foule  étonnante  venait  l'entendre.  Les  fripons-  trem- 
blèrent; ils  fe  réunirent  contre  lui.  Les  prêtres  firent 
tant  qu'ils  lui  ôtèrent  fa  place  que  le  confeil  de  ville 
lui  avait  donnée.  Il  en  efl  mort  de  chagrin.  Vous 
éprouverez  un  fort  tout  contraire.  Par  quelle  fatalité 
faut-il  que  les  plus  beaux  climats  de  la  terre  ,  le 
Languedoc  ,  la  Provence  ,  l'Italie ,  l'Efpagne  ,  foient 
livrés  aux  fuperftitions  les  plus  infâmes ,  lorfque  la 
raifon  règne  dans  le  Nord  ?  Mais  fouvenons-nous 
que  ce  font  les  peuples  du  Nord  qui  ont  conquis  la 
terre  ;  efpérons  qu'ils  pourront  l'éclairer. 

Madame  Denis,  et  tout  ce  qui  efl  à  Ferney,  vous 
fait  mille  coraplimens.  Je  vous  envoie  le  neuvième 
tome  des  Queftions,  qui  excite  beaucoup  de  rumeur 
chez  les  tartufes  de  Genève. 

Je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 


Correjp.  générait.  Tome  XI.     *  D 
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1773.  LETTRE     XXVIII. 

A     M.     MARIN. 

A  Fcmey ,  27  d'avril. 

J  E  dois  vous  dire  d'abord  ,  mon  cher  ami  ,  que 
c'eft  moi  qui  fis  faire  une  confultation  à  Rome.  Il 
s'agiffait  du  marquis  de  Florian  ,  mon  neveu  ,  et 
d'une  femme  divorcée.  Ce  n'eft  point  du  tout  le 
cas  de  M.  de  Bomhelle  ;  ces  deux  affaires  n'ont  aucun 
rapport.  De  plus  ,'  mon  neveu  étant  officier  ,  cheva- 
lier de  "Saint-Louis,  et  penfionné  par  le  roi ,  efl  aftreint 
à  des  devoirs  dont  la  tranigreffion  pourrait  avoir 
des  fuites  fâcheufes.  Priez  M.  Lingiiet  de  ne  point 
parler  du  tout  de  cette  affaire. 

J'ai  lu  le  mémoire  en  faveur  de  M.  le  comte  de 
Morangiés.  J'ai  été  fort  lié  dans  ma  jeuneffe  avec 
madame  fa  mère.  Je  date  de  loin.  Je  ne  peux 
imaginer  qu'il  perde  fon  procès.  Il  efl  vrai  qu'il  a 
commis  une  grande  imprudence  en  confiant  à  des 
gredins  des  billets  pour  cent  mille  écus.  Les  grandes 
affaires  fe  traitent  fouvcnt  ainfi  à  Lyon  et  à  Mar- 
feille.  Oui  ;  mais  c'eft  avec  des  banquiers  et  des 
fiégocians  accrédités,  et  non  pas  avec  des  gueufes 
qui  prêtent  fur  gage. 

Celte  affaire,  qui  paraît  unique  ,  rcffemble  affez  à 
celle  d'une  friponne  de  janfénifte  que  j'ai  connue. 
Elle  redemandait  dans  Bruxelles,  en  i  740  ,  la  fomme 
de  trois  cents  mille  florins  d  empire  au  frère  Tancm» 
procureur  des  jéfuitcs  et  fon  confeffeur.  Je  fus  témoin 
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de  tout  ce  procès.  Cette  femme  ,  nommée  Genep  ,    

feignit  d'être  fort  malade;  elle  envoya  chercher  le  '7  7  2. 
confefleur  procureur  Tancin.  La  coquine  avait  mis 
en  fentineile,  derrière  une  tapifTerie,  un  notaire,  deux 
témoins  et  fon  avocat ,  janfénifte  comme  Arnaud. 
Le  confefleur  arrive  ;  il  prend  une  efpèce  de  tranf- 
port  au  cerveau  à  madame  Genep.  Elle  s'écrie  : 
Mon  père ,  je  ne  me  confefferai  point  que  je  ne  voyc 
mes  trois  cents  mille  florins  en  iureté.  Le  confeffcur  , 
qui  lui  voit  rouler  les  yeux  et  grincer  les  dents  , 
croit  devoir  ménager  fa  folie;  il  lui  dit,  pour  lapai- 
fer,  qu'elle  ne  doit  point  craindre  pour  fon  argent, 
et  qu'il  faut  d'abord  fonger  à  fon  ame.  Tout  cela 
eft  bel  et  bon,  reprit  la  mourante  ;  mais  avez-vous 
fait  un  emploi  valable  de  mes  trois  cents  raille  florins? 
Oui  ,  oui ,  ne  foyez  en  peine  que  de  votre  falut,  ma 

bonne.  —  Mais  fongez  bien  à  mon  argent Eh,  mon 

Dieu,  oui  j'y  fonge;  un  petit  mot  de  confefljon,  s'il 
vous  plaît.  Cependant  on  fait  un  procès  verbal  des 
demandes  et  des  réponfes;  et  dès  le  lendemain  la 
malade  répète  en  juftice  cette  fomrae  immenfe ,  ce 
qui  prouve  en  pafTant  que  les  difciples  d'Augii/lin 
en  favent  autant  que  les  enfans  (ïigncce.  Les  jeluites 
le  fervirent  contre  ma  drôlelTe  des  mêmes  moyens 
que  M.  Linguct  emploie.  Où  avez-vous  pris  trois 
cents  mille  florins  d'erppire  ,  vous  la  veuve  d'ua 
petit  commis  à  cent  écus  de  gages?  où  je  les  ai  pris? 
dans  mes  charmes.  Que  répondre  à  cela?  que  faire? 
Madame  Genep  meurt,  et  jure  en  mourant,  fur  fon 
crucifix ,  qu'elle  a  porté  la  fomme  entière  chez  fon 
confelTeur.  Les  héritiers  pourfuivent ,  ils  trouvent  un 
fiacre  qui   dépofe   qu'il    a  porté  l'argent   dans  fon 

D  i» 
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'■ carroffe.  Le  fiacre  apparemment  était  janfénifte  auffi  ; 

*77  2.  l'avocat  triomphait.  Je  lui  dis,  ne  chantez  pas  vic- 
toire :  fi.  vous  aviez  demandé  dix  ou  douze  mille 
florins  ,  vous  les  auriez  eus  ;  mais  vous  n'en  aurez 
jamais  trois  cents  raille.  En  effet,  le  fiacre,  qui  n'était 
pas  auffi  habile  que  madame  Genep  ,  fut  convaincu 
d'être  un  fot  menteur  ,  il  fut  fouetté  et  banni.  J'ai 
peur  qu'il  n'en  arrive  autant  à  notre  ami  du  Jonquai. 

A  propos  ,  j'ai  été  fâché  que  M.  Linguet ,  élève 
de  Cicéron ,  ait  traité  Cicéron  de  lâche  qui  ne  plai- 
dait que  pour  des  coquins;  il  ne  faut  pas  qu'un 
cordelier  prêche  contre  S*^  François  cCAJfiJe  :  mais  j'ai 
toujours  penfé comme  lui  fur  l'Hiftoire  ancienne,  et 
je  l'ai  dit  long-temps  avant  lui ,  et  enfuite  je  me  fuis 
appuyé  de  fon  opinion.  Son  plaidoyer  me  paraît 
bien  raifonné  et  bien  écrit.  Je  voudrais  bien  voir  ce 
que  M.  Gerhier  peut  oppofer  à  des  argumens  qui  me 
femblent  convaincans. 

V Eloge  de  la  pohce  eft  un  beau  morceau  ;  la 
comparaifon   hardie   de   la  direction  des  boues  et 

lanternes,  des  p ,  des  filous  et  des  efpions,  avec 

l'ordre  des  fphères  célefles  ,  eft  fi  fingulière  ,  que 
l'auteur  devait  bien  citer  Fontendk  à  qui  elle  appar- 
tient. 

Tâchez  ,  mon  cher  ami ,  de  me  procurer  les  deux, 
facturas  pour  et  contre  ,  et  l'épître  du  faquin  qui  (c 
croit  fccrélaire  de  Boikaii ,  en  cas  que  vous  ayez  ce 
rogaton.  ^ 

On  ne  peut  vous  être  plus  attaché  que  le  vieux 
malade  de  Ferncy. 


'4      Ll 


DE    M.    DE    VOLTAIRE.  53 

LETTRE      XXIX. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fcrncy ,  99  d'avril. 

J  E  dirai  d'abord  à  mon  héros  qu'il  cft  impofliblc 
que  la  Harpe  ait  fait  les  très-irapertinens  vers  que 
les  cabaleurs  du  temps  ont  mis  fur  fon  compte.  Il 
en  efl:  incapable  ,  et  il  eft  évident  qu'ils  font  d'un 
homme  qui  ofe  être  jaloux  de  votre  gloire,  de  votre 
conûdération  ,  de  l'extrême  fupériorité  que  vous 
avez  eue  fur  tous  ceux  qui  ont  couru  la  même 
carrière  que  vous.  Soyez  très  -  perfuadé  ,  Monfei- 
gneur  ,  que  la  Harpe  n'a  eu  aucune  part  à  cette 
plate  infamie  ;  je  le  fais  de  fcience  certaine.  Il 
réfultera  de  celte  calomnie  atroce  que  vous  accqr- 
derez  votre  protection  à  ce  jeune  homme,  avec  d'au- 
tant plus  de  bonté  qu'il  a  été  accufé  auprès  de  voua 
plus  cruellement. 

Je  vois  de  loin  toutes  les  ridicules  cabales  qui 
délblent  la  fociété  dans  Paris  ,  et  qui  rendent  notre 
nation  fort  méprifable  aux  étrangers.  Nous  fommes 
dans  l'année  centenaire  de  la  Saint-Barthelemi  ;  mais 
nous  avons  fubflitué  des  combats  de  rats  et  de 
grenouilles  à  la  foule  des  grands  affaffinats  et  des 
crimes  horribles  qui  nous  firent  détefter  du  genre- 
humain.  Aujourd'hui  du  moins  nous  ne  fommes 
qu'avilis. 

Lia  difcorde  n'a  chez  nous  d'autre  effet  que  celui 
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qu'elle  a  chez  les  moines.  Elle  produit  des  pafqui- 

■*  7  7  2 •  nades  contre  monfieur  le  prieur ,  de  petites  jaloufies  , 
de  petites  intrigues  ;  tout  eft  petit,  tout  eft  bafleraent 
méch|au|j  Je  ne  vois  pas  ce. que  nous  deviendrions 
fans  l'opéra  comique  qui  fauve  un  peu  notre  gloire. 
Dieu  me  garde  de  m'aller  fourrer  dans  le  tour- 
billon d'impertinences,  qui  emporte  à  tout  vent 
toutes  les  cervelles  de  Paris.  Je  voudrais  bien  pour- 
tant ne  point  mourir  fans  vous  avoir  fait  ma  cour. 
Il  eft  dur  pour  moi  de  n'avoir  point  cette  confola- 
tion  ,  mais  je  ne  puis  me  remuer.  Il  y  a  deux  ans 
que  je  n'ai  mis  d'habit  ;  j'ai  fermé  ma  porte  à  tous 
les  étrangers  ;  je  fuis  prefque  entièrement  fourd  et 
aveugle  ,  quoique  j'aye  encore  quelquefois  de  la 
gaieté. 

J'ai  peur  de  ne  pas  réuïïir  à  être  gai  ;  j'ai  peur 
que  vous  n'ayez  pas  été  content  de  ma  Bégueule  , 
car  vous  n'avez  jamais  fréquenté  de  ces  perfonnes- 
là  ,  et  elles  n'auraient  pas  été  long-temps  bégueules 
avec  vous.  Si  jamais  vous  fefiez  un  petit  tour  à 
Richelieu  ,  je  me  ferais  traîner  fur  la  route  pour 
envifager  encore  une  fois  mon  héros,  et  pour  lui 
renouveler  le  plus  fincère  ,  le  plus  refpectueux  et  le 
plus  tendre  des  hommages.  V. 
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LETTRE      XXX.  *778 

A       MADAME 

LA    MARQUISE    DU    DEFFANT. 

4  de  mai. 

JLj  e  s  quatre  ou  cinq  ans  dont  vous  me  parler  , 
Madame  ,  fuppoferaient  pour  mon  compte  quatre- 
vingt-deux  ou  quatre-vingt-trois  ans  ,  ce  qui  n'efl 
pas  dans  l'ordre  des  probabilités.  Il  eft  certain  qu'en 
général  votre  efpèce  féminine  va  plus  loin  que  la 
nôtre  ;  mais  la  différence  en  efl  fi  médiocre  ,  que 
cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler.  Un  philofo- 
phe  nommé  Timée  a  dit ,  il  y  a  plus  de  deux  mille 
cinq  cents  ans,  que  notre  exiftencc  eft  un  moment 
entre  deux  éternités;  et  les  janféniftes,  ayant  trouvé 
ce  mot  dans  les  paperaffes  de  Pajcal  ,  ont  cru  qu'il 
était  de  lui.  Les  individus  ne  font  rien,  et  les  efpèces 
font  éternelles. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  lu  les  Lettres  de 
Memmius  à  Cicéron,  dont  la  traduction  fe  trouve  à  la 
fin  du  neuvième  tome  des  Queflions,  que  je  ne  vous 
ai  pas  envoyé.  Non-féulemcnt  je  n'envoie  le  livre  à 
perfonne  ,  et  je  n'écris  prefque  à  perfonne  ;  mais  je 
penfe  que  la  moitié  de  ces  Queflions  au  moins,  n'efl 
laite  que  pour  les  gens  dn  métier  ,  et  doit  furieufe- 
ment  ennuyer  quiconque  ne  veut  que  s'araufer. 
J'ignore  fi  vous  avez  le  temps  et  la  volonté  de  vous 
faire  lire  bien  pofémcnt  ces  Lettres  de  Memmius  :  les 

D  4 


56  RECUEIL    DES    LETTRES 


-■ —   idées  m'en  paraiffcnt  très-plaufibles  ,  et  c'eft  à  quoi 
^**   je  me  tiens. 

Le  petit  conte  de  la  Bégueule  eft  d'un  genre  tout 
différent  ;  c'eû  la  farce  après  la  tragédie.  J'avoue  que 
je  n'ai  pas  ofé  vous  l'envoyer,  parce  que  j'ai  fup- 
pofé  que  vous  n'aviez  nulle  envie  de  rire.  Le  voilà 
pourtant  ;  vous  pouvez  le  jeter  dans  le  feu  ,  fi  bon 
vous  femble. 

Quand  je  vous  dis  ,  Madame  ,  que  je  voudrais 
.habiter  la  chambre  de  Formant,  je  ne  vous  dis  que 
la  vérité  ;  mais  l'état  de  ma  fanté  ne  me  permettrait 
pas  même  de  vous  voir,  ce  qu'on  appelle  en  viûte. 
La  vie  de  Paris  ferait  non-feulement  affreufe  ,  mais 
impoffible  à  foutenir  pour  moi.  Je  ne  fais  plus  ce 
que  c'eft  que  de  mettre  un  habit  ;  et  lorfque  le 
printemps  et  l'été  me  délivrent  de  mes  fluxions  fur 
Jes  yeux  ,  mes  journées  entières  font  confacrées  à 
lire.  Si  je  vois  quelques  étrangers,  ce  n'eft  que  pour 
un  moment. 

Voyez  û  cette  vie  eft  compatible  avec  le  féjour 
d'une  ville  où  il  faut  promener  la  moitié  du  temps 
fon  corps  dans  une  voiture,  et  où  l'ame  eft  toujours 
hors  de  chez  elle.  Lesconverfations  générales  ne  font 
qu'une  perte  irréparable  du  tepaps. 

Vous  êtes  dans  une  fituation  bien  différente.  Il 
..  vous  faut  de  la  diffipaiion  :  elle  vous  eft  auffi  nécef- 
faire  que  le  manger  et  le  dormir.  Votre  trifte  état 
vous  met  dans  la  néccffité  d'être  confolée  par  la 
fociété  ;  et  cette  fociété ,  qu'il  me  faudrait  chercher 
d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre,  me  ferait  infuppor- 
tablc.  Elle  eft  furtout  empoifonnée  par  l'efprit  de 
parti,  de  cabale,  d'aigreur,  de  haine,  qui  tourmente 
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tous  vos  pauvres  Parifiens ,  et  le  tout  en  pure  perte.   

J'aimerais  autant  vivre  parmi  des  guêpes,  que  d'aller   '7  7 
à  Paris  par  le  temps  qui  court. 

Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  le  préfent,  c'cft 
de  vous  aimer  de  tout  mon  cœur,  comme  j'ai  fait 
pendant  environ  cinquante  années.  Comment  ne 
vous  aimcrais-je  pas  ?  votre  ame  cherche  toujours 
le  vrai  ;  c'eft  une  qualité  aufTi  rare  que  le  vrai  même. 
J'ofe  dire  qu'en  cela  je  vous  reffcmble  :  mon  cœur  et 
mon  efprit  ont  toujours  tout  facrifié  à  ce  que  j'ai 
cru  la  vérité. 

C'eft  en  conféquence  de  mes  principes  ,  que  je 
vous  prie  très-inftamment  de  faire  pafTer  à  votre 
grand'maman  ce  petit  billet  de  ma  main,  que  je  joins 
à  ma  lettre. 

Vous  m'avez  boudé  pendant  près  d'un  an ,  vous 
avez  eu  très-grand  tort  affurément  ;  vous  m'avez  fait 
une  véritable  peine  ,  mais  mon  cœur  n'en  eft  pas 
moins  à  vous.  Il  faut  que  vous  le  foulagiez  du  far- 
deau qui  l'accable.  J'ai  été  defolé  de  l'idée  qu'on  a 
eue  que  j'ai  pu  changer  de  fentiment.  Vous  me  devez 
juftice  auprès  de  votre  grand'maman.  Puifque  vous 
m'envoyez  ce  qu'elle  vous  écrit  pour  moi,  envoyez- 
lui  donc  ce  que  je  vous  écris  pour  elle  ;  et  fongez 
que,  vous  et  votre  grand'maman,  vous  êtes  mes  deux, 
paffions  ,  û  vous  n'êtes  pas  mes  deux  jouiCTances, 
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1773»         LETTRE      XXXI. 

A      M.      '=•  *  *. 

A  Fcrney ,  le  4  de  mai. 


I 


L  faut ,  Monfieur  ,  que  chacun  faffe  fon  teftaraent; 
mais  vous  vous  doutez  bien  que  celui  qu'on  m'im- 
pute n'efl  point  mon  ouvrage.  L'ancien  et  le  nouveau 
Teflament  ont  fait  dire  affez  de  fottifes  ,  fans  que  j'y 
ajoute  les  miennes.  Mes  prétendues  dernières  volon- 
tés font  la  production  d'un  avocat  de  Paris,  nommé 
Marchand  ,  qui  fait  rire  quelquefois  par  fes  plaifan- 
teries.  J'efpcre  que  mon  vrai  teftament  fera  plus 
honnête  et  plus  fage.  Le  malheur  eft  qu'après  avoir 
été  efclave  toute  fa  vie  ,  il  faut  l'être  encore  après  fa 
mort.  Perfonne  ne  peut  être  enterré  comme  il  vou- 
drait l'être.  Ceux  qui  feraient  bien  aifes  d'être  dans 
une  urne  fur  la  cheminée  d'un  ami ,  font  obligés 
d'aller  pourrir  dans  un  cimetière  ou  dans  quelque 
chofe  d'équivalent  ;  ceux  qui  auraient  envie  de 
mourir  dans  la  communion  de  Marc  -  AurèU  , 
à'Epictêfe  et  de  Cicéron ,  font  obligés  de  mourir  dans 
celle  de  Luther  ,s'\h  font  malades  à  Upfal  ,  ou  d'aller 
dans  l'autre  monde  avec  l'huile  d'un  patriarche  grec, 
fi  la  fièvre  les  prend  dans  la  Morée.  J'avoue  que, 
depuis  quelques  années ,  on  meurt  plus  commodé- 
ment qu'autrefois  vers  le  petit  pays  que  j'habite;  la 
liberté  de  penfer  s'y  établit  infenfiblcment  comme 
en  Angleterre.  Il  y  a  des  gens  qui  m'accufent  de  ce 
changement  Je  voudrais  avoir  mérité  ce  reproche, 
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depuis  Conftantinoplc  jufqu'à  la  Dalécarlie.  Il  eft   

ridicule  et  horrible  de  gêner  les  vivans  et  les  '77 2- 
morts.  Chacun ,  ce  me  femble  ,  doit  difpofcr  de  fon 
corps  et  de  fon  ame  à  fa  fantaifie.  Le  grand  point 
eft  de  ne  jamais  molefter  ni  le  corps  ni  l'ame  de 
fon  prochain.  Notre  confolation ,  après  notre  mort , 
eft  que  nous  ne  faurons  rien  de  la  manière  dont  on 
nous  aura  traités.  Nous  avons  été  baptifés  fans  en 
rien  favoir ,  nous  ferons  inhumés  de  même.  Le 
mieux  ferait  peut-être  de  n'avoir  point  reçu  cette 
vie  dont  on  fe  plaint  fi  fou  vent,  et  qu'on  aime  tou- 
jours; mais  rien  n'a  dépendu  de  nous.  Nous  fommes 
attachés  ,  comme  dit  Horace  ^  avec  les  gros  clous  de 
la  néceflité  ,  8cc. 

LETTRE      XXXII. 
A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

4  de  mai. 


M 


ON  cher  ange,  ceci  eft  férieux.  On  m'accufe 
publiquement  dans  Paris  d'être  l'auteur  d'une  pièce 
de  théâtre  intitulée  les  Lois  de  Minos  ,  ou  Aftérie. 
Cette  calomnie  fera  fi  préjudiciable  à  votre  pauvre 
du  Roncel ,  qu'affurément  fa  pièce  ne  fera  jamais 
jouée;  et  je  fais  qu'il  avait  befoin  qu'on  la  repré- 
fentât  pour  bien  des  raifons.  Vous  favez  qu'on  fit 
examiner  les  Druides  par  un  docteur  de  forbonne , 
et  qu'on  a  fini  par  en  défendre  la  repréfentation  et 
l'irapreflion. 
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Vous  voyez  qu'il  eft  d'une  néceflité  indifpcnfable 

*7  7««  que  M.  le  duc  de  Duras ,  M.  de  Chauvelin,  M.  de 
Thibouvilk  ,  inademoifelle  Vejlrii ,  et  furtout  le  Kain , 
crient  de  toutes  leurs  forces  à  l'impoflure ,  et  rendent 
à  l'avocat  ce  qui  lui  appartient. 

Il  eft  certain  qu'en  toute  autre  circonftance  fa 
pièce  aurait  paffe  fans  la  moindre  difiaculté  ;  mais 
vous  favez  que  quand  le  lion  voulut  chaffer  les 
bêtes  à  corne  de  fes  Etats ,  il  voulut  y  comprendre 
les  lièvres  ,  et  qu'on  s'imagina  que  leurs  oreilles 
étaient  des  cornes. 

Il  arrivera  malheur,  vous  dis-je  ,  fi  vous  n'y  met- 
tez la  main.  J'aurais  fur  cette  affaire  mille  chofes  à 
vous  dire,  que  je  ne  vous  dis  point.  Tout  eft  parti , 
intrigue  ,  cabale  dans  Paris.  Du  Roncel  deviendra  un 
terrible  fujet  de  fcandale.  Il  fe  flattait  de  venir  palTer 
quelques  jours  auprès  de  vous  ,  et  il  ne  le  pourra 
pas  ;  cette  idée  le  défefpère.  Il  me  femble  que  vous 
pouvez  aifément  mettre  un  emplâtre  fur  cette  blcf- 
fure.  Vos  amis  peuvent  foutenir  hardiment  la  caufe 
de  ce  jeune  avocat,  fans  que  perfonne  foit  en  droit 
de  les  démentir. 

Au  refte ,  quand  il  faudra  facrifier  quelques  vers 
à  la  crainte  des  alluûons ,  du  Roncel  fera  tout  prêt  ; 
vous  favez  combien  il  eft  docile. 

Il  me  femble  que  M.  le  duc  de  Duras  peut  s'amu- 
fer  à  protéger  cet  ouvrage.  Puifqu'il  y  a  tant  de 
cabales ,  il  peut  fc  mettre  à  la  tête  de  celle-là  fans 
aucun  rifque.  Rien  n'eft  fi  amufant  ,  à  mon  gré  , 
qu'une  cabale,  J'ofe  croire  que  ,  quand  il  le  faudra  , 
ipQPÛcur  le  chancelier  protégera  fon  avocat.  J'ai  fur 
cela  des  chofes  aflcz  extraordinaires  à  vous  dire.  Je 
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crois  que  je  dois  compter  fur  fes  bontés  ;  mais  le   

préalable  de  toute  cette  négociation,  eft  qu'on  dife    '77*' 
par-tout  que  la  pièce  n'eft  point  de  moi  :  fans  ce 
point,  principal ,  on  ne  viendra  à  bout  de  rien. 

C'eft  grand'pitié  que  ce  qui  était, il  y  a  trente  ans, 
la  chofe  du  monde  la  plus  fimple  et  la  plus  facile , 
foit  aujourd'hui  la  plus  épineufe.  C'était  pour  fe 
dérober  à  toutes  ces  petites  misères  que  du  Roncd 
voulait  imprimer  fon  plaidoyer  fans  le  prononcer. 

Enfin  ,  vous  êtes  miniflre  public  ;  les  droits  de 
la  Crète  font  entre  vos  mains  ,  mon  cœur  auffi. 


LETTRE      XXXIII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

A  Férney ,  8  de  mai. 

J  'a  I  quelque  foupçon  que  mon  héros  me  boude 
et  me  met  en  pénitence.  Trop  de  gens  me  parlent 
des  Lois  de  Minos  ,  et  monfeigneur  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  ,  monûeur  notre  doyen 
peut  dire  :  On  ne  m'a  point  confié  ce  code  de 
Minos  ,  on  s'cfl  adreffé  à  d'autres  qu'à  moi.  Voici 
le  fait. 

Un  jeune  homme  et  un  vieillard  paffent  enfemblc 
quelques  femaines  à  Ferney.  Le  jeune  candidat  veut 
faire  une  tragédie ,  le  vieillard  lui  dit  ;  voici  comme 
je  m'y  prendrais.  La  pièce  étant  brochée  :  Tenez  , 
mon  ami ,  vous  n'êtes  pas  riche  ,  faites  votre  profit 
de  ce  rogaton  ;  vous  allez  à  Lyon  ,  vendez-la  à  un 
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libraire  ,  car  je  ne  crois  pas  qu'elle  réufsît  au  théâtre; 

'772'  d'ailleurs ,  nous  n'avons  plus  d'acteurs.  Mon  homme 
la  donne  à  un  libraire  de  Lyon ,  le  libraire  s'adreffe 
au  magiflrat  de  la  librairie  ;  ce  magiftrat  eft  le  pro- 
cureur général.  Ce  procureur  général,  voyant  qu'il 
s'agit  de  lois  ,  envoie  vite  la  pièce  à  monfieur  le 
■chancelier  qui  la  retient  ,  et  on  n'en  entend  plus 
parler.  Je  ne  dis  mot  ;  je  ne  m'en  avoue  point  l'au- 
teur ;  je  me  retire  difcrétement.  Pendant  ce  temps-là, 
un  autre  jeune  homme  ,  que  je  ne  connais  point ,  va 
lire  la  pièce  aux  comédiens  de  Paris.  Ceux-ci ,  qui 
ne  s'y  connaiffent  guère  ,  la  trouvent  fort  bonne  ; 
ils  la  reçoivent  avec  acclamation.  Ils  la  lifent  enfuite 
à  M.  le  duc  de  Duras  et  à  M.  de  Chauvelin  ;  ces 
melfieurs  croient  deviner  que  la  pièce  eft  de  moi  ; 
ils  le  difent ,  et  je  me  tais  ;  et  quand  on  m'en  parle  , 
je  nie  ,  et  on  ne  me  croit  pas. 

Voilà  donc  ,  mon  héros  ,  à  quel  point  nous  en 
fommes. 

Je  fuppofe  que  vous  êtes  toujours  à  Paris  dans 
votre  palais ,  et  non  dans  votre  grenier  de  Ver- 
failles.  Je  fuppofe  encore  que  vos  occupations  vous 
permettent  de  lire  une  mauvaife  pièce  ;  que  vous 
daignerez  vous  amufer  un  moment  des  radoteries 
de  la  Crète  et  des  miennes  :  en  ce  cas  ,  vous  n'avez 
qu'à  donner  vos  ordres.  Dites-moi  comment  il  faut 
s'y  prendre  pour  vous  envoyer  un  gros  paquet ,  et 
dans  quel  temps  il  faut  s'y  prendre  ;  car  monfei- 
gneur  le  maréchal  a  plus  d'une  affaire  ,  et  une 
plate  pièce  de  théâtre  eft  mal  reçue  quand  elle  fe 
préfcntc  à  propos  ,  et  à  plus  forte  raifon  quand  elle 
.vient  mal  à  propos. 
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Pour  moi ,  c'eft  bien  mal  à  propos  que  j'achève 


ma  vie  loin  de  celui  à  qui  j'aurais  voulu  en  con-    ^IT^ 
facrer  tous   les  moraens  ,  et   dont  la   gloire  et  les 
bontés  me  font  chères  jufqu'à  mon  dernier  foupir.  V. 

LETTRE     XXXIV. 

A   M.    LE    COMTE    D'ARGENT  AL. 


9  de  mû. 


M. 


..  de  Thibouville  ne  m'a  pas  écrit  un  feul  mot 
en  faveur  de  du  Roncel  ;  je  ne  fais  ce  qu'il  fait  ni 
où  il  eft.  N'eft  -  il  point  à  Neuilly  ?  mais  que 
deviendra  la  Crète  ?  que  ferez-vous  d^AJlérie  et  de 
fon  petit  fauvagc  ?  penfez-vous  ,  mes  chers  anges  , 
avoir  fait  une  bonne  action  en  me  calomniant ,  en 
me  fefant  palier  pour  l'auteur  ,  et  notre  avocat  pour 
mon  prête-nom  ?  ne  voyez-vous  pas  déjà  tous  les 
Phares  du  monde  s'unir  pour  m'excommunier ,  et  la 
pièce  défendue  et  honnie  ?  comment  vous  tircrez- 
vous  de  ce  bourbier  ? 

Je  fuis  perfuadé  que  la  paix  entre  Catherine  et 
Moujlapha  efl  plus  difficile  à  faire.  Vous  fentcz  de 
plus  combien  un  certain  doyen  fera  piqué  de  n'avoir 
pas  été  dans  la  confidence  ;  combien  fes  mécon- 
tentemens  vont  redoubler.  Il  trouvera  la  pièce  fcan- 
daleufe,  impertinente,  ridicule.  Voyez  quel  remède 
vous  pouvez  apporter  à  ce  mal  prefque  irréparable , 
et  qui  n'cft  pas  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible 
dans  l'affaire  de  ce  pauvre  du  Roncel.  Pour  moi,  je 
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n'y  fais  d'autre    emplâtre  que   de  me    conRer   au 

77*'  doyen.  Après  quoi  il  faudra,  dans  l'occafion  ,  me 
confier  auffi  au  chancelier  ;  car  vous  frémiriez  fi  je 
vous  difais  ce  qui  eft  arrivé.  Allez  ,  allez  ,  vous 
devez  avoir  fur  les  bras  la  plus  terrible  négociation 
que  jamais  envoyé  de  Parme  ait  eue  à  ménager. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  je  baife  les  ailes  de  mes 
anges.  Je  les  prie  de  s'amufer  gaiement  de  tout  cela. 
Avec  le  temps  ,  on  vient  à  bout  de  tout  ,  ou  du 
moins  de  rire  de  tout. 

Le  roi  de  Prufle  trouve  les  Pélopides  une  très- 
bonne  pièce  très-bien  écrite.  Il  dit  expreffcment  que 
celle  de  Crèbillon  eft  d'un  oftrogoth.  L'impératrice  de 
Ruffie  me  demandait,  il  n'y  a  pas  long- temps  ,  fi 
Crèbillon  avait  écrit  dans  la  même  langue  que  moi. 

LETTRE     XXXV. 

A  M.   LE  MARQUIS  DE  CONDORCET, 

Du  1 1  de  mai. 

J'ai  été  tenté  de  me  mettre  dans  une  grofle  colère 
à  l'occafion  de  ce  qui  s'eft  pafle  à  l'académie  fran- 
çaife  ;  mais,  quand  je  confidère  que  M.  d'Alembert 
a  bien  voulu  être  notre  fecrétaire  perpétuel ,  je  fuis 
de  bonne  humeur,  parce  que  je  fuis  sur  qu'il  mettia 
Icschofes  fur  un  très-bon  pied.  Les  ouragans  paflent, 
et  la  philofophie  demeure. 

•  Si  le  jeune  auteur  d'une  tragédie  nouvelle  a 
rhonncur  d'être  connu  de  vous  ,  Monfieur  ,  et  s'il 

y 
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y  a  ,  comme  vous  le  dites  ,  un  grain  de  philofophie   

dans  fa  pièce,  confeillez-lui  de  la  garder  quelque    '7  7*' 
temps  dans  fon  porte-feuille  :  la  faifon  n'efl  pas 
favorable. 

Je  vais  faire  venir ,  fur  votre  parole,  XHiJloirt  de 
tétahlijfemcnt  du  commerce  dans  les  deux  Indes.]' ai  bien 
peur  que  ce  ne  loit  un  réchauffé  avec  de  la  décla- 
mation. La  plupart  des  livres  nouveaux  ne  font  que 
cela. 

Un  barbare  vient  de  m'envoyer,  en  fix  volumes, 
ÏHiJloire  du  monde  entier  qu'il  a   copiée ,   dit  -  il  , 
r  fidelleraent  d'après  les  meilleurs  dictionnaires. 

Embraflez  pour  moi,  je  vous  prie,  mon  chfir 
fecrétaire.  L'académie  n'en  a  point  encore  eu  de 
pareil.  Je  mourrais  bien  gaiement,  fi  vous  pouviez 
faire  encore  un  petit  voyage  avec  lui.  V. 

LETTRE      XXXV  r. 

A       M    A    D    A    M    E 

LA    MARQUISE    DU    DEFFANT. 

19  de  mai. 

i 

;    J'écris  de  ma  main  ,  Madame  ,  cette  fois-cî,  et 
!     d'une  petite  écriture  comme  votre  grand'maman  , 

malgré  mes  fluxions  fur  les  yeux.  Je  voudrais  bien 
I     que  vous  pufîîez  en  faire  autant. 
I        J'ai  exécuté  les  ordres  de  votre  grand'maman  à 

la  lettre.  Je  n'ai  prononcé  fon  nom  qu'à  des  étrangers 
Correjp.  générale.  Tome  XL     «-  E 


I 
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qui  paffent  continuellement  par  nos  cantons,  et  j'ai 

*77  2»    conclu  que  l'Europe  penfait  comme  moi. 

Au  refte,  je  n'écris  à  perfonne  ,  et  je  ne  fatigue  la 
polie  qu'à  porter  les  montres  que  ma  colonie  fabri- 
que. J'ai  été  long  -  temps  un  peu  émerveillé  que 
M.  Séguier,  ci-devant  avocat  général ,  fût  venu  me 
voir  à  Ferney  pour  me  dire  qu'il  ferait  obligé  de 
déférer  l'Hifloire  du  parlement,  et  que  mejfieurs  l'tn 
preGTaient  fort  :  comme  fi  un  hiftorien  avait  pu  difTi- 
muler  la  guerre  de  la  fronde  ,  et  comme  s'il  avait 
fallu  mentir  pour  plaire  à  m(JJieurs.  Je  n'avais  pas 
lieu  alTurément  de  me  louer  de  mejfieurs  ;  mais ,  après 
avoir  dit  ce  que  je  penfais  d'eux  depuis  vingt  ans, 
j'ai  gardé  un  profond  filence  fur  toutes  les  chofes  de 
ce  monde;  et  je  n'ai  laiffé  remplir  mon  cœur  que 
des  fentimens  que  je  dois  à  mes  généreux  bien- 
faiteurs. 

Je  fais  des  vœux  pour  eux ,  moi  qui  ne  prie 
jamais  dieu  ,  et  qui  me  contente  de  la  réfignation. 
Il  y  a  des  chofes  que  je  détefte  et  que  je  fouffre.  Je 
vois  parfaitement  de  loin  toute  la  méchanceté  des 
hommes  ,  et  le  néant  de  leurs  illufions. 

J'attends  la  mort  en  ne  changeant  de  fentiment 
fur  rien  ,  et  furtout  fur  l'attachement  que  je  vous 
ai  voué  pour  le  lefle  de  ma  vie.  F. 


Le  ...   . 


Ô 


N  dit ,  Madame,  que  les  divinités  apparaiCTaient 
autrefois  aux  folitaires  dans  les  déferts  ;  mais  elles 
n'écrivaient  point  de  jolies  lettres  ;  et  j'aime  mieux 
la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  ,  que  toutes  les 
apparitions  de  ces  nymphes  de  l'antiquité.  Il  y  a 
encore  une  chofe  qui  me  fait  un  grand  plaifir ,  c'eft 
que  vous  ne  m'auriez  point  écrit ,  fi  vous  aviez  été 
dévote  ou  fuperflitieufe  :  il  y  a  des  confeffeurs  qui 
défendent  à  leurs  pénitentes  de  fe  jouer  à  moi.  Je 
crois ,  Madame ,  que  ,  fi  quelqu'un  eft  aflez  heureux 
pour  vous  diriger ,  ce  ne  peut  être  qu'un  homme 
du  monde ,  un  homme  aimable  qui  n'a  point  de 
fots  fcrupules.  Vous  ne  pouvez  avoir  qu'un  direc- 
teur raifonnable  et  fait  pour  plaire.  Le  comble  de 
ma  bonne  fortune  ,  c'efl  que  vous  écrivez  naturel- 
lement ,  et  que  votre  elprit  n'a  pas  befoin  d'art. 
On  dit  que  votre  figure  eft  comme  votre  efprit. 
Que  de  raifons  pour  être  enchanté  de  vos  bontés  ! 
Agréez  ,  Madame  ,  la  reconnaiflance  et  le  refpect  du 
vieux  folitaire  V, 
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LETTRE     XXXVII.  1772. 

A    MADAME    DE    BEAUHARNAIS. 


£  2 
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^72.         L  E  T  T  RE    XXXVIII. 

A     M.     V  A  S  S  E  L  I  E  R. 


A  Ferney,  mai. 


M, 


o  N  cher  correfpondant ,  j'aime  mieux  envoyer 
des  montres  à  Gènes  pour  Maroc  ,  que  des  mémoires 
de  Tavocat  du  Roncel  à  monfieur  le  chancelier. 
Notre  fabrique  a  Tair  d'une  grande  correfpondance. 
Elle  envoie  à  la  fois  à  Pétersbourg  ,  à  Conftanti- 
nople  et  au  fond  de  l'Afrique  ;  mais  jufqu'à  préfent 
elle  n'en  paraît  pas  plus  riche.  Il  faut  efpérer  que 
ce  petit  commerce,  dans  les  quatre  parties  du  monde, 
produira  enfin  quelque  chofe  ,  et  que  j'en  viendrai 
à  mon  honneur  qui  a  été  le  fcul  but  de  mon  entre- 
prife. 

Je  fais  réflexion  que  les  équivoques  gouvernent 
ce  monde.  On  intitule  une  tragédie  les  Lois  de 
Minos  ;  à  ce  mot  de  lois ,  un  magiftrat  lyonnais 
croit  qu'il  s'agit  de  nos  parlemens ,  et  un  prêtre 
croit  qu'il  eft  quellion  du  droit  canon  ;  mais  la  pre- 
mière loi  des  Français  eft  le  ridicule.  Il  ne  faut 
fonger  qu'à  cultiver  fon  jardin  et  à  foutenir  fa  colo- 
nie :  c'eft  vous  qui  la  foutenez. 

Pourriez-vous ,  mon  cher  ami ,  m'aider  à  rendre 
un  petit  fcrvice  ?  Il  s'agirait  de  faire  toucher  fix  louis 
à  un  vieillard  nommé  à'Aumart  ,  retiré  depuis  peu 
au  Mans.  J'imagine  que  le  directeur  de  la  pofte  du 
Mans  pourrait  les  lui  faire  remettre.  M.  Scherer  vous 
donnerait  ces  (ix  louis ,  fur  la  feule  infpection  de 


DE     M.     DE    VOLTAIRE.  69 

mon  billet  ;  mais  s'il  y  a  la  moindre  difficulté  ,  le  

moindre  inconvénient ,  n'en  faites  rien:  je  prierai   '77*- 
M.  Schcrer  de  me  rendre  ce  bon  office. 
Je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE      XXXIX. 

A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 


18  de  mai. 


M 


ON  cher  ange  ,  le  jeune  avocat  du  Roncela.  non- 
feulement  renoncé  aux  âmes  de  fer  et  à  fon  crédit, 
mais  il  a  changé  entièrement  la  troifième  partie  de 
fon  plaidoyer  et  plufieurs  paragraphes  dans  les 
autres. 

Vous  avez  la  bonté  de  nous  mander  que  M.  le 
duc  de  Duras  daigne  s'intérefler  à  cette  petite  affaire , 
et  qu'il  doit  la  recommander  au  raagiftrat  dont  elle 
dépend.  Si  ce  magiflrat  efl  monfieur  le  chancelier, 
fâchez  enfin  qu'il  la  connaît  déjà  ,  et  qu'il  y  a  plus 
d'un  mois  que  le  plaidoyer  de  du  Roncel  efl  entre 
fes  mains,  par  une  aventure  très-bizarre  et  très-ridi- 
cule. Il  n'en  a  dit  mot ,  ni  moi  non  plus  ;  l'avocat 
n'a  point  paru.  J'ai  dû  ignorer  tout;  je  me  fuis  ren- 
fermé dans  mon  honnête  filence.  Il  ne  m'appartient 
pas  de  me  mêler  des  affaires  du  barreau  ,  on  jugera 
bien  cette  caufe  fans  moi  ;  mais  M.  le  duc  de 
Richelieu  m'inquiète  :  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  efl 
fâché  qu'on  fe  foit  adreffé  à  d'autres  qu'à  lui  ;  nous 
lâcherons  de  l'apaifer. 

E  3 
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— [ —       On  a  fuivi  entièrement  le  confeil  de  Tange  tt;ès- 
'77*'  fage,  dans  la  petite  réponfe  à  M.  le  Roi.  Point  d'in- 
jures ,  beaucoup   d'ironie  et  de  gaieté.  Les  injures 
révoltent ,  l'ironie  fait  rentrer  les  gens  en  eux-mêmes , 
la  gaieté  défarme. 

La  Condamine  n'aurait  pas  tant  de  tort;  comptons: 

Les  foldats  de  Corbulon 3o 

La  Bcaumdle  et  compagnie.   .   .   .  ' 5 

Clément  et  compagnie i5 

Fréron  et  compagnie 20 

L'efcadron  volant 3o 

Total .   100 


Lefquels  font  au  parterre  une  troupe  formidable, 
foutenue  de  quatre  mille  hypocrites. 

Que  faut  -  il  oppofer  à  cette  armée  ?  force  bons 
vers  ,  et  force  bons  acteurs  ;  mais  où  les  trouver  ? 

Je  me  flatte  que  l'autre  TifWfdr  fera  agiflant  dans 
les  derniers  actes ,  comme  le  mien. 

Je  commence  à  croire  qu'il  y  aura  un  long  con- 
giès  à  Yaffy ,  car  ma  colonie  y  envoie  des  montres 
avec  des  cadrans  à  la  turque. 

Je  plains  ce  galant  danois ,  c'était  l'amour  méde- 
cin ;  et  après  tout  ni  AJlolphe  ni  Jocondc  ne  firent 
couper  le  cou  aux  amans  de  leurs  femmes. 

Je  baife  humblement  les  ailes  de  mes  anges.  F. 

Dites-moi  donc  comment  je  puis  vous  envoyer 
la  Crète  :  pourquoi  n'a-t-on  pas  encore  repréfenté 
Pierre?  F. 
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LETTRE      XL.  »772. 


A       ^i    A    D    A    M    E 

LA    MARQUISE    DU    DEFFANT. 

Ferney ,  1 8  de  mai. 

Vraiment,  Madame  ,  je  me  fuis  fouvcnu  que  je 
connaiffais  votre  danois.  Je  l'avais  vu,  il  y  a  long- 
temps, chez  madame  de  5flr«M  ;  mais  ce  n'était  qu'en 
paflant.  Je  ne  favais  pas  combien  il  était  aimable. 
Il  m'a  femblé  que  M.  de  Bernjlorff,  qui  fe  connaiffait 
en  hommes,  l'avait  placé  à  Paris  ;  et  que  ce  pauvre 
Strueniée ,  qui  ne  fe  connaiffait  qu'en  reines  ,  l'avait 
envoyé  à  Naples.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  beaucoup 
à  attendre  actuellement  du  Danemarck  ni  du  refte 
du  monde.  Sa  fanté  efl  dans  un  état  déplorable  :  il 
voyage  avec  deux  malades  qu'il  a  trouvés  en  che- 
min. Je  me  fuis  mis  en  quatrième  ,  et  leur  ai  fait 
fervir  un  plat  de  pilules  à  fouper  ;  après  quoi ,  je  les 
ai  envoyés  chez  Tijfot ,  qui  n'a  jamais  guéri  perfonne» 
et  qui  ell  plus  malade  qu'eux  tous  ,  en  fefant  de 
petits  livres  de  médecine. 

Ce  monde-ci  eft  plein  ,  comme  vous  favez  ,  de 
charlatans  en  médecine  ,  en  morale  ,  en  théologie  , 
en  politique ,  en  philofophie.  Ce  que  j'ai  toujours 
aimé  en  vous  ,  Madame  ,  parmi  plufieurs  autres 
genres  de  mérite,  c'efl  que  vous  n'êtes  point  charla- 
tanc.  Vous  avez  de  la  boime  foi  dans  vos  goûts  et 

E4 
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dans  vos  dégoûts  ,  dans  vos  opinions  et  dans  vos 

'77  2.  doutes.  Vous  aimez  la  vérité,  mais  l'attrape  qui 
peut.  Je  l'ai  cherchée  toute  ma  vie  fans  pouvoir  la 
rencontrer.  Je  n'ai  aperçu  que  quelque  lueur  qu'on 
prenait  pour  elle  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  j'ai  toujours 
donné  la  préférence  au  fentiment  fur  la  raifon. 

A  propos  de  fentiment,  je  ne  ceflerai  jamais  de 
vous  répéter  ma  profeffion  de  foi  pour  votre  grand'- 
maman.  Je  vous  dirai  toujours  qu'indépendamment 
de  ma  reconnaiffance  qui  ne  finira  qu'avec  moi ,  elle 
et  fon  mari  font  entièrement  félon  mon  cœur. 

N'avez-vous  jamais  vu  la  carte  de  Tendre  dans 
Clélie  ?  je  fuis  pour  eux  à  Tendre  fur  Enthoufiafme. 
J'y  refierai.  Vous  favez  auffi ,  Madame,  que  je  fuis 
pour  vous  ,  depuis  vingt  ans ,  à  Tendre  fur  Regrets. 
Vous  favez  quelle  ferait  ma  paflion  de  caufer  avec 
vous  ;  mais  j'ai  mis  ma  gloire  à  ne  pas  bouger  ;  et 
voilà  ce  que  vous  devriez  dire  à  votre  grand'maman. 

Adieu  ,  Madame  ;  mes  misères  faluent  les  vôtres 
avec  tout  l'attachement  et  toute  l'amitié  imaginable. 

Voltaire. 
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LETTRE       XLI.  '77» 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey ,  25  de  mai. 

iVl  o  N  héros  efl  doyen  de  notre  délabrée  académie, 
et  moi  le  doyen  de  ceux  que  mon  héros  tourne  en 
ridicule  depuis  environ  cinquante  ans.  Le  cardinal 
de  Richelieu  en  ufait  ainfi  avec  Boijrohert.  Il  me 
paraît  que  chacun  a  fon  foufFre-douleurs.  Permettez 
'  à  votre  humble  plaignant  de  vous  dire  que,  s'il  y  a 
des  mota  plaifans  dans  votre  lettre  ,  il  n'y  en  a  pas 
un  feul  d'équitable. 

Premièrement,  je  ne  fuis  pas  affez  heureux  pour 
avoir  la  plus  légère  correfpondance  avec  M.  le  duc 
de  Duras  ;  et  s'il  m'honorait  de  fa  bonté  et  de  fa 
familiarité  ,  comme  vous  le  prétendez  ,  vous  ne  le 
trouveriez  pas  mauvais.  Bon  fang  ne  peut  mentir. 

Je  vous  certifierai  enfuite  que  M.  d'Argental  a 
ignoré  très-long-temps  cette  baliverne  des  Lois  de 
Minos  ;  qu'elle  a  été  lue  aux  comédiens  par  un 
jeune  homme ,  et  donnée  pour  être  l'ouvrage  d'un 
avocat  nommé  du  Roncel ,  étant  raifonnable  qu'une 
tragédie  fur  les  lois  parût  faite  par  un  jurif>- 
con  fuite. 

Puis  je  vous  certifierai  qu'il  y  a  trois  ans  que  je 
n'ai  écrit  à  Thiriot.  Je  vous  dirai  de  plus  que  je 
voulais  faire  imprimer  la  pièce,  et  donner  le  revenant- 
bon  de   l'édition  à  l'avocat  (  ainfi  que  j'ai  donné 
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depuis  vingt  ans  le  profit  de  tous  mes  ouvrages  ). 

^778.  Que  je  ne  voulais  point  du  tout  rifquer  celui-ci  au 
théâtre.  Cet  avocat  l'avait  mife  entre  les  mains  du 
libraire  RoJJct ,  à  Lyon.  Le  procureur  général ,  qui  a 
la  librairie  dans  fon  département  ,  crut ,  fur  le  titre 
et  fur  la  dédicace  à  un  ancien  confeiller  ,  que  c'était 
une  fatire  des  nouveaux  parlemens  et  des  prêtres  : 
mais  le  fait  eft  que ,  s'il  y  a  quelque  allufion  dans 
cette  pièce  ,  c'eft  manifeftement  fur  le  roi  de  Pologne 
qu  elle  tombe.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire 
que  monfieur  le  procureur  général  de  Lyon  envpya 
la  pièce  à  monfieur  le  chancelier  qui  l'a  gardée  ;  et 
quelque  extrême  bonté  qu'il  ait  pour  moi ,  je  n'ai 
pas  voulu  la  réclamer.  Je  me  fuis  amufé  feulement 
à  corriger  beaucoup  la  pièce  ,  et  furtout^  l'écrire 
en  français ,  ce  qui  n'eft  pas  commun  depuis  plufieurs 
années. 

Vous  me  demanderez  peut-être  pourquoi  je  n'ai 
pas  pris  la  liberté  de  m'adreffer  à  vous,  et  d'implorer 
vos  bontés  pour  Minos  ?  c'eft  parce  que  je  voulais 
demeurer  inconnu  ;  c'eft  parce  que  je  craignais  pro- 
digieufement  que  vous  n'exerçaflicz  fur  votre  humble 
client  l'habitude  enracinée  où  vous  êtes  de  vous 
moquer  de  lui  ;  c'eft  parce  que  vous  n'avez  jamais 
eu  la  bonté  de  m'inftruire  comment  je  pourrais  vous 
adreffer  de  gros  paquets  ;  c'eft  parce  qu'on  rifque 
de  prendre  très -mal  fon  temps  avec  un  vice-roi 
d'Aquitaine ,  avec  un  maréchal  de  France  entouré  «i 
d'affaires  et  de  courtifans  ,  qui  peut  être  tenté  de 
jeter  au  feu  une  mallicure«(c  pièce  de  théâtre  qui 
fc  préfente  mal  à  propos  ;  c'eft  que  vous  vous 
moquâtes  de    la  tragédie  de   Méropc  ;    c'eft  qu'à 
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foixante  et  dix-huit  ans  il  efl  tout  naturel  que  je  ne 

mérite  que  vos  fifflets,  en  vous  ennuyant  d'une  tra-  '77** 
gédie.  Ce  n'eft  pas  que  je  n'aye  tout  bas  Tinfolence 
de  la  croire  bonne  ,  mais  je  n'oferais  le  préfumer 
tout  haut  :  d'ailleurs  ,  à  qui  confierais  -je  mes  fai- 
bleffes  plutôt  qu'à  mon  refpectable  doyen  ,  s'il  dai- 
gnait m'encourager  ,  au  lieu  de  me  rabêtir  ,  comme 
il  fait  toujours  ? 

Eh  bien ,  quand  vous  aurez  du  temps  de  refte , 
quand  vous  voudrez  voir  mon  œuvre  qui  eft  fort 
différente  de  celle  qu'on  a  lue  au  tripot  de  la  comé- 
die ,  dites-moi  donc  fi  je  dois  vous  l'envoyer  fous 
l'enveloppe  de  M.  le  duc  d'Aiguillon  ou  fous  la 
vôtre.  Mais  ,  Dieu  merci ,  vous  ne  me  dites  jamais 
rien.  Ne  ferait-il  pas  même  de  votre  intérêt  qu'on 
dît  un  jour  qu'à  nos  âges  on  confervait  le  feu  du 
génie  ? 

Pour  vous  faire  rougir  de  vos  cruautés,  tenez, 
voilà  les  Cabales  ;  elles  valent  mieux  que  la  Bégueule  : 
c'efl ,  je  crois  ,  de  mes  petits  morceaux  détachés  le 
moins  mauvais.  Tournez  cela  en  ridicule  ,  fi  vous 
l'ofez.  Vous  ferez  du  moins  le  feul  qui  vous  en 
moquerez  ,  car  vous  êtes  le  feul  à  qui  je  l'envoie 
en  toute  humilité. 

Vous  m'allez  dire  encore  qu'il  faut  que  j'aye  une 
terrible  fanté  ,  puifque  je  fais  tant  de  pauvretés  à 
mon  âge  ;  voilà  fur  quoi  mon  héros  fe  trompe.  Toto 
cœlo  ,  totâ  terra  aberrat. 

Je  fuis  plié  en  deux  ,  je  foufifre  vingt-trois  heures 
en  vingt-quatre  ,  et  je  me  tuerais  fi  je  n'avais  pas 
la  confolation  de  faire  des  fottifes.  J'en  ferai  donc 
tant   que  je  vivrai,   mais  je   vous  ferai   attaché. 
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Monfeigneur  le  railleur,  avec  un  auffl  tendre  refpect 
que  fi  vous  applaudifTiez  à  mes  lubies. 
Je  me  prollerne.  V» 

JV".  5.  Je  crois  que  le  comte  de  Morangiés  n'a  point 
touché  les  cent  raille  écus.  Oferais-je  vous  demander 
ce  que  vous  en  penfez  ? 

L'abbé  Mignot  eft  mon  propre  neveu  ,  et  pafle 
pour  le  meilleur  juge  du  parlement  ;  ainfi  vous 
gagnerez  vos  trois  procès  ;  mais  perdrai-je  toujours 
le  mien  avec  vous? 

LETTRE      X    L    I    L 

AU      MEME. 

A  Fcrney ,  3o  de  mai. 

A  vous  feul ,  je  vous  en  fupplie, 

MON     HEROS, 

A_j'  IMPÉRATRICE  de  Ruflîe,  qui  me  fait  l'honneur 
de  m'écrire  plus  fouvent  que  vous  ,  me  mande ,  par 
fa  lettre  du  i  o  d'avril ,  qu  elle  enverra  en  Sibérie  les 
prifonniers  français.  On  les  croit  déjà  au  nombre  de 
vingt-quatre. 

Il  fc  peut  qu'il  y  en  ait  quelques-uns  auxquels 
vous  vous  intcrefliez.  Il  fe  peut  auffi  que  le  miniftère 
ne  veuille  pas  fe  compromettre  ,  en  demandant  grâce 
pour  ceux,  dont  l'entreprifc  n'a  pas  été  avouée  par 
lui. 
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Quelquefois  on  fe  fert  (  et  furtout  en  femblables 

occafions  )  de  gens  fans  conféquence.  J'en  connais  i77*» 
un  qui  n'efl  de  nulle  conféquence  ,  et  que  même 
quelquefois  vous  appelâtes  inconféquent.  Il  ferait 
prêt  à  obéir  à  des  ordres  pofitifs  ,  fans  répondre  du 
fuccès  ;  mais  aflurément  il  ne  hafarderait  rien  fans 
un  commandement  exprès.  Il  fe  fou  vient  qu'il  eut 
le  bonheur  d'obtenir  la  liberté  de  quelques  officiers 
fuiffes  pris  à  la  journée  de  Rosback.  Il  ne  fe  flatte 
pas  d'être  toujours  aufli  heureux  ;  mais  il  efl  plus 
ennemi  du  froid  que  des  mauvais  vers,  et  tient  que 
des  français  font  très-mal  à  leur  aife  en  Sibérie. 

Il  attend  donc  les  ordres  de  monfeigneur  le  mare" 
chai ,  fuppofé  qu'il  veuille  lui  en  donner  de  la  part 
du  minillre  des  affaires  étrangères  ou  de  celui  de 
la  guerre.  Oferais-je  ,  Monfeigneur  ,  vous  demander 
ce  que  vous  penfez  du  procès  de  M.  de  Morangiés^ 
Il  court  dans  Paris  la  copie  d'une  lettre  de  moi  fur 
cette  affaire  ;  cette  copie  eft  fort  infidelle ,  et  celui 
qui  l'a  divulguée  n'eft  pas  difcret.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros  avec  fou- 
miffion  profonde.  V, 
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TiJ7.  LETTRE     XLIII. 

A       MADAME 

LA    MARQUISE    DU    DEFFANT. 

A  Fcrney  ,  5  de  juin. 

Vous  me  parlez,  Madame,  de  philofophie  pratique  ; 
parlez  -  moi  de  fanté  pratique.  La  difpofition  des 
organes  fait  tout;  et  malgré  le  fot  orgueil  humain  , 
malgré  les  petites  vanités  qui  fe  jouent  de  notre  vie, 
malgré  les  opinions  paffagères  qui  entrent  dans  notre 
cervelle,  et  qui  en  fortent  fans  favoir  ni  pourquoi  ni 
comment ,  la  manière  dont  on  digère  décide  prefque 
toujours  de  notre  manière  de  penfer  ,  témoin  Jean 
qui  pleure  et  qui  rit,  qui  a  couru  tout  Paris,  et  que 
vous  n'avez  probablement  point  lu. 

M.  de  Gkichen  m'a  paru  digérer  fort  mal.  Je  crois 
qu'il  n'approuve  guère  le  llyle  du  théâtre  danois.J'étais 
très-malade  quand  il  vint  dans  mon  hermitage.  J'ai 
peur  qu'en  qualité  de  miniflre  accoutumé  aux  céré- 
monies ,  il  n'ait  été  un  peu  choqué  de  ma  ruflicité. 
Je  laiffe  faire  aux  dames  les  honneurs  de  ma  retraite 
champêtre  ;  c'cfl  à  elles  à  voir  fi  les  lits  font  bons ,  et 
fi  on  a  bien  fait  mouITer  le  chocolat  de  mejfuurs  à  leur 
déjeûner. 

M.  de  Schomhcrg  a  paru  pardonner  à  mes  mœurs 
agreftcs.  Je  fouhaite  que  les  Danois  foicnt  auffi  indul- 
gens  que  lui.  De  tous  ceux  qui  ont  paffé  par  Ferney, 
c'cfl  la  foeur  de  M.  de  Cncé  dont  j'ai  été  le  plus  con- 
tent ,  car  c'cfl  à  elle  que  je  dois  de  n'avoir  pas  perdu 
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entièrement  les  yeux.  Elle  me  donna  d'une  drogue   

qui  ne  m'a  pas  guéri,  mais  qui  m'a  beaucoup  foulage,  *  7  7  «■ 
Je  voudrais  bien  qu'il  y  eût  des  recettes  pour  votre 
mal  comme  pour  le  mien.  Nous  avons  à  Genève  un 
phyficien  qui  électrife  parfaitement  le  tonnerre  ;  il  a 
voulu  électrifer  auffi  un  homme  qui  a  une  goutte 
fereine ,  mais  il  n'y  a  pas  réufîi.  A  l'égard  du  tonnerre, 
c'eft  une  bagatelle  ;  on  l'inocule  comme  la  petite 
vérole.  Nous  nous  familiarifons  fort,  dans  notre  fiècle, 
avec  tout  ce  qui  fefait  trembler  dans  les  fiècles  pafîés. 
Il  efl;  prouvé  même,  généralement  parlant,  que  chez 
les  nations  policées  on  vit  un  peu  plus  long-temps 
qu'on  ne  vivait  autrefois.  Je  vous  en  fais  mon  com- 
pliment, fi  c'en  efl  un  à  faire.  Je  vois  bien  qu'il  efl  fi 
doux  de  vivre  avec  votre  grand'maman  ,  que  vous 
aimez  encore  la  vie,  malgré  tout  le  mal  que  vous  en 
dites  fouvent  avec  tant  de  raifon.  C'efl  un  roffignol 
que  vous  êtes  allée  entendre  chanter  dans  fa  belle  cage. 
Je  conçois  très-bien  qu'on  foit  heureux  quand  on  a, 
comme  dit  le  Guarini  : 

Lieto  nido  ,  efca  dolce ,  aura  cortefc. 

Mais,  lorfqu'avec  ces  avantages  on  eft  aimé,  refpecté 
de  l'Europe  ,  et  qu'on  pofscde  un  génie  fupérieur  , 
on  doit  être  content.  Le  moyen  de  n'être  pas  au- 
deflus  de  la  fortune,  quand  on  efl  fi  fort  au-deCTus  des 
autres. 

J'ai  un  peu  befoin,  moi  chétif ,  de  cette  philofophie 
dont  vous  me  parlez.  De  tous  les  établiCfemcns  que 
j'ai  faits  dans  mon  défert ,  il  ne  me  reliera  bientôt 
plus  que  mes  vers  à  foie.  On  a  chicané  mes  artiflcs 
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qui  envoyaient  des  montres  en  Amérique  ,  à  Gonflant 

^7  7  2.  tinople  et  à  Pétersbourg.  Le  commerce  quils  entre- 
prenaient était  immenfe ,  et  fefait  entrer  en  France 
beaucoup  d'argent.  C'était  un  plaifir  de  voir  mon 
abominable  village  changé  en  une  jolie  petite  ville ,  et 
de  nombreux  artifles  étrangers  devenus  français,  bien 
logés  et  fefant  bonne  chère  avec  leurs  familles ,  dans 
de  jolies  maifons  de  pierre  de.  taille  que  je  leur  avais 
bâties.  La  protection  d'un  grand-homme  avait  fait  ce 
miracle  qui  va  fe  détruire.  Il  faudra  que  je  dife  comme 
le  bon  homme  jfob  :  Je  fuis  forti  tout  nu  du  fein  de 
la  terre  ,  et  j'y  retournerai  tout  nu;  mais  remarquez 
quçjob  difait  cela  en  s'arrachant  les  cheveux  et  en 
déchirant  fes  habits.  Moi,  je  ne  m'arrache  pas  les 
cheveux ,  parce  que  je  n'en  ai  point ,  et  je  ne  déchire 
point  mes  habits  ,  parce  que  par  le  temps  qui  court 
il  faut  être  économe. 

Adieu,  Madame  ;  fefons  tous  deux  comme  nous 
pourrons.  Vogue  la  pauvre  galère.  Penfez  fortement 
et  uniformément ,  et  confervezrmoi  vos  bontés  ;  vous 
favez  combien  elles  me  font  chères.  F. 


LETTRE    ' 


DE    M.     DE    VOLTAIRE.  8l 

LETTRE       XLIV.  i77« 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey ,  g  de  juin. 


M 


ON  héros  daigne  me  mander  qu'il  va  dans  fon 
royaume  d'Aquitaine.  Il  y  eft  donc  déjà  ;  car  mon  héros 
eft  comme  les  dieux  d Homère,  il  va  fort  vîtc,  et 
fureraent  il  eft  arrivé  au  moment  que  j'ai  l'honneur 
de  lui  écrire.  Il  a  d'autres  affaires  que  celles  des  Lois 
de  Minos  ;  il  eft  occupé  de  celles  de  Louis  XV. 
.  Je  commence  par  lui  jurer  ,  s'il  a  un  moment  de 
loifir,  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  à  changer  dans  tout  ce 
que  je  lui  ai  écrit  touchant  la  Crète  ;  et  fiM.  d'Argental 
lui  a  donné  une  très-mauvaife  défaite,  ce  n'eft  pas 
ma  faute.  Pourquoi  mentir  fur  des  bagatelles  ?  Il  ne 
faut  mentir  que  quand  il  s'agit  d'une  couronne  ou 
de  fa  maîtreffe. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  la  Ruflîe  :  vous  penfez 
bien ,  Monfeigneur ,  qu'on  ne  m'écrit  pas  toutes  les 
poftes.  Ce  que  je  vous  ai  propofé  eft  feulement  d'une 
bonne  ame.  Je  ne  cherche  point  du  tout  à  me  faire 
valoir.  Il  fe  pourrait  même  très-bien  que  l'on  fe  piqufit 
d'en  agir  noblement,  fans  en  être  prié«  comme  fit 
l'impératrice  Anne  à  la  belle  équipée  du  cardinal  de 
FUuri  qui  avait  envoyé  quinze  cents  français  contre 
dix  mille  ruffes ,  pour  faite  fejnblant  de  fecourir  l'autre 
roi  Stanijlas.  Ma  deftinée  eft  toujours  d'être  un  peu 
enfoncé  dans  le  Nord.   'Vous  vous  en  apercevrez  , 

I  quand  vous  daignerez  lire  quelques  endroits  des  Lois 
Correfp.  générale.  Tome  XI.     *  F 
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de  Mînos.  Vous  verrez  bien  que  le  roi  de  Crète  Teucer 

'772.  eft  le  roi  de  Pologne  Stanijlas-Aiigujle  Poniatowsky ,  et 
que  le  grand-prêtre  efl  Tévêque  de  Cracovie ,  comme 
auffi  vous  pourrez  prendre  le  temple  de  Gortine  pour 
réglife  de  Notre-Dame  de  Gzenflochowa. 

J'ai  donc  la  hardieffe  de  vous  envoyer  cette  facétie, 
à  condition  que  vous  ne  la  lirez  que  quand  vous 
n'aurez  abfolument  rien  à  faire.  Vous  favez  bien 
qu  Horace,  en  envoyant  des  vers  à  Augujle,  dit  au  por- 
teur :  Prends  bien  garde  de  ne  les  préfenterque  quand 
il  fera  de  loifir  et  de  bonne  humeur. 

Si  mon- héros  eft  donc  de  belle  humeur  et  de  loifir, 
je  lui  dirai  que  madame  Arsène  et  fon  charbonnier 
font  un  fujet  difficile  à  manier,  et  que  celui  qui  en 
fera  un  joli  opéra  comique  fera  bien  habile. 

Je  prendrai  encore  la  liberté  de  lui  dire  que  ,  félon 
mon  petit  fens,  il  faudrait  quelque  chofe  d'héroïque  , 
mêlé  à  la  plaiCanterie.  J'ai  un  fujet  qui,  je  crois,  ferait 
àffez  votre  fait;  mais  je  ne  fais  rien  de  plus  propre 
à  une  fête  que  la  Pandore  de  la  Borde.  La  muûque 
m'a  paru  très-bonne.  Vous  me  direz  que  je  ne  m'y 
connais  point  ;  cela  peut  fort  bien  être  ,  mais  je 
parierais  qu'elle  réuflirait  infiniment  à  la  cour.  Vous 
m'avouerez  qu'il  eft  beau  à  moi  de  fonger  aux  plai- 
firs  de  ce  pays  -  là. 

Il  faut ,  dans  votre  grande  falle  des  fpectacles  à 
Verfailles ,  des  pièces  à  grand  appareil  ;  les  Lois  de 
Minos  peuvent  avoir  du  moins  ce  mérite.  Oiimpie 
auffi  ferait ,  je  crois ,  beaucoup  d'cffisi  ;  mais  vous 
manquez  ,  dit-on,  d'acteurs  ci  d'actrices  :  et  de  quoi 
ne  manquez  -vous  pas  ?  le  beau  Cècle  ne  reviendra 
plus.  Il  y  aura  toujours  de  l'cfprit  dans  la  nation,  il 
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y  aura  du  raifonné ,  et  malheureuferaent  beaucoup   

trop  ,  et  même  du  raifonné  fort  obfcur  et  fort  inin-  '77*' 
telligible  ;  mais  pour  les  grands  talens ,  ils  feront  d'au,- 
tant  plus  rares  que  la  nature  les  a  prodigués  fous 
Louis  XIV.  Jouififez  long-temps  de  la  gloire  d'être  Iç 
dernier  de  ce  fiècle  mémorable ,  et  de  foutenir  l'hon- 
neur du  nôtre.  Vivez  heureux  autant  qu'on  peut  l'être 
en  ce  pauvre  monde  et  £n  ce  pauvre  temps.  Vo$ 
bontés  ajoutent  infiniment  à  la  quiétude  de  ma  doucç 
retraite.  Mon  cœur  y  eft  toujours  pénétré  pour  vous 
du  plus  tendre  refpect.  V. 

LETTREXLV. 

A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

ig  de  juin. 

1\  o  N  ,  je  ne  puis  croire  ce  comble  d'iniquité  ;  non , 
il  n'eft  pas  poflible  que  mes  anges  abandonnent  la 
Crète  à  tant  d'horreurs  ,  et  qu'ils  laiflent  plaider  la 
caufe  fans  que  les  avocats  foient  préparés.  J'ai  déjà 
mandé  que  ce  pauvre  diable  d'avocat  du  Roncel  tra- 
vaillait comme  Linguet  à  mettre  plus  d'iihos  et  de 
pathos  dans  fon  plaidoyer ,  et  à  prévenir  toutes  les 
objections  de  fes  adverfaires.  Jugez-en  par  ces  vers-ci 
qui  expliquent  précifément  quelle  était  l'efpèce  de 
pouvoir  d'un  roi  de  Crète  : 

Minos  fut  defpotique,  et  laiffa  pour  partage 
Aux  rois  fes  fuccefleurs  un  pompeux  efcJavage , 
Un  titre ,  uh  vain  éclat ,  le  nom  de  majefté , 
L'appareil  du  pouvoir ,  et  nulle  autorité. 

F  2 
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'  Tout  ce  qiai  pourrait  fournir  aux   méchans  des 

*77  2»  allufions  impies  fur  les  prêtres,  ou  quelques  allégo- 
ries audacieufes  contre  les  parlemens ,  eft  ou  adouci 
ou  retranché  avec  toute  la  prudeiKe  dont  un  avocat 
cft  capable.  Enfin  tous  les  emplâtres  font  prêts ,  et 
on  les  appliquera  fur  le  champ  aux  bleffures  faites  par 
les  cifeaux  de  la  police.  Il  n'eft  donc  pas  poffible,  encore 
une  fois ,  que  des  anges  gardiens ,  des  anges  confola-» 
teurs ,  txpofent  aux  fifflets  du  barreau  un  plaidoyer 
auquel  on  travaille  tous  les  jours.  Ils  ne  font  pas 
capables  d'une  telle  diablerie.  Ils  me  renverront  par 
Marin  le  plaidoyer  de  du  Roncel ,  tel  qu'il  a  été  eftropié 
à  la  police ,  et  on  le  renverra  par  la  même  voie. 

Toutes  les  nouvelles  font  l'éloge  de  mademoifelle 
Sainval  la  cadette.  Je  fupplie  inftatnment  mes  anges 
de  faire  une  forte  brigue  pour  lui  faire  jouer  Olimpie 
à  Fontainebleau.  J'ai  mes  raifons  pour  cela,  mais  des 
raifonsfifortes ,  fi  touchantes ,  û  convaincantes ,  que  fi 
mes  anges  les  favaient ,  ils  les  préviendraient  avec  la 
bonté  la  plus  emprefîée.  Je  n'ai  point  de  nouvelles  de 
M.  le  maréchal  de  RichtlieUy  et  je  ne  fais  quand  il 
revient. 

Que  dites-vous  du  procès  de  la  veuve  Verron  ? 
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LETTRE      XLVI.  '772. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferncy ,  4  de  juillet. 
MON    HEROS» 

J  E  reçois  de  votre  grâce  une  lettre  qui  m'enchante. 
Elle  me  fait  voir  qu'au  bout  de  cinquante  ans  vous 
avez  daigné  enfin  me  prendre  férieufement.  Je  vois 
que  notre  doyen ,  quand  il  veut  s'en  donner  la  peine , 
ell  le  véritable  protecteur  des  lettres  :  mais  ce  quic 
vous  avez  la  bonté  de  me  dire  fur  la  perte  que  vous 
avez  faite ,  a  pénétré  mon  cœur.  J'avais  déjà  pris  la 
liberté  de  vous  ouvrir  le  mien.  Je  fentais  combien 
vous  deviez  être  affligé ,  et  à  quel  point  il  eft  difficile 
de  réparer  de  tels  malheurs.  Je  vous  plaignais  en  vous 
voyant  refier  prefque  feul  de  tout  ce  qui  a  contribué 
aux  agrémens  de  votre  charmante  jcunelTe.  Tout  eft 
pafTé,  et  on  paffe  enfin  foi -même  pour  aller  trouver 
le  néant ,  ou  quelque  chofe  qui  n'a  nuL  rapport  avec 
nous  ,  et  qui  eft  par  conféquent  le  néant  pour  nou5. 

Je  fouhaite  paflionnément  que  les  affaires  et  les 
plaifirs  vous  diftrayent  long  -  temps. 

La  bonté  avec  laquelle  vous  vous  êtes  occupé  de 
la  Crète ,  a  été  pour  vous  un  moment  de  diverfion. 
Vos  réflexions  font  très-juftes  ;  et  quoique  cet  ouvrage 
ait  beaucoup  plus  4e  rapport  à  la  Pologne  qu'à  la 
France  ,  cependant  il  eft  très-aifé  d'y  trouver  des 
allufions  à  nos  anciens  parlemens  et  à  nos  aftaires 

F  3 


86  RECUEIL    DES    LETTRES 

préfentes.  Il  ne  faut  pas  laiffer  le  moindre  prétexte  à 

*  77  2.  ces  allégories  défagréables,  et  c'eft  à  quoi  j'ai  travaillé, 
à  la  réception  de  la  belle  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré.  Il  y  a  même  beaucoup  encore  à  faire  dans 
le  dialogue  et  dans  la  verfification ,  pour  que  la  pièce 
foit  digne  d'être  protégée  par  monfeigneur  le  maré- 
chal de  Richelieu. 

Notre  doyen  fait  de  quelle  difficulté  il  eft  d'écrire 
à  la  fois  raifonnablement  et  avec  chaleur ,  de  ne  pas 
dire  un  mot  inutile ,  de  mêler  l'harmonie  à  la  force , 
d'être  aulfi  exact  en  vers  qu'on  le  ferait  dans  la  profe 
la  plus  châtiée.  On  peut  remplir  ces  devoirs  dans 
cinq  ou  fix  vers  ;  m'ais  il  n'a  été  donné  qu'à  Jean 
Racine  d'en  faire  des  centaines  de  fuite,  qui  approchent 
de  la  perfection  :  tout  le  refle  eft  plein  de  boue ,  et 
les  fautes  fourmillent  au  ihilieu  des  beautés. 
'  Il  ne  faut  pourtant  pas  fe  décourager.  Il  faut  qu'à 
mon  âge  je  tâche  de  faire  voir  qu'il  y  a  encore  des  ref- 
fources,  et  que  ceux  qui  font  nés  lorfque  Racine  et 
Boileau  vivaient  encore,  lorfque  Louis  XIV  tenait 
encore  fa  brillante  cour ,  lorfque  madame  la  dauphine 
de  Bourgogne  commençait  à  donner  les  plus  grandes 
efpérances ,  lorfque  la  France  donnait  le  ton  à  toutes 
les  nations  de  l'Europe ,  confervent  encore  quelques 
'étincelles  de  ce  feu  qui  nous  animait. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  pas  laiffer  fortir 
de  vos  mains  ma  pauvre  Crète ,  jufqu'à  ce  que  j'aye 
épuifé  tout  mon  favoir-fàirc. 

'^  Pour  vous  parler  des  prifonniérs  français  qui  fe  font 
TJcâucoup  plus  fignalés  que  les  Cretois ,  je  vous  dirai 
'que  je  me  flatte  toujours  qu'ils  feront  reçus  magnifi- 
quement à  Pétersbourg,  qu'on  y  étalera  toute  lapompe 
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de  la  puiffance ,  tout  l'éclat  de  la  victoire ,  et  toute  la  — 
galanterie  d'une  femme  de  beaucoup  d'efprit.  On  ne  '77** 
peut  mieux  réparer  la  petite  fredaine  dont  vous  parlez, 
et  vous  m'avouerez  que  cette  fredaine  a  produit  les 
plus  grandes  cliofes.  Si  vous  étiez  encore  au  mois 
d'augufte  dans  votre  royaume,  je  vous  fupplierais  de 
vous  y  faire  donner  les  Cretois  bien  corrigés.  Le  vieux 
malade  aura  l'honneur  de  vous  en  dire  davantage 
une  autre  fois  ;  il  eft  à  vos  pieds  avec  le  plus  tendre 
refpect.  V, 


LETTRE     XLVII. 

A       M    A    D    A    M    E 

LA    MARQUISE    DU    DEFFANT. 

6  de  jailltt. 


J 


E  fais  depuis  vingt  ans,  Madame,  en  petit  dans  ma 
chaumière ,  ce  que  votre  grand'maman  fait  avec  tant 
d'éclat  dans  fon  palais  délicieux.  Je  vous  imite  auffi 
en  parlant  d'elle  et  de  fon  refpectable  mari ,  et  en  leur 
étant  tendrement  attaché,  quoi  qu'ils  en  difent  ;  et 
une  preuve  que  je  ne  change  point ,  c'eft  que  je  fui» 
chez  moi.  Madame  de  Saint-Julien  ^  qui  a  daigné  faire 
cent  trente  lieues  pour  me  venir  voir  dans  mon  her- 
mitage,  pourrait  vous  en  dire  des  nouvelles.  Je  finirai 
par  m'en  tenir  à  ma  bonne  confcience ,  et  à  fouffrir 
en  paix  qu'on  ne  me  croye  pas. 

Savez  -  vous  qu'il  paraît  deux  petits  volumes  de 
lettres  de  madame  de  Pompadour  ?  Elles  font  écrites 
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d'un  ftyle  léger  et  naturel ,  qui  femble  imiter  celui  de 

'^  ^  "•  madame  de  Sévigné.  Plufieurs  faits  font  vrais ,  quel- 
ques-uns faux  ,  peu  d'expreffions  de  mauvais  ton. 
Tous  ceux  qui  n'auront  pas  connu  cette  femme ,  croi' 
ront  que  ces  lettres  font  d'elle.  On  les  dévore  dans 
les  pays  étrangers.  On  ne  faura  qu'avec  le  temps  que 
ce  recueil  n'eft  que  la  friponnerie  d'un  homme  d'efprit 
qui  s'eft  amufé  à  faire  un  de  ces  livres  que  nous 
appelons ,  nous  autres  pédans ,  pfeudonymes.  Il  y  a 
bien  des  gens  de  votre  connaifîance  qui  ne  feront  pas 
contens  de  ce  recueil  ;  ils  y  font  extrêmement  mal- 
traités, àr  commencer  par  fon  frère;  mais  dans  un 
mois  on  n'en  parlera  plus.  Tout  cela  s'engloutit  dans 
le  torrent  des  fottifes  dont  on  efl  inondé. 

Vous  voulez  que  je  vous  envoyé  les  miennes;  vous 
en  aurez  .On  a  imprimé  à  Paris  lesCabales,  la  Bégueule, 
Jean  qui  pleure  et  qui  rit  :  on  les  a  cruellement  défi- 
gurés. Je  vous  en  ferai  tenir,  dans  quelques  femaines, 
une  petite  édition ,  avec  des-notes  très-inllructives  pour 
la  jeuneffe  qui  veut  être  philofophe. 

Je  crois  votre  M.  deGUichen  à  Spa,  où  il  y  a  grande 
compagnie.  Sa  fanté  eft  bien  mauvaife ,  et  les  révo- 
lutions du  Danemarck  ne  la  rétabliront  pas.  Il  fefait 
un  peu  le  myftérieux  à  Ferney ,  mais  fon  myftère  était 
qu'il  ne  favait  rien.  Toute  cette  aventure  eft  bien 
horrible  et  bien  honteufe.  Gardez -vous  d'ailleurs 
d'aimer  trop  les  étrangers  :  leurs  amitiés  font,  comme 
eux  ,  des  oifeaux  de  paffage.  Formant  valait  mieux. 
Il  n'y  a  que  les  gens  peu  répandus  qui  fâchent  aimer. 

Adieu,  Madame;  je  fuis  très -peu  répandu.  V. 


D  E    M.    D  E    V  O  L  T  A  I  R  E.  8g 

LETTRE     XLVIII.  »77« 

A  M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

8  de  juillet. 

iVl  o  N  cher  ange ,  je  commence  par  vous  demander 
fi  vous  avez  lu  les  lettres  de  madame  de  Pompadour, 
c'eft-à-dire  les  lettres  qui  ne  font  pas  d'elle,  et  dans 
lefquelles  l'auteur  cherche  à  copier  le  ftyle  de  madame 
de  Sêvîgné.  On  les  dévore  et  on  les  dévorera,  jufqu'à 
ce  qu'on  foit  bien  convaincu  que  c'efl  un  ouvrage 
fuppofé ,  et  qu'on  doit  en  faire  le  même  cas  que  des 
lettres  de  Ninon  ^  de  celles  de  la  reine  Chrijline ,  et  des 
mémoires  de  madame  de  MainUnon,  Des  gens  qui 
font  aiïez  au  fait  prétendent  que  ce  recueil  eft  de  cet 
honnête  Vergy  qui  vous  a  fait  une  fi  jolie  tracafferie. 
Vous  n'êtes  point  nommé  dans  ces  lettres  :  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  y  eft  horriblement  maltraité.  Il 
eft  difficile  de  mettre  un  frein  à  ces  infamies. 

Il  faut  que  vous  fâchiez  qu'il  arriva  chez  moi ,  ces 
jours  pafFés  ,  deux  piémontais  qui  me  dirent  avoir 
travaillé  long-temps  dans  les  bureaux  de  M,  de  Félino, 
et  qui  ont ,  difent-ils  ,  été  emprifonnés  long-temps  à 
fan  occafion  ;  ils  prétendaient  avoir  été  acculés  d'avoir 
voulu  empoifonner  la  ducheffe  de  Parme.  Je  leur 
demandai  ce  qu'ils  voulaient  de  moi ,  ils  me  répon- 
dirent qu'ils  me  priaient  de  les  employer  ;  je  leur  dis 
que  j'étais  bien  fâché  ,  mais  que  je  n'avais  perfonne  à 
empoifonner;  et  le  fingulier  de  l'aventure ,  c'eft  qu'ils 
refusèrent  de  l'argent. 
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Difons  à  préfent,  je  vous  prie ,  un  petit  mot  de  la 

'7  7  2.  Crète.  Bénis  foient  ceux  qui  me  Font  renvoyée  ;  elle 
était  perdue,  fi  on  l'avait  donnée  telle  qu'elle  était. 
Les  mutilations  lui  feront  du  bien  ;  j'ajufte  des  bras 
et  des  jambes  à  la  place  de  ceux  qu'on  a  coupés.  Je 
Tavais  envoyée  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  avec 
quelques  additions  que  vous  n'aviez  pas.  Je  ne  comp- 
tais pas  qu'elle  pût  lui  plaire  ,  elle  a  été  plus  heureufe 
que  je  ne  croyais.  Il  voulait  la  faire  jouer  à  Bordeaux, 
où  il  dit  avoir  une  excellente  troupe.  Je  l'ai  conjuré 
de  n'en  rien  faire.  Je  ne  crois  pas  en  faire  jamais  une 
pièce  qui  foit  auffi  touchante  que  Zaïre  ;  mais  il  fe 
pourra  faire  qu'elle  ait  fon  petit  mérite.  Il  ne  faut  pas 
que  tous  les  enfans  d'un  même  père  fe  refîemblent  ; 
la  variété  fait  quelque  plaifir.  Je  voudrais  bien  que 
l'amour  jouât  un  grand  rôle  chez  nos  Cretois,  mais 
c'cfl:  une  chofe  impoffible.  Un  amant  qui  ne  foup- 
çonne  point  fa  maitreffe ,  qui  n  efl;  point  en  fureur 
contre  elle ,  qui  ne  la  tue  point,  eft  un  homme  infi- 
pide;  mais  il  eft  bedu  de  réuiïîr  fans  amour  chez  des 
Français.  Enfin ,  nous  verrons  fi  vous  ferez  content. 
J'efpère  du  moins  que  le  roi  de  Pologne  le  fera.  Vous 
fentez  bien  que  c'eft  pour  lui  que  la  pièce  eft  faite.  Je 
fuis  quelquefois  honni  dans  ma  patrie  ;  les  étrangers 
me  confolcnt.  On  a  joué  à  Londres  une  traduction 
de  Tancrède  avec  un  très-grand  fuccès.  La  pièce  m'a 
paru  fort  bien  écrite. 

Je  fors  de  Zaïre;  des  comédiens  de  province  m'ont 
fait  fondre  en  larmes.  Nous  avions  un  Lufignan  qui 
eft  fort  au-dcffus  de  Briznrd  ,  et  un  Orofmane  qui  a 
égalé  le  Kain  en  quelques  endroits. 

Une  madcmoifelle  Camille,  grande ,  bien  faite,  belle 
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voix ,  l'air  noble ,  le  gefte  vrai ,  va  fe  préfenter  pour  

les  rôles  de  reines;  elle  demande  votre  très -grande  *7  7*' 
protection  auprès  de  M.  le  duc  de  Duras.  Je  ne  l'ai 
point  vue  ;  on  en  dit  beaucoup  de  bien  ;  vous  en 
jugerez  ,  elle  viendra  vous  faire  fa  cour  à  Paris.  C'eft 
aflezjje  crois,  vous  parler  comédie;  le  fujet  eft  inté- 
reflant,  mais  il  ne  faut  pas  1  epuifer. 
Je  me  mets  à  l'ombre  des  ailes  de  mes  anges.  V. 

LETTRE     XLIX. 

AU      MEME. 

25  de  juillet. 

iVl  o  N  cher  ange ,  M.  le  marquis  de  Têlino  eft  bich 
bon  de  daigner  defcendre  jufqu'à  m*expliquer  ce  que 
c'eft  que  mes.deux  aventuriers  de  Nice.  11  me  paffe  tous 
les  jours  fous  les  yeux  de  pareils  Gt</mfl«s  cCAlJarache. 
Il  y  en  a  autant  que  de  mauvais  poètes  à  Paris ,  et 
de  mauvais  prêtres  à  Rome  ;  mais  je  vois  que  la  Pro- 
vidence tire  toujours  le  bien  du  mal ,  puifque  ces  deux 
poliffons  m'ont  valu  un  écrit  inftructif  de  la  part  d'un 
homme  pour  qui  j'ai  l'eftime  la  plus  refpectueufe,  et 
qui  eft  votre  ami.  Je  vois  avec  douleur  que  l'efprit 
de  la  cour  romaine  domine  encore  dans  prefque  toute 
l'Italie,  excepté  à  Venife. 

Komanos  rerum  dominos  gentemque  togatam. 

Je  ne  voyagerai  point  dans  ce  pays -là,  quoique 
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—  M.  Ganganelli  m'ait  afluré  que  fon  grand  inquiûteur 
^T^^'   na  plus  ni  d'yeux  ni  d'oreilles. 

Je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  préfenter  mes  très- 
humbles  reraercîmens  à  M.  le  marquis  de  Fèlino.  Je 
crois  que  le  féjour  de  Paris  lui  fera  pour  le  moins 
aufli  agréable  que  celui  de  Parme. 

Je  fonge  toujours  à  la  Crète,  et  je  vous  aurais  déjà 
envoyé  mon  dernier  mot,  fi  je  pouvais  avoir  un  der- 
nier mot. 

Votre  favori  /Jo/«m5  veut-il,  quand  il  fera  à  Ferney, 
jouer  Gengis  et  Sémiramis  ?  -je  crois  que  le  pauvre 
entrepreneur  de  la  troupe  ne  pourrait  lui  donner  que 
cent  écus  par  repréfentation ;  et,  fi  je  ne  me  trompe  , 
je  vous  l'ai  déjà  mandé.  Cela  fert  du  moins  à  payer 
des  chevaux  de  pofte.  Pour  moi,  je  ne  puis  plus  être 
magnifique  ;  je  me  fuis  ruiné  en  bâtimens  et  en  colo- 
nies ,  et  je  m'achève  en  bâtiffant  une  maifon  de  cam- 
pagne pour  Florian. 

Je  dirai ,  en  parodiant  Didon  : 

Exiguam  urbem  Jlatui ,  mea  mania  vidi. 
Et  nunc  parva  mei/ub  terras  ibit  imago. 

Voici  des  pauvretés  pour  vous  amufer. 

Je  me  mets  à  l'ombre  des  ailes  de  mes  anges.  V. 

Vous  croyez  bien  que  je  recevrai  M.  le  chevalier 
de  Buffevent  de  mon  mieux,  tout  malade  et  tout  lan- 
guiflant  que  je  fuis.  Les  apparitions  de  vos  parcns  et 
de  vos  amis  font  des  fêtes  pour  moi. 
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LETTRE       L.  »778 

4       MADAME 

LA  COMTESSE  DE   SAINT-HEREM. 

AFerney,  87  dejuiUel. 
MADAME, 

Vous  avez  écrit  à  un  vieillard  octogénaire  qui  eft 
très-honoré  de  votre  lettre  ;  il  eft  vrai  que  madame 
votre  mère  daigna  autrefois  me  témoigner  beaucoup 
d'amitié  et  quelque  eftime.  Ce  ferait  une  grande  con- 
folation  pour  moi ,  fi  je  pouvais  mériter  de  fa  fille  un 
peu  de  fes  fentimens. 

Vous  avez  affurément  très- grande  raifon  de  regar- 
der l'adoration  de  l'Etre  des  êtres  comme  le  premier 
des  devoirs,  et  vous  favez  fans  doute  que  ce  n'eft  pas 
le  feul.  Nos  autres  devoirs  lui  font  fubordonnés  ;  mais 
les  occupations  d'un  bon  citoyen  ne  font  pas  aufli 
méprifables  et  aulTi  haïflables  qu'on  a  pu  vous  le  dire. 

Celui  qui  a  contribué  à  rendre  Henri  IV  encore 
plus  cher  à  la  nation ,  celui  qui  a  écrit  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  qui  a  vengé  les  Calas ,  qui  a  écrit  le  Traité 
de  la  tolérance ,  ne  croit  point  avoir  célébré  des 
chofes  méprifables  et  haïflables.  Je  fuis  perfuadé  que 
vous  ne  haïffez ,  que  vous  ne  méprifez  que  le  vice  et 
rinjuftice;  que  vous  voyez  dans  le  maître  de  la  nature 

Ile  père  de  tous  les  hommes  ;  que  vous  n'êtes  d'aucun 
parti  ;  que  plus  vous  êtes  éclairée ,  plus  vous  êtes 
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~ ^   indulgente  ;  que  votre  vertu  ne  fera  jamais  altérée  par 

^7  7*:*   les  réductions  de  l'enthoufiafme.  Telle  était  madame 
votre  mère  que  je  regrette  toujours. 

Tous  les  hommes  font  également  faibles ,  également 
petits  devant  dieu,  mais  également  chers  à  celui  qui 
les  a  formés.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  vouloir  fou- 
mettre  les  autres  à  nos  opinions.  Je  refpecte  la  vôtre , 
je  fais  mille  vœux  pour  votre  félicité ,  et  j'ai  l'honneur 
d'être  avec  le  plus  fmcèrerefpect,  Madame,  votre,  Sec. 


L  E  T  T  R  E     L  I. 

A    MADAME    DE    SAINT-JULIEN. 

3 1  de  juillet. 

J  E  vous  avais  dit ,  Madame  ,  que  je  n'aurais  jamais 
l'honneur  de  vous  écrire  pour  vous  faire  de  vains 
complimens,  etquejenem'adreCTeraisàvousquepour 
exercervotrehumeur  bienfefante  ;  je  vous  tiens  parole; 
il  s'agit  de  favorifer  les  blondes.  Je  ne  fais  fi  vous 
n'aimeriez  pas  mieux  protéger  des  blondins  ;  mais  il 
n'eft  queftion  ici  ni  de  belles  dames  ,  ni  de  beaux 
garçons  :  et  je  ne  vous  demande  votre  protection 
qu'auprès  de  la  marchande  qui  foutient  feule  l'hon- 
neur de  la  France ,  ayant  fuccédé  à  madame  du  C/iap  (*). 
Vous  avez  vu  cette  belle  blonde ,  façon  de  dentelle 
de  Bruxelles ,  qui  a  été  faite  dans  notre  village.  L'ou- 
vrière qui  a  fait  ce  chef-d'œuvre  cft  prête  d'en  faire 
autant,  et  en  auffi  grand  nombre  qu'on  voudra  ,  et  à 
très-bon  marché  pour  l'ancienne  boutique  du  Chap  ; 

(  *  )  Fameufe  marchande  de  modes. 
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elle  prendra  une  douzaine  d'ouvrières  avec  elle,  s'il  le   

faut ,  et  nous  vous  aurons  Tobligation  d'une  nouvelle  '  7  7  2« 
manufacture.  Vous  nous  avez  porté  bonheur.Madame; 
notre  colonie  augmente,  nos  manufactures  le  perfec- 
tionnent ,  je  fuis  encore  obligé  de  bâtir  de  nouvelles 
maifons.  Si  le  miniflère  voulait  un  peu  nous  encou- 
rager, et  me  rendre  du  moins  ce  qu'il  m'a  pris,  Ferney 
pourrait  devenir  un  jour  une  ville  opulente.  Ce  fera 
une  afiez  plaifante  époque  dans  l'hiftoire  de  ma  vie, 
qu'on  m'ait  faiû  mon  bien  de  patrimoine  entre  les 
mains  de  M.  de  la  Borde  et  de  M.  Magon ,  tandis  que 
j'employais  ce  bien  ,  fans  aucun  intérêt ,  à  défricher 
des  champs  incultes  ,  à  procurer  de  l'eau  aux  habi- 
tans,  à  leur  donner  de  quoi  enfemencer  leurs  terres, 
à  établir  fix  manufactures,  et  à  introduire  l'abondance 
dans  le  féjour  de  la  plus  horrible  misère  ;  mais  je  me 
confolerai ,  fi  vous  favorifez  nos  blondes ,  et  û  vous 
daignez  faire  connaître  à  l'héritière  de  madame  du 
Chap  qu'il  y  va  de  Ion  intérêt  et  de  fa  gloire  de 
s'allier  avec  nous. 

Quand  vous  reviendrez ,  Madame ,  aux.  Etats  de 
Bourgogne ,  fi  vous  daignez  vous  fouvenir  encore  de 
Ferney ,  nous  vous  baignerons  dans  une  belle  cuve 
de  marbre, et  nous  aurons  un  petit  cheval  pour  vous 
promener ,  afin  que  vous  ne  foyez  plus  fur  un  genevois. 
Tout  ce  que  je  crains  c'eft  d'être  mort  quand  vous 
reviendrez  en  Bourgogne.  Votre  écuyer  Racle  apenfé 
mourir  ces  jours-ci,  et  je  pcnfe  qu'il  finira  comme 
moi  par  mourir  de  faim  ;  car  M.  l'abbé  Terrai  qui  m'a 
tout  pris  ,  ne  lui  donne  rien,  du  moins  jufqu'à  pré- 
fent.  Il  faut  efpérer  que  tout  ira  mieux  dans  ce  meil- 
leur des  mondes  poflibles.  Je  me  flatte  que  tout  ira 
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' toujours  bien  pour  vous ,  que  vous  ne  manquerez 

77^*  ni  de  perdrix  ni  de  plaifirs.  Vous  ne  manqueriez  pas 
de  vers  ennuyeux  ,  fi  je  favais  comment  vous  faire 
tenir  Syftêmes  ,  Cabales  ,  Sec.  ,  avec  des  notes  très- 
inftructives. 

En  attendant ,  recevez ,  Madame ,  mon  très-tendre 
refpect. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 

LETTRE      LII. 

A       MADAME 

LA    MARQUISE    DU    DE  F  FAN  T. 

10  d'auguile. 

J'ai  tort,  Madame,  j'ai  très  tort;  mais  je  n'ai  pas 
pourtant  (i  grand  tort  que  vous  le  penfez  :  car  ,  en 
premier  lieu  ,  je  croyais  que  vous  n'aviez  plus  du 
tout  de  goût  pour  les  vers ,  et  furtout  pour  les  miens  ; 
et  fecondement,  je  n'étais  pas  content  de  l'édition  dont 
vous  avez  la  bonté  de  me  parler;  je  vous  en  envoie 
une  meilleure. 

Pour  peu  que  vous  vouliez  connaître  le  fyftême  de 
Spinoja,  vous  le  verrez  affcz  proprement  expofé  dans 
les  notes.  Si  vous  aimez  à  vous  moquer  des  fyflêmcs 
de  nos  rêveurs ,  il  y  aura  encore  de  quoi  vous 
amufcr. 

Vous  verrez  de  plus,  dans  les  notes  des  Cabales,  fi 
j'ai  eu  fi  grand  tort  de  me  réjouir  de  la  chute  et  de  la 

difperfion 
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difperfion  de  mejfieurs.  La  plupart  font,  comme  moi,   

à  la  campagne  ;  je  leur  fouhaite  d'en  tirer  le  parti  que    '772. 
j'en  tire. 

Je  me  fuis  mis  à  établir  une  colonie  ;  rien  n'eft 
plusamufant  :  ma  colonie  ferait  bien  plus  nombreufe 
et  plus  brillante ,  fi  M.  l'abbé  Terrai  ne  m'avait  pas 
réduit  à  une  extrême  modeflie. 

Puifque  vous  avez  vu  M.  Hubert ,  il  fera  votre 
portrait  :  il  vous  peindra  en  paflel,  à  l'huile  ,  en  meiio- 
tintû  :  il  vous  deffinera  fur  une  carte  avec  des  cifeaux  , 
le  tout  en  caricature.  G'efl  ainfi  qu'il  m'a  rendu  ridi- 
cule d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Mon  ami  Frèron 
ne  me  caractérife  pas  mieux  »  pour  réjouir  ceux  qui 
achètent  fes  feuilles. 

Nous  voici  bientôt ,  Madame ,  à  l'anniverfaire  cen- 
tenaire de  la  Saint- Barthelemi.  J'ai  envie  de  faire  un 
bouquet  pour  le  jour  de  cette  belle  fête.  En  ce  cas, 
vous  avez  raifon  de  dire  que  je  n'ai  point  changé 
depuis  cinquante  ans  ;  car  il  y  a  en  effet  cinquante 
ans  que  j'ai  fait  la  Henriade.  Mon  corps  n'a  pas  plus 
changé  que  mon  efprit.Jefuis  toujours  malade  comme 
je  l'étais.  Je  paffe  mon  temps  à  faire  des  gambades 
fur  le  bord  de  mon  tombeau  ,  et  c'eft  en  vérité  ce 
que  font  tous  les  hommes.  Ils  font  tous  Jean  qui 
pleure  et  qui  rit  ;  majs  combien  y  en  a  -  t  -  il  malheu- 
reufement  qui  font  Jean  qui  mord ,  Jean  qui  vole  , 
Jean  qui  calomnie  ,  Jean  qui  tue  ! 

Eh  bien ,  Madame  ,    n'avouerez-vous  pas  à  la  fin 

que  ma  Catherine  II  n'eft  pas  Catherine  qui  file  ?  ne 

conviendrez-vous  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  étonnant? 

[Au  bout  de  quatre  ans  de  guerre  ,  au  lieu  de  mettre 

(,des  impôts ,  elle  augmente  d'un  cinquième  la  pave 

Correfp,  générale.  Tome  XI.     *  G 
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« de  toutes  fe^  troupes  :  voilà  un  bel  exemple  pour  nos 

»7  7  2-  Colberts. 

Adieu,  Madame;  quoi  qu'en  dife  M.  Hubert,  je 
n'ai  pas  long-temps  à  vivre  :  et  quoi  que  vous  en  difiez, 
j'ai  la  plus  grande  envie  de  vous  fairema  cour.  Comp- 
tezquejevousfuisattachéavecleplustcndrerefpect.F. 

LETTRE      LIII. 

A   MADAME   DE    SAINT-JULIEN. 

A  Femey,  2  5  d'auguftc. 

V>«  E  n'était  pas  ,  Madame  ,  quand  je  n'avais  plus 
l'honneur  df  vous  tenir  à  Ferney  que  mes  jours 
devaient  être  filés  d'or  et  de  foie.  J'ai  reçu  ces  petits 
échantillons  de  foie  blanche,  façonnée  en  blondes, 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  nous  envoyer.  Nos 
ouvrières  de  Ferney  vont  travailler  fur  ces  modèles. 
J'aurai  bientôt  l'honneur  de  vous  envoyer  un  eflai 
d'une  autre  manufacture ,  car  je  fuis  aùffi  sûr  de  votre 
fecret  que  de  vos  bontés. 

Vraiment  je  remercierai  M.  le  duc  de  Duras  ;  mais 
je  dois  commencer  par  vous.  Oferai-je,  en  vous  pré- 
fentant  mes  remcrcîraens,  vous  faire  encore  une  prière? 
ce  ferait ,  Madame  ,  de  vouloir  bien  ,  quand  vous 
verrez  M.  àOgny  ,  lui  parler  de  la  reconnaiflance 
extrême  que  j'ai  de  toutes  les  facilités  qu'il  a  accor- 
dées à  ma  colonie  jufqu'à  préfcnt.  Ma  fenfibilité,  et 
furtout  un  petit  mot  de  votre  bouche  ,  l'engageront 
peut-être  à  me  continuer  des  faveurs  qui  me  (ont 
bien  ncccCTaircs.  Si  elles   ceflaicnt ,   mes  fabriques 
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tomberaient ,    mes    maifons    que    j'ai    augmentées   

deviendraient  inutiles,  les  fabricans  ne  pourraient  *7  7*» 
me  rien  rembourfer  des  avances  énormes  que  je  leur 
ai  faites  fans  aucun  intérêt,  je  me  verrais  ruiné. 
Voilà  deux  hommes  à  Ferney  dont  vous  daignez  fou- 
tenir  la  caufe  dans  des  genres  différens  ,  Racle  et  moi. 
Le  vieuK  malade  ell  trop  vieux  pour  venir  vous 
faire  fa  cour  à  Paris.  Il  faut  favoir  aimer  la  retraite  ; 
mais.  Madame,  il  vous  fera  attaché  jufqu'au  dernier 
moment  de  fa  vie  avec  le  plus  tendre  refpect.  V. 

LETTRE      L  I  V. 

A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL.. 

28  d'augufte. 

IVl  o  N  cher  ange  m'écrit  du  22;  mais  n'a-t-il 
point  reçu  le  paquet  des  Lois  de  Minos  que  je  lui 
avais  dépêché  par  M.  Bacon  ,  fubflitut  de  raonfieur 
le  procureur  général  ?  Il  me  parle  de  la  fête  de  la 
Saint-Barthelemi ,  mais  pas  un  mot  de  Minos.  J'ai 
peur  que  meffieurs  de  la  pofle  ne  fe  foient  laiTés  de 
favorifer  mon  petit  commerce  de  tragédies  et  de 
montres ,  que  je  fefais  aiTcz  noblement.  J'ai  effuyé  les 
plus  grandes  difiicultés  et  les  plus  cruels  contre- 
temps, dont  ni  tragédie,  ni  comédie,  ni  petits  vers, 
ni  brochures  ne  peuvent  guère  me  confoler  ;  mais  fi 
Minos  ne  vous  a  point  été  rendu  ,  que  deviendrai-je  ? 
J'ai  toujours  été  peifuadé  que  le  procureur  qui 
a  joué  le  rôle  de  magiflrat  avec  ànjonquay  eft  punif- 
fable  ;  et  que  Deértignièrcs  ,  le  pouffe- eu  ,  mérite  le 

G  2 
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'■■  pilori  ;  que  M.  de  Morangiés  a  cru  attraper  les 
'772.  du  y onquay,  en  fe  fefant  prêter  par  eux  cent  mille  écus 
qu'il  ne  pouvait  rendre  ;  qu'il  a  été  attrapé  lui- 
même  ;  que  dans  l'ivreffe  de  l'efpérance  de  toucher 
cent  mille  écus  dans  trois  jours,  il  a  figné  des  billets 
^  avant  d'avoir  l'argent  :  mais  je  tiens  qu'il  eft  impof- 
fible  que  les  du  Jonquay  aient  eu  cent  mille  écus. 

Dieu  veuille  que  je  ne  perde  pas  cent  mille  écus 
à  mes  manufactures. 

Minos  me  confoiera  un  peu ,  s'il  réuffit  ;  mais 
vraiment  pour  le  Dépofitaire  ,  je  ne  fuis  pas  en  état 
d'y  fonger  :  Minos  a  toute  mon  ame. 

On  a  joué,  ces  j  ours  pafféSjOlimpie  furie  théâtre 
de  Genève  ,  qui  eft  à  quelques  pas  de  la  ville  ;  elle 
a  été  applaudie  bien  plus  qu'à  Paris.  Une  belle 
actrice  toute  neuve  ,  toute  fimple  ,  toute  naïve  , 
fans  aucun  art ,  a  fait  fondre  en  larmes.  Ce  rôle 
dHOlimpie  n'eft  pas  fait ,  dit-on  ,  pour  mademoifelle 
Vejlris  ;  c'eft  à  vous  d'en  juger.  Pair  as  a  joué  fupé- 
rieurement  le  grand-prêtre.  Je  le  trouve  bien  meil- 
leur que  Sarraiin  dans  plufieurs  rôles  ;  il  me  paraît 
néceffaire  au  tripot  de  Paris.  Il  s'offre  à  jouer  tous 
les  rôles.  Il  a  beaucoup  d'intelligence ,  un  air  très- 
intéreffant  ;  il  y  a  là  de  quoi  faire  un  acteur  admirable. 
Il  me  ferait  très-néceflaire  dans  les  Lois  de  Minos. 
Les  comédiens  le  refufent-ils  parce  qu'il  eft  bon  ?  Ils 
ont  déjà  privé  le  public  de  plufieurs  fujcts  qui  auraient 
foutcnu  leur  pauvre  fpectacle.  Les  intérêts  particu- 
liers nuifent  au  bien  général  dans  tous  les  tripots. 

Je  lirai  le  livre  dont  vous  me  faites  l'éloge  ;  mais 
j'aime  mieux  Molière  que  des  réflexions  fur  Molière, 

A  l'ombre  de  vos  ailes ,  mes  divins  anges.  V, 
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LETTRE     LV.  -     *77«. 

A  M.   LE   MARQUIS   DE   CONDORCET. 

I  de  reptembre. 

X-i'abbÉ  Pinzo  ,  Monfieur,  écrit  trop  bien  en  fran- 
çais ;  il  n'a  point  le  ftyle  diffus  et  les  longues  phrafes 
des  Italiens.  J'ai  grand'peur  qu'il  n'ait  paffé  par 
Paris  ,  et  qu'il  n'ait  quelque  ami  encyclopédiflc. 
Malheureufement  fa  pofition  eft  celle  de  Pourceaugnac  : 
Il  me  donna  unjoufflet  ,  mais  je  lui  dis  bien  fon  fait. 

A  l'égard  des  Syftêmes  ,  il  faut  s'en  prendre  un 
peu  à  M.  le  Roi,  dont  l'équipée  eft  un  peu  ridicule. 

A  l'égard  des  athées  ,  vous  favez  qu'il  y  a  athée 
et  athée  ,  comme  il  y  a  fagots  et  fagots.  Spinoja  était 
trop  intelligent  pour  ne  pas  admettre  une  intelli- 
gence dans  la  nature.  L'auteur  du  Syjlème  ne  raifonnc 
pas  fi  bien  que  Spinoja ,  et  déclame  beaucoup  trop. 

Je  fuis  fâché  pour  Leibniiz  ,  qui  furement  était  un 
grand  génie  ,  qu'il  ait  été  un  peu  charlatan  ;  ni 
Newton  ni  Locke  ne  Tétaient.  Ajoutez  à  fa  charla- 
tanerie  que  fes  idées  font  prefque  toujours  confufes. 
Puifque  ces  meflieurs  veulent  toujours  imiter  dieu 
qui  créa  ,  dit-on  ,  le  monde  avec  la  parole ,  qu'ils 
difent  donc  comme  lui  ,Jiat  lux. 

Ce  que  j'aime  paffionnément  de  M.  d'Alemberi , 
c'eft  qu'il  eft  clair  dans  fes  écrits  comme  dans  fa 
converfation  ,  et  qu'il  a  toujours  le  ftyle  de  la  chofe. 
Il  y  a  des  gens  de  beaucoup  d'efprit  dont  je  ne  pour- 
rais en  dire  autant. 
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Adieu  ,  Monfieur  ;  faites  provigner  la  vigne  tant 

'7  7  2«    que   vous  pourrez;  mais  il  me  femble  qu'on  nous 
fait  manger  à  préfent  des  railins  un  peu  amers.  F. 

LETTRE     LVI. 

A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

5  de  fcptcmbrc. 

JLjH  bien,  mon  cher  ange,  tout  eft-il  déchaîné 
contre  les  Lois  de  IVIinos  ,  jufqu'à  la  pofte?  Il  eft 
certain  ,  de  certitude  phyfique  ,  que  je  fis  partir  le 
paquet ,  il  y  a  plus  de  trois  femaines  ,  à  l'adreffe  de 
monfieur  le  procureur  général  du  parlement  ;  et  fous 
cette  enveloppe  à  fon  fubflitut  M.  Bacon  ,  à  qui 
j'envoie  d'autres  paquets  toutes  les  femaines ,  et  qui 
jufqu'à  préfent  n'a  pas  été  négligent  à  les  rendre.  Au 
nom  de  Rhadamante ,  tnvoytz  chez  ce  Bacon.  Il  fe 
peut  que  la  multiplicité  prodigieufe  des  affaires,  fur 
la  fin  de  l'année  de  robe  ,  lui  ait  fait  oublier  mon 
paquet  cette  fois-ci.  Il  fe  peut  encore  que  mefîieurs 
des  pofles,  qui  m'ont  taxé  un  autre  envoi  vingt-cinq 
piftoles  ,  aient  retenu  ce  dernier  ;  peut-être  quelque 
commis  aime  les  vers  :  enfin  je  fuis  très  en  peine  , 
et  je  fuis  émerveillé  de  votre  tranquillité.  Ce  n'eft 
point ,  encore  une  fois ,  à  Marin  ,  c'eft  à  Bacon  que 
j'avais  envoyé  Minos  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  c'eft 
que  je  n'ai  plus  que  des  brouillons  informes  aux- 
quels on  ne  connaît  rien. 

Je  me  confole  par  le  fucccs  de  ce  Roméo,  et  par 
le  fucccs  de  tous  ces  ouvrages  abiurdes  écrits  en 
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flyle  barbare,  dont  nos  Velches  ont  été  û  fouvent  

les  dupes.  Il  faut  qu'une  pièce  palTablement  écrite  *77^' 
foit  ignorée ,  quand  les  pièces  vifigothes  font  courues  ; 
mais  faut-il  qu'elle  foit  égarée  et  qu'elle  devienne  la 
proie  de  Fréron  avant  terme?  Il  faut  avouer  qu'il  y 
a  des  chofes  bien  fatales  dans  ce  monde  ,  fans  comp- 
ter ce  qui  eft  arrivé  en  Pologne  ,  en  Danemarck ,  à 
Parme ,  et  même  en  France. 

On  s'efl  avifé  de  jouer  à  Lyon  le  Dépofitaire;  on 
y  a  ri  de  tout  fon  cœur,  et  il  a  fort  réulTi.  Les  Lyon- 
nais apparemment  ne  font  point  gâtés  par  la  Chaujfie; 
ils  vont  à  la  comédie  pour  rire.  O  Molière,  Molière  ! 
le  bon  temps  eft  patte.  Oui  vous  eût  dit  qu'on  rirait 
un  jour  au  théâtre  de  Racine ,  et  qu'on  pleurerait  au 
vôtre ,  vous  eût  bien  étonné. 

Comment  en  un  plomb  lourd  votre  or  s'eft-il  changé  ? 

Il  nous  manquait  une  tragédie  en  profe  ,  nous 
allons  l'avoir.  C'en  eft  fait  ;  le  monde  va  finir  , 
l'ante-chrift  eft  venu. 

J'ai  écrit  à  M.  le  duc  de  Duras  pour  le  remercier 
de  fes  bontés.  Hélas  !  elles  deviendront  inutiles. 
Paris  eft  devenu  velche.  Vous  étiez  ma  confolation, 
mon  cher  ange  ;  mais  vous  vous  êtes  gâté  ;  vous  avez 
je  ne  fais  quelle  inclination  fatale  pour  la  comédie 
larmoyante,  qui  abrégera  mes  jours.  Je  ne  vous  en 
aime  pas  moins  ;  mais  je  pleure  dans  ma  retraite , 
quand  je  fonge  que  vous  aimez  à  pleurer  à  la 
comédie. 

Tendres  rcfpects  à  mes  anges.  V. 
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1772.  LETTRE      LVII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferncy ,   16  de  feptembre. 

IVX  o  N  héros  eft  très  -  bienfefant  ,  quoiqu'il  fe 
moque  de  la  bienfefance.  Ce  qu'il  daigne  me  dire 
fur  les  mariages  des  proteflans ,  me  touche  d'autant 
plus  qu'il  n'y  a  point  de  femaine  où  je  ne  voye 
des  fuites  funeftes  delà  profcription  de  ces  alliances. 
Je  fuis  affuréraent  intéreffé  plus  que  perfonne  à  voir 
finir  cette  horrible  contradiction  dans  nos  lois  , 
puifque  j'ai  peuplé  mon  petit  féjour  de  proteflans. 
Certainement  l'ancien  commandant  du  Languedoc  , 
le  gouverneur  de  la  Guienne ,  eft  l'homme  de  France 
le  plus  inftruit  des  inconvéniens  attachés  à  cette  loi , 
dont  les  catholiques  fe  plaignent  aujourd'hui  auffi 
hautement  que  les  huguenots  ;  et  monfeigneur  le 
maréchal  de  Richelieu  ,  qui  a  rendu  de  fi  grands 
fervices  à  l'Etat ,  eft  peut-être  aujourd'hui  le  feul 
homme  capable  de  fermer  les  plaies  de  la  révocation 
de  redit  de  Nantes.  Il  fent  bien  que  la  faute  de 
Louii  XIV  eft  de  s'être  cru  aîfez  puiffant  pour  con- 
vertir les  calviniftes,  et  de  n'avoir  pas  vu  qu'il  était 
aCTez  puiffant  pour  les  contenir. 

Moujlapha  ,  tout  borné  qu'il  eft  ,  fait  trembler 
cent  mille  chrétiens  dans  Conftantinople ,  pendant 
que  les  Ruffcs  brûlent  fes  flottes  et  font  fuir  fcs 
armées. 


DE    M.    DE    VOLTAIRE.  lo5 

Vous   connaiflez   très  -  bien   nos  ridicules  ,  mais   

jugez  s'il  y  en  a  un  plus  grand  que  celui  de  refufer  *"7«' 
un  état  à  des  familles  que  l'on  veut  conferver  en 
France.  Voyez  à  quoi  on  eft  réduit  tous  les  jours. 
M.  de  Florian  ,  ancien  capitaine  de  cavalerie  ,  a 
l'honneur  d'être  connu  de  vous  ;  il  avait  époufé  une 
de  mes  nièces  qui  eft  morte.  Il  vient  à  Ferney  pour 
fe  diffiper,  il  y  trouve  une  huguenotte  fort  aimable, 
il  l'époufe  ;  mais  comment  l'époufe-t-il  ?  c'eft  un 
prêtre  luthérien  qui  le  marie  avec  une  calviniftc, 
dans  un  pays  étranger. 

Vous  voyez  quels  troubles  et  quels  procès  peu- 
vent en  naître  dans  les  deux  familles. 

Je  fuis  perfuadé  que  vous  avez  été  témoin  de 
cent  aventures  auffi  bizarres. 

Puifque  vous  pouffez  la  bonté  et  la  condefcen- 
dance  juf{|u'à  vouloir  qu'un  homme  auffi  obfcur  que 
moi  vous  dife  ce  qu'il  penfe  fur  un  objet  fi  impor- 
tant et  fi  délicat ,  permettez-moi  de  vous  demander 
s'il  ne  ferait  pas  poffible  de  remettre  en  vigueur  ,  et 
même  d'étendre  l'arrêt  du  confeil  figné  par  Louis  XIV 
lui-même,  le  i5  de  feptembre  i685,  par  lequel  les 
proteflans  pouvaient  fe  marier  devant  un  officier  de 
juftice?  Leurs  mariages  n'avaient  pas  la  dignité  d'un 
facrement  comme  les  nôtres,  mais  ils  étaient  valides; 
les  enfans  étaient  légitimes  ,  les  familles  n'étaient  point 
troublées.  On  crut,  en  révoquant  cet  arrêt,  forcer  les 
huguenots  à  rentrer  dans  le  fein  de  la  religion  domi- 
nante ,  on  fe  trompa.  Pourquoi  ne  pas  revenir  fur  fes 
pas  lorfqu'on  s'efl  trompé  ?  pourquoi  ne  pas  rétablir 
l'ordre  ,  lorfque  le  défordre  eft  fi  pernicieux  ,  et 
lorfqu'il  eft  fi  aifé  de  donner  un  état  à  cent  mille 
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familles,  fans  le  moindre  rifque ,  fans  le  moindre 

^77  8»  embarras  ,  fans  exciter  le  plus  léger  murmure?  J'ofe 
croire  que ,  fi  vous  êtes  l'ami  de  monfieur  le  chan^ 
celier ,  vous  lui  proposerez  un  moyen  qui  paraît  fi 
facile. 


LETTRE     LVIII. 

À     M.     CAILLEAU,  libraire  à  Paris, 


Le 


iVloNSiEUR,  quoique  j'avance  à  pas  de  géant  à 
mon  feizièrae  luftre  ,  et  que  je  fois  prefque  aveugle, 
mon  cœur  ne  vieillit  point  ;  je  Tai  fenti  s'émouvoir 
au  récit  des  malheurs  d'Abêlard  et  à'HéloiJe,  dont 
vous  avez  eu  l'honnêteté  de  m'envoyer  les  lettres 
et  les  épîtres  que  je  connaiïfais  déjà  en  partie.  Le 
choix  que  vous  en  avez  fait ,  et  l'ordre  que  vous  y 
avez  donné,  juflifient  votre  goût  pour  la  littérature. 
Votre  réponfe  à  la  lettre  de  notre  amî  Popt ,  m'a 
beaucoup  intérefle  ;  elle  enrichit  votre  collection  ; 
elle  eft  purement  écrite  et  avec  énergie.  Qu'elle  peint 
bien  les  agitations  d'un  cœur  combattu  par  la  ten- 
dreffe  et  le  repentir  !  Il  ferait  à  fouhaiter  que  ceux 
qui  exercent  l'art  typographique  euffent  vos  talens  ; 
le  fiècle  des  Ekévirs ,  des  Etiennts ,  des  Frohens  ,  des 
Plantim ,  8cc.  renaîtrait.  Je  ne  le  verrai  point ,  mais 
je  mourrai  du  moins  avec  cette  efpérance. 
Je  fuis ,  Sec. 


DE    M.    DE    VOLTAIRE.  IO7 

LETTRE      L    I    X.  M?» 

A  M.  LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

a  I  de  feptembre. 

r' 

iVloN  cher  ange ,  je  fuis  dans  l'cxtafe  de  It  Kain. 
Il  m'a  fait  connaître  Sémiramis  que  je  ne  connaiffais 
point  du  tout.  Tous  nos  Genevois  ont  crié  de  dou- 
leur et  de  plaifir  ;  des  femmes  fe  font  trouvées  mal , 
et  en  ont  été  fort  aifes. 

Je  n'avais  point  d'idée  de  la  véritable  tragédie, 
avant  U  Kain  ;  il  a  répandu  fon  efprit  fur  les  acteurs. 
Je  ne  favais  pas  quel  honneur  il  fefait  à  mes  faibles 
ouvrages,  et  comme  il  les  créait;  je  l'ai  appris  à  fix. 
vingts  lieues  de  Paris.  Il  eft  bien  fatigué  ;  il  demande 
en  grâce  à  M.  le  duc  de  Duras,  et  à  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  ,  la  permiflion  de  ne  fe  rendre  à  Fon- 
tainebleau que  le  1  2.  Il  mérite  cette  indulgence.  Je 
vous  fupplie  d'en  parler  ;  j'écris  de  mon  côté  et  en 
fon  nom  ;  un  mot  de  votre  bouche  fera  plus  que 
toutes  nos  lettres.  Vous  n'aurez  donc  que  le  12  le 
code  Mines  ;  vous  le  trouverez  un  peu  changé ,  mais 
non  pas  autant  que  je  le  voudrais. 

Je  ne  fuis  plus  fi  prefle  que  je  l'étais.  J'ai  dompté 
la  fougue  irapétueufe  de  ma  jeuneffe  ;  mais  je  crois, 
qu'on  pourra  fort  bien  publier  ce  code  au  retour  de 
Fontainebleau. 

On  parle  d'une  pièce  de  M.  le  chevalier  de  Châttlux^ 
qu'on  répète  ;  je  lui  cède  le  pas  fans  difficulté.  Son 
livre  de  la  félicité  publique  m'a  rendu  heureux  ,   du 
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moins  pour  le  temps  que  je  l'ai  lu  ;  il  eft  jufte  que 

Ï77*-  j'en  aye  de  la  reconnaiffance.  De  plus  ,  il  faut  laiffer 

les  Velches  dégorger  leur  Roméo  et  leur  Juliette. 
Je  me  mets  toujours  fous  les  ailes  de  mes  divins 

anges.  V. 


LETTRE       LX. 

A      M.      M    A    R    M    O    N    T    E    L. 

A  Ferne^,  29  de  fcptembre. 


o 


N  m'a  inflruit,  mon  cher  ami,  du  beau  tour 
que  vous  m'avez  joué.  Il  m'eft  impoffible  de  vous 
remercier  dignement,  et  d'autant  plus  impofCble  que 
je  fuis  affez  malade.  Une  faut  pas  vous  témoigner  fa 
reconnaiffance  en  mauvais  vers  »  cela  ne  ferait  pas 
jufte;  mais  je  dois  vous  dire  ce  que  je  penfe  en 
profe  très-férieufe  :  c'eft  qu'une  telle  bonté  de  votre 
part  et  de  celle  de  raademoifelle  Clairon  ,  une  telle 
marque  d'amitié  eft  la  plus  belle  réponfe  qu'on  puiffe 
faire  aux  cris  de  la  canaille  qui  fe  mêle  d'être 
cnvieufe.  C'eft  une  plus  belle  réponfe  encore  aux 
Rihalur  et  aux  Cogé.  Soyez  très- certain  que  je  fuis 
plus  honoré  de  votre  petite  cérémonie  de  la  rue  du 
Bac,  que  je  ne  le  ferais  de  toutes  les  faveurs  de  la 
cour.  Je  n'en  fais  nulle  comparaifon.  Il  y  a  fans  doute 
de  la  grandeur  d'ame  à  témoigner  ainfi  publique- 
ment fon  eftime  et  fa  confidération  en  F'rance  à  un 
fuiffc  prefque  oublié,  qui  achève  fa  carrière  entre 
la  mont  Jura  et  les  Alpes. 


DE    M.    DE   VOLTAIRE.  lOg 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  être  oublié  ,  c'eft  même 


fouvent  un  bonheur  ;  le  mal  eft  d'être  perfécuté  ,  et      '  '   ' 
vous  favez  combien  nous  l'avons  été  ,  et  par  qui  ? 
par  des  cuiftres  dignes  du  treizième  fièclc. 

S'il  faut  détefter  les  cabales  ,  il  faut  refpecter 
l'union  des  véritables  gens  de  lettres  ;  c'eft  l'unique 
moyen  de  leur  donner  la  conûdération  qui  leur  eft 
néceflaire. 

Je  vous  remercie  donc  pour  moi ,  mon  cher  ami , 
et  pour  la  gloire  de  la  littérature  que  vous  avez 
daigné  honorer  dans  moi. 

Voici  mon  action  de  grâce  à  mademoifclle  Clairon. 
Je  vous  en  dois  une  plus  travaillée  ;  mais  vous 
favez  qu'un  long  ouvrage  en  vers  demande  du  temps 
et  de  la  fanté. 

Je  vous  embralTe  tendrement ,  mon  cher  ami  ; 
mon  feul  chagrin  eft  de  mourir  fans  vous  revoir. 

Je  vous  prie  de  préfenter  à  mademoifeile  Clairon 
ma  petitç  épître  écourtée.  V. 

LETTRE      LXI. 

A      M,      DE      LA     HARPE. 

s  9  de  Hiptembre. 

iVl.  o  N  cher  fucceffeur ,  on  a  donc  eflayé  fur  mon 
image  ce  qu'on  fera  un  jour  pour  votre  perfonne? 
la  maifon  de  mademoifeile  Clairon  eft  donc  devenue 
le  temple  de  la  gloire?  C'eft  à  elie  à  donner  des  lau- 
riers, puifqu'ellc  en  eft  toute  couverte.  Je  ne  pourrai 
pas  la  remercier  dignement  ;  je  fuis  un  peu  entouré 
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de  cyprès.  On  ne  peut  pas  plus  mal  prendre  fon 

^772*    temps  pour  être  malade. 

M.  le  Kain  efl  chez  moi.  Il  a  joué  fix  de  mes 
pièces  ,  et  l'auteur  eft  actuellement  dans  fon  lit.  Je 
vais  pourtant  me  fecouer ,  et  écrire  au  grand-prêtre 
et  à  la  grande-prêtreffe. 

Je  n'ai  point  lu  Roméo.  On  m'a  mandé  que  cela 
était  un  peu  bizarre:  mais  j'attends  les  Barmécides 
comme  on  attend  du  vin  de  Champagne  dans  un 
pays  où  l'on  ne  boit  que  du  vin  de  Brie.  Je  vous 
avais  envoyé  les  Cabales  et  les  Syflêmes ,  mais  vous 
étiez  à  la  campagne. 

Je  fuis  fâché ,  mon  cher  fucceffeur ,  de  mourir  fans 
vous  revoir.  Nous  avons  actuellement  M.  de  Florian 
que  vous  connaiffez  ;  il  s'efl  remarié  avec  une  jolie 
buguenotte  ,  et  devient  un  habitant  de  Ferney  où 
nous  lui  bâtilTons  une  jolie  mai  fon.  Ce  féjour  eft 
bien  changé.  Il  eft  vrai  que  nous  n'avons  plus  de 
théâtre,  mais  en  récompcnfe  notre  village  eft  devenu 
une  petite  ville  affez  jolie  ,  toute  pleine  de  manu- 
factures floriffantes.  C'eft  dommage  que  je  m'y  fois 
pris  fi  tard  ;  et  j'avoue  encore  qu'un  fouperavcc  vous 
chez  mademoifelle  Clairon  vaut  mieux  que  tout  cela. 
Vous  avez  donc  changé  d'habitation:  je  vous  fou- 
haite,  quelque  part  que  vous  foycz  ,  autant  de  bon- 
heur que  vous  avez  de  talens.  Madame  Denis  ne 
vous  oublie  point ,  mais  elle  n'écrit  à  perfonne.  Sa 
parcffe  d'écrire  eft  invincible  ,  et  par  conféquent 
pardonnable.  Elle  eft  uniquement  occupée  de  l'édu- 

,  cation  de  la  fille  de  M.  Dupuits ,  qui  a  de  finguliers 

talens.   M.  de  Boujjlers  ne  dirait  pas  d'elle  qu'elle 
tient  plus  d'une  corneille  que  du  grand  Corneille. 
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Adiey  ;  je  vous   embraffe  de  tout   mon  cœur  ,  — - 
et  je  me  recommande  au  fouvenir  de  madame  de   ^7  7*" 

la  Harpe. 

LETTRE      LXII. 

A    M.    LE    PRINCE    DE    LIGNE. 

A  Fcrney,  a  g  de  feptcmbre. 

v_y  N  dit,  monfieur  le  Prince ,  que  les  mourans  pro- 
phétifent  :  je  me  trouve  peut-être  dans  ce  cas.  Je 
fis,  il  y  a  trois  mois,  une  alTez  mauvaife  tragédie 
qu'on  pourra  bien  jouer  au  retour  de  Fontainebleau. 
Il  s'efl  trouvé  que  c'était  mot  pour  mot ,  dans  deux 
ou  trois  fituations  ,  l'aventure  du  roi  de  Suède.  J'en 
fuis  encore  tout  étonné,  car  en  vérité  je  n'y  entendais 
pas  finefle. 

Puis  donc  que  vous  me  faites  apercevoir  que  je 
fuis  prophète ,  je  vous  prédis  que  vous  ferez  ce  que 
vous  êtes  déjà  ,  un  des  plus  aimables  hommes  de 
l'Europe ,  et  un  des  plus  refpectables.  Je  vous  prédis 
que  vous  introduirez  le  bon  goût  et  les  grâces  chez  une 
nation  qui  peut-être  a  cru  jufqu  à  préfent  que  fes 
bonnes  qualités  lui  devaient  tenir  lieu  d'agrémens. 
Je  vous  prédis  que  vous  ferez  connaître  la  faine 
philofophie  à  des  efprits  qui  en  font  encore  un  peu 
loin  ,  et  que  vous  ferez  heureux  en  la  cultivant. 

Je  me  prédis  à  moi ,  fans  être  forcier  ,  que  je  vous 
ferai  attaché  jufqu'au  dernier  moment  de  ma  vie 
avec  le  plus  tendre  et  le  plus  fincère  refpect. 

Lt  vieux  malade  de  Ferney. 
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77^  LETTRE      LXIII. 

A  M.  LE  BARON  DE  CONSTANT  DE  REBECQUE, 

SEIGNEUR     d'hERMENCHES. 
2  g  de  feptcmbre. 

-Lj  e  vieux  malade  de  Ferney  ,  Monfieur ,  n'efl  pas 
trop  exact ,  mais  il  eft  bien  fenfible  ;  il  cft  pénétré 
de  votre  fouvenir  et  de  vos  bontés. 

Nous  avons  eu  le  Kain  alTez  long-tem^s.  Il  a  joué 
fix  fois ,  et  s'en  eft  retourné  avec  de  l'argent  et  des 
pvéfens.  J'aurais  bien  voulu  que  la  garnilbn  d'Hu- 
uingue  eût  été  plus  près  de  Genève, 

Je  me  crois  un  peu  prophète.  Je  fis  ,  il  y  à  plus  de 
trois  mois  ,  une  tragédie  qui  ne  va'ut  pas  grand'- 
chofe  ,  mais  qui  eft ,  à  quelques  diflerences  près  , 
la  révolution  de  Suède.  Nous  attendons  celle  de 
Pologne. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  en  Ruflîe ,  finon  un  rhi- 
nocéros pétrifié  qu'on  a  trouvé  dans  les  fables  ,  au 
foixante-cinquième  degré  de  latitude.  Ce  rhinocéros, 
joint  aux  os  d'éléphant  qu'on  rencontre  fouvcnt 
en  Sibérie  ,  fait  préfumer  que  ce  monde  eft  bien 
vieux,  et  qu'il  a  éprouvé  des  révolutions  que  le  véri- 
diquc  Mdije  n'a  point  connues. 

Voilà  tout  ce  que  je  fais  dans  ma  retraite.  * 

Vous  êtes  occupé  actuellement  à  commander  des 
évolutions  à  de  braves  gens  qui  ne  feront,  je  crois, 
la  guerre  de  long-temps.  Vous  faites  très-bien  d'em- 
bellir votre  mailon  de  campagne  auprès  de  Laufanc. 

Quand 


DE    M.    DE    VOLTAIRE.  n3 

Quand  on  a  bien  connu  le  monde,  on  conclut  qu'on   

n'eft  bien  que  chez  loi.  *7  7*. 

Madame  Dtnis  vous  fait  mille  compliraens.  Vous 
favez  ,  Monlieur  ,  avec  quels  fentimens  je  vous  fuis 
attaché  pour  le  refte  de  ma  vie. 

LETTRE     LXIV. 

A       M    A    D    A    M    E 

LA    MARQUISE    DU    DEFFANT. 

Fcrney ,  4  d'octobre. 

J'ai  bien  des  remords,  Madame,  d'avoir  été  fi. 
long-temps  fans  vous  écrire  ;  mais  j'ai  été  malade  : 
il  m'a  fallu  mener  le  Kain  tous  les  jours  à  deux 
lieues,  pour  jouer  la  comédie  auprès  de  Genève;  et 
n'ayant  rien  à  faire  du  tout ,  j'ai  été  accablé  des 
détails  les  plus  inquiétans. 

J'ai  été  fur  le  point  de  voir  ma  colonie  détruite. 
Dès  qu'on  veut  faire  quelque  bien ,  on  eft  sûr  de 
trouver  des  ennemis.  Qu'on  rende  fervice,  dans  quel- 
que genre  que  ce  puifie  être  ,  on  peut  compter  qu'on 
trouvera  des  gens  qui  chercheront  à  vous  écrafer. 
Faites  de  la  proie  ou  des  vers  ,  bâtiffez  des  villes  , 
cela  eft  égal  :  l'envie  vous  perfécutera  infailliblement. 
Il  n'y  a  d'autre  fecret,  pour  échapper  à  cette  harpie, 
;que  de  ne  jamais  faire  d'autre  ouvrage  que  fon  épi- 
taphe  ,  de  ne  bâtir  que  fon  tombeau ,  et  de  fe  mettre 
dedans  au  plus  vite. 

Quand  je  vous  dis,  Madame  ,  que  j'ai  bâti  une 
Correjp,  générale.  Tome  XI.     *  H 
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• petite  ville  affez  jolie  ,  cela  eft  trèrs-ridicule  ,  mais 

*77  2*  cela  eft  très-vrai.  Cette  ville  même  fefait  un  com- 
merce affez  cotifidérable  ;  mais  fi  on  continue  à  me 
chicaner ,  tout  périra.  Pour  me  dépiquer  ,  j'ai  fait 
une  épître  à  Horace.  Je  ne  vous  l'envoie  pas ,  parce 
que  je  ne  fais  pas  fi  vous  aimez  Horace^  fi  vous  fouf- 
frez  encore  les  vers,  fi  vous  avez  envie  de  lire  les 
miens.  Vous  n'aurez  cette  épître  que  quand  vous 
m'aurez  dit  :  Envoyez-la-moi.  Ce  n'eft  pas  affez  de 
prier  quelqu'un  à  fouper ,  il  faut  avoir  de  l'appétit. 
J'ai  toujours  mon  ancien  chagrin  que  vous  con- 
naiffez.  Ce  chagrin  m'empêchera  de  revoir  jamais 
Paris.  Je  ne  faurais  fouffrir  les  tracafferies  et  les 
factions,  auffi  ridicules  qu'acharnées,  qui  régnent  dans 
cette  Babylone  où  tout  le  monde  parle  fans  s'en- 
tendre. Je  m'en  tiens  à  mes  Alpes  et  à  votre  fouvenir. 
Je  vous  fouhaite  toute  la  fanté,  tous  les  amufemens, 
toute  la  bonne  compagnie ,  tous  les  bons  foupers 
qu'on  peut  mettre  à  la  place  de  deux  yeux  qui  vous 
manquent. 

Voici  le  temps  où  je  vais  perdre  les  miens ,  dès 
que  les  neiges  arrivent;  et  cependant  je  ne  cherche 
point  à  revenir  à  Paris  ,  parce  que  j'aime  mieux 
fouffrir  chez  moi  que  d'effuyer  des  tracafferies  dans 
votre  grande  ville.  Il  eft  vrai  que  les  hommes  ne  fe 
mangent  pas  les  uns  les  autres  dans  Paris  comme 
dans  la  nouvelle  Zclande  ,  qui  eft  habitée  par  des 
anthropophages  dans  huit  cents  lieues  de  circonfé- 
rence ;  mais  on  fe  mange  dans  Paris  le  blanc  des 
yeux  fort  mal  à  propos.  On  dit  même  quelquefois 
que  le  miniftcre  nous  mange  et  nous  gruge;  mais  je 
n'en  veux  rien  croire. 
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Adieu  ,  Madame  ;  vivons  l'un  et  l'autre  le  moins   

iTialheureulement  que  nous  pourrons  :  c'eft  toujours    *7  7  2< 
là  mon  refrain  ;  car  ,  puifque  nous   ne  nous  tuons 
pas  ,  il  eft  clair  que  nous  aimons  la  vie. 

Je  vous  aime  ,  Madame;  je  vous  aimerai  toujours, 
je  vous  ferai  inviolablement  attaché,  aufli-bien  qu'à 
votre  grand'maman  :  mais  de  quoi  cela  fervira-t-il  ?  F. 


LETTRE      LXV. 
A   M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

4  d'octobre. 


M 


o  N  cher  ange,  je  fuis  bien  malingre  ;  cependant 
je  vous  écris  de  ma  très-faible  main.  Dès  que  je 
reçus  votre  lettre  et  celle  pour/^  Kain,]e  lui  envoyai 
fur  le  champ  votre  dépêche  à  Lyon;  je  lui  écrivis: 
Partez  dans  l'inflant. 

Le  lendemain  je  reçus  les  lettres  de  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  et  de  M.  le  duc  de  Duras,  y cnvoycLi  à 
-le  Kain  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Duras,  et  je  réitérai 
mes  inftances.  Il  doit  être  parti  aujourd'hui  4  d'oc- 
tobre ,  s'il  eft  fage  et  honnête ,  comme  je  crois  qu'il 
l'eft. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  me  mande  qu'il  le 
fera  mettre  en  prifon  ,  s'il  n'eft  pas  à  Paris  le  4.  Cela 
ne  me  paraît  ni  d'un  bon  compte,  ni  d'une  exacte 
juftice.  Vous  m'aviez  toujours  mandé  qu'il  pouvait 
arriver  le  8  ,  et  qu'on  ferait  content  ;  or  il  eft  cer- 
tain qu'il  peut  aifément  être  à  Paris  le  8. 
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Il  vous  apportera  le  code  Minos  que  je  lui  donnai 

•^77 2*    quand  il  partit  de  Ferney.Je  fuis  fâché  que  madame 

la  comtelTe  du  Barri  nait  pas  la  bonne  leçon,  car 

j'entends  dire  qu'elle  a  beaucoup  de  goût  et  d'efprit 

/  naturel.  Vous  devez  le  favoir  mieux  que  moi,  vous 

qui  allez  néceffairement  à  la  cour. 

En  attendant  que  le  Kain  vous  ait  rerais  cette  der- 
nière copie,  voici,  pour  vousamufer,  l'épître  à  Horace. 
Je  vous  lupplie  de  n'en  laifler  prendre  de  copie  à 
perfonne;  c'eft  jufqu'à  préfent  un  fecret  entre  Horace 
et  vous.  Je  ne  vous  parle  point  des  barbaries  de 
notre  théâtre  vandale  et  anglais.  Je  gémis  et  je  vous 
implore.  F. 

LETTRE      LXVI. 

A    U      M   E    M    E. 

SI  d'octobre. 

J'ai  d'abord  à  me  juflificr  devant  mon  ange  gardien 
de  quelques  péchés  d'oraifîlon.  J'avais,  dans  mesdif- 
tractions,  oublié  cette  jolie  petite  nièce  de  madame 
du  Bocage.  Voici  ce  que  je  dis  à  la  tante,  et  niême  en 
aifcz  mauvais  vers  : 

Ces  bontés  que  pour  moi  ta  nièce  a  fait  paraître, 
'     De  tes  larcs  talcns  font  encore  un  effet  ; 

File  a  pris  en  jouant,  pour  orner  mon  portrait , 
Un  rcfte  de  ces  fleurs  que  ta  roufc  a  fait  naître. 

Cette  deraoifelle  aura  de  meilleurs  vers,  quand  elle 
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aura  quinze  ans  ;  ce  ne  fera  pas  moi  qui  les  ferai.   

Il  faut  bientôt  que  je  renonce  à  vers  et  à  profe;  car    ^77^' 
vous  avez  beau  avoir  de  l'indulgence  pour  les  Lois 
de  Minos  ,  c'eft  mon  dernier  effort  ,  c'efl  le  chant 
du  cygne. 

Il  faut  que  je  me  prépare  à  aller  rendre  vifite  à 
Dejpréaux  et  à  Horace,  je.  vous  remercie  ,  mon  divin 
ange  ,  de  n'avoir  laiffé  prendre  de  copie  à  perfonne 
deTépître  à  Horace;  elle  exciterait  beaucoup  de  mur- 
mures ,  et  ce  n  eft  pas  le  temps  de  faire  crier.  On 
criera  affez  contre  moi ,  û  les  Lois  de  Minos  réuf- 
fifîent. 

Le  fymbole,  en  patois  favoyard ,  eft  une  profeflîon 
de  foi  extrêmement  bête,  que  ce  poliffon  d'évêque 
d'Annecy,  foi-difant  prince  de  Genève  ,  a  fait  impri- 
mer fous  mon  nom.  Voyez  l'article  Fanaiijme  aux 
pages  24  ,  25  ,  &c.  du  tome  VI  des  Queflions  fur 
l'encyclopédie. 

J'ai  fait  les  plus  incroyables  efforts  pour  lire  les 
Chérufques  et  Roméo.  Je  ne  fais  auquel  des  deux 
ouvrages  donner  le  prix.  Je  fuis  émerveillé  des  pro- 
grès que  ma  chère  nation  fait  dans  les  beaux  arts.  Il 
eft  démontré  que,  fi  ces  admirables  ouvrages  réuflTif- 
fent,  les  Lois  de  Minos  feront  huées  d'un  bout  à 
l'autre  :  il  faut  s'y  attendre,  en  prévenir  les  acteurs, 
ne  fe  pas  décourager  ,  jouer  la  pièce  avec  un  majef- 
tueux  enthoufiafine ,  bien  morguer  le  public  ,  et  le 
traiter  avec  la  dernière  infolence. 

Il  ne  paraît  pas  trop  convenable  que  le  rôle  de 
' Mérione  ne  foit  pas  joué  par  Mole  ;  mais  je  ne  veux 
faire  aucune baffeffe  auprès  de  ce  héros;  j'abandonne 
la  pièce  à  fon  mauvais  deflin. 
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M.  le  duc  de  Prajlin  eft  donc  à  Paris  ;  je  prie  mes 

*77  2'  chers  anges  de  vouloir  bien  continuer  à  me  mettre 
dans  fes  bonnes  grâces  :  il  eft  plus  jufte  que  fon  coufin. 
Mes  chers  anges ,  vous  penfez  bien  que  mon  cœur 
prend  fouvent  la  pofte  pour  aller  chez  vous;  mais  il 
eft  bien  difficile  que  mon  corps  foit  du  voyage.  Il 
faut  tant  de  cérémonies  ;  et  puis  ma  déteftable  fanté 
me  condamne  à  des  affujettilTemens  qui  m'excluent 
de  la  fociété.  Je  fuis  homme  pourtant  à  franchir  tous 
les  obftacles  ,  fi  je  puis  venir  pafTer  huit  jours  à 
l'ombre  de  vos  ailes;  après  quoi  je  reviendrai  mourir 
dans  mes  Alpes. 

Mon  doyen  des  clercs ,  qui  eft  chez  moi ,  dit  que 
vous  avez  un  vieux  procès  de  la  fuccefflon  pater- 
nelle ;  vous  croyez  bien  que  votre  caufe  lui  paraîtra 
excellente. 

Je  renouvelle  mes  tendres  et  refpectueux  homma- 
ges à  mes  anges. 

LETTRE     LXVir. 

A       MADAME 

LA    MARQUISE    DU    DEFFANT. 

3  3  d'octobre. 

J  E  me  vante  ,  Madame  ,  d'avoir  les  oreilles  auflî 
dures  que  vous,  et  le  cœur  encore  davantage  ;  car  je 
vous  affure  que  je  n'ai  pas  entendu  un  feul  mot  de 
prcfquc  tous  les  ouvrages  en  vers  et  en  profe  qu'on 
m'envoie  depuis  dix  ans.  La  plupart  m'ont  rais  dans 
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une  extrême  colère.  J'ai  été  indigné  que  le  fiècle  fût   

tombé  de  fi  haut.  Je  ne  reconnais  plus  la  France  en    *'7*' 
aucun  genre ,  excepté  dans  celui  des  finances. 

J'ai  voulu  ,  dans  la  tragédie  des  Lois  de  Minos  , 
faire  des  vers  comme  on  en  fefait  il  y  a  environ  cent 
ans.  Je  voudrais  que  vous  en  jugeaffiez.  Il  faudrait 
que  je  vous  procurafle  du  moins  ce  petit  amufe- 
ment.  Vous  diriez  au  lecteur  de  ceffer ,  quand  l'en- 
nui vous  prendrait  ;  avec  cette  précaution  on  ne 
rifquerien.  Mon  idée  ferait  que  vous  priaffiez  U  Kain 
de  venir  fouper  chez  vous  en  très-petite  et  très-bonne 
compagnie.  J'entends,  par  petite  et  bonne  compagnie, 
quatre  ou  cinq  perfoimes  tout  au  plus,  qui  aiment 
les  vers  qui  difcnt  quelque  chofe  et  qui  ne  font  pas 
tout-à-fait  allobroges. 

J'exige  encore  que  vos  convives  aiment  le  roi  de 
Suède  ,  et  même  un  peu  le  roi  de  Pologne.  Je  veux 
qu'ils  foient  perfuadés  qu'on  a  immolé  des  hommes 
à  DIEU ,  depuis  Iphigénie \vi{(\}i  di\i  chevalier  de  la  Barre» 

Je  veux  outre  cela  que  vos  convives ,  hommes  et 
femmes,  foient  un  peu  indulgens  ,  puifque  la  fottife 
efl  faite  ,  et  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  rien  réparer. 

J'exige  encore  que  la  chofe  foit  fecrète ,  et  que  vos 
amis  aient  au  moins  le  plaifir  d'y  mettre  du  myflère , 
fi  le  myflère  efl  un  plaifir. 

Si  vous  acceptez  toutes  ces  conditions ,  voici  un 
petit  billet  pour  le  Kain,  que  je  mets  dans  ma  lettre. 
Lifez  ce  billet ,'  ou  plutôt  faites-vous  ,1e  lire  ,  puis 
faites-le  cacheter. 

Je  ne  vous  parlerai  point  cette  fois-ci  de  l'épître  à 
Horace,  Ce  que  je  vous  propofe  a  l'air  plus  agréable. 
Cette  épître  à  Horace  n'eft  pas  finie  ;  elle  efl  d'ailleurs 
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fort  fcabreufe ,  et  elle  demanderait  un  fecret  bien  plus 

*7  7  2.   profond  que  le  fouper  des  Lois  de  Minos. 

Je  vous  avouerai ,  Madame  ,  que  j'aimerais  mieux 
vous  lire  cette  tragédie  crétoife ,  que  de  la  faire  lire 
par  un  autre  ;  mais  j'ai  fait  vœu  de  ne  point  aller 
à  Paris ,  tant  qu'on  me  foupçonnera  d'avoir  manqué 
à  votre  grand'maman.Je  fuis  toujours  très-ulcéré,  et 
ma  bleffure  ne  fe  fermera  jamais.  Ne  vous  fâchez  pas 
fi  je  fuis  confiant  dans  tous  mes  fentimens.  V. 

LETTRE     LXVIII. 
A      M.      MARMONTEL. 

23  d'octobre. 

Je  ne  fais,  mon  très-cher  confrère,  ce  que  j'aime  le 
mieux  de  votre  profe  ou  de  vos  vers.  Votre  ode 
m'immortalifera ,  et  votre  lettre  fait  ma  confolation. 
Je  n'ai  qu'un  chagrin ,  mais  il  eft  violent ,  et  je  vous 
le  confie. 

On  s'eft  imaginé  que  j'avais  manqué  à  des  perfon- 
nes  très-confidérables ,  parce  que  j'avais  trouvé  la 
conduite  de  monfîeur  le  chancelier  très-ferme  et  très- 
jufle  ,  parce  que  j'avais  dit  hnutement  que  l'obfti- 
naiion  <X entacher  M.  le  duc  ôH Aiguillon ,  était  un  ridi- 
cule énorme  ,  parce  qu'enfin  je  ne  pouvais  voir 
qu'avec  horreur  ceux  que  M.  fit aûn^  appelle,  dans 
fcs  lettres ,  les  aflaffins  du  chevalier  de  la  Barre. 

Je    n'ai   prétendu  ,  en   tout    cela  ,    être   d'aucun 
parti  ;  et  c'cft  même  ce  qui  m'a  déterminé  à  faire  la 
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petite  plaifanteric  des  Cabales.  Mais  plus  je  me  fuis   

moqué  de  toutes  les  cabales,  moins  on  me  doit  *7  7*' 
accufer  d'en  être.  Les  chefs  de  ma  faction  font  Horace  y 
Virgile  et  Cicéron.  Je  prends  furtout  parti  contre  les 
vers  allobroges  dont  nous  fommcs  inondés  depuis  fi 
long-temps.  Je  ris  de  Fréron  et  de  Clément ,  mais  je 
n'entre  point  dans  les  querelles  de  la  cour;  j'ignore 
s'il  y  en  a.  C'efl  la  plus  horrible  injuftice  du  monde 
de  m'avoir  foupçonné  d'abandonner  des  perfonnes 
à  qui  j'ai  mille  obligations  ;  cette  idée  me  fâche. 
Le  foupçon  d'ingratitude  me  fait  plus  de  peine  que 
la  chute  des  Lois  de  Minos  ne  m'en  fera. 

C'eft  contre  ces  Lois  qu'il  y  aura  une  belle  cabale , 
et  je  m'en  moque.  J'ai  fait  cette  pièce  pour  avoir 
occafion  d'y  mettre  des  notes  qui  vous  réjouiront. 

Je  reviens  à  vos  vers  ,  mon  cher  ami  ;  ils  font 
trop  beaux  pour  moi.  Je  fais  ce  que  je  puis  pour 
oublier  que  c'efl  de  moi  dont  vous  parlez ,  et  alors 
je  les  trouve  plus  admirables,  et  j'admire  votre  cou- 
rage autant  que  votre  poèfie.  Mais  quand  verrons- 
nous  les  Incas  ?  quand  ferai  -je  un  petit  voyage  au 
Pérou  ?  On  dit  que  cette  fois-ci  vous  ne  mettez  point 
votre  nom  à  votre  ouvrage  ,  que  vous  ne  voulez 
plus  vous  battre  avec  Cogê  pecus  et  avec  Ribaudier.  J'y 
perds  une  occafion  de  rire  à  leurs  dépens  ,  mais  je 
me  confolerai  très-aifément,fi  vous  n'avez  point  de 
traça  (Terie. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  la  grande  -  prêtrefTe 
de  votre  temple  :  je  vous  affure  qu'un  jour  cette 
petite  orgie  fera  ime  grande  époque  dans  l'hiftoire 
de  la  littérature.  Si  je  pouvais  faire  un  voyage  ,  ce 
ferait  celui  de  la  rue  du  Bac.  Je  ne  viendrais  à  Paris 
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-  que  pour  voir  quatre  ou  cinq  amis,  la  flatue  d'Henri  IV, 
'  et  m'en  retourner. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  compliraens, 
et  je  vous  aime  comme  je  le  dois. 

LETTRE      LXIX. 
A     M.     MARIN. 

A  f  erney ,  3o  d'octobre. 

Vous  vous  intéreffez ,  mon  cher  ami,  à  M.  de 
Morangiés  :  il  me  mande  du  21  qu'il  eft  réfolu  à 
s'aller  mettre  lui-même  en  prifon  ,  puifqu'on  y  a 
mis  le  chirurgien  Ménager.  Vous  m'écrivez  du  25 
qu'on  le  dit  à  la  conciergerie.  Cette  démarche  eft 
trifte,  mais  elle  eft  d'un  homme  sûr  de  fon  innocence. 
Au  refte,  il  eft  bien  étrange  que  le  comte  dt  Morangiés 
foit  emprifonné ,  et  que  du  Jonquay  foit  libre.  Je 
vous  fupplie  de  lui  faire  parvenir  furement  cette 
lettre,  quelque  part  où  il  foit.  Je  m'intérefle  infini- 
ment à  cette  affaire.  Elle  eft  capable  de  faire  mourir 
de  chagrin  le  père  de  M.  de  Morangiés ,  et  M.  de 
Morangiés  lui-même.  Il  faudrait  qu'il  ne  me  cachât 
rien.  Gela  eft  plus  important  qu'il  ne  penfe.  Je  me 
trouve  en  état  de  le  fervir  ,  et  j'ai  encore  plus  de  zèle. 
Voici  de  nouvelles  probabilités  qui  m'ont  paru  nécef- 
faires.  Il  s'agit  de  bien  diftinguer  ici  la  forme  du 
fond,  et  l'arrêt  qui  dépend  des  juges,  de  l'honneur 
qui  n'en  dépend  pas.  Il  eft  certain  que  la  prévention 
eft  contre  M.  de  Morangiés ,  mais  il  me  paraît  à  moi 
qu'il  ne  peut  être  coupable. 


'\ 
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Ce  qui  frappe  le  plus  les  juges  ,  c'eft  le  myflère  

qu'il  a  voulu  mettre  à  un  emprunt  confidérable  qui  '77  2. 
ne  fe  peut  jamais  faire  fecrétement.  Ses  billets  d'ail- 
leurs parlent  contre  lui,  et  fi  des  témoins,  qu'il  eft 
difficile  de  convaincre,  perfiftent  à  dépofer  en  faveur 
de  dujonquay,  je  ne  vois  pas  qu'il  puiffe  gagner  fa 
caufe  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  la  perde  au  tribunal 
du  public. 

Je  crois  donc  qu'il  eft  de  la  dernière  importance  de 
féparer  bien  nettement  fon  honneur  de  ces  cent  mille 
ccus.  J'efpère  toujours  qu'il  ne  fera  pas  condamné  à 
payer  ce  qu'il  ne  doit  point  ;  mais  enfin  ce  malheur 
peut  arriver  ,  et  il  faut  le  prévenir.  Je  crois^quc  c'eft 
le  tour  le  plus  favorable  qu'on  pourrait  prendre,  et 
que  celte  manière  d'envifager,  la  chofe  peut  fervir 
auprès  des  juges  comme  auprès  de  tous  ceux  qui  ne 
font  pas  inftruits.  Le  plus  grand  avantage  de  ce 
mémoire ,  c'eft  qu'il  eft  très-court.  Les  longs  plai- 
doyers fatiguent  tous  les  lecteurs.J'en  enverrai  autant 
d'exemplaires  qu'on  voudra  ;  vous  n'avez  qu'à  parler. 

Mon  gros  doyen  n'eft  pas  aifé  à  convaincre.  Il 
commence  pourtant  à  fe  convertir.  Il  a  l'efprit  et  le 
cœur  juftes. 

Je  vous  prie  de  lire  ce  que  j'écris  à  M.  de  Morangiés, 
et  de  le  cacheter. 

Nous  parlerons  une  autre  fois  de  Ninon  et  de 
Minos.  Mais  je  fuis  plus  tranquille  fur  cet  article 
que  fur  celui  de  M.  de  Morangiés.  Je  ferai  pourtant 
jugé  avant  lui ,  mais  je  ne  perdrai  pas  cent  mille  écus. 
Tout  ce  qui  peut  m'arriver  ,  c'eft  d'être  fifflé  ,  et  c'eft 
le  plus  petit  malheur  du  monde. 
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7^.  LETTRE     LXX. 

A  M.   LE  COMTE  DE  MORANGIÉS. 

A  Fcmey ,  3o  d'octobre. 

Je  fuis  toujours,  Monfieur,  très  -  perfuadé  de  la 
juflice  de  votre  caufe,  et  je  ne  le  fuis  pas  moins  de 
la  violence  des  préjugés  contre  vous,  et  de  l'acharne- 
ment de  la  cabale.  Un  parti  nombreux  vous  pourfuit 
et  fe  déchaîne  fur  votre  avocat  autant  que  fur  vous. 
Je  me  fouviens  que ,  quand  il  défendit  la  caufe  de 
M.  le  duc  â! Aiguillon ,  on  m'envoya  les  fatires  les 
plus  fanglantes  contre  l'avocat  et  contre  l'accufé. 

Cependant  il  me  parut  très-clair,  par  fon  mémoire, 
que  M.  le  duc  d'Aiguillon  avait  très-bien  fervi  l'Etat 
et  le  roi ,  tant  dans  le  militaire  que  dans  le  civil.  11 
a  triomphé  à  la  fin,  malgré  fes  nombreux  ennemis  , 
et  malgré  les  plus  horribles  calomnies.  J'elpère  que 
tôt  ou  tard  on  vous  rendra  la  même  juftice. 

Il  ne  faut  pas  vous  diffimuler  un  malheur  que 
M.  le  duc  d'Aiguillon  n'avait  pas ,  c'efl  celui  de  vous 
être  trouvé  chargé  de  dettes  de  famille  très-confi- 
dérables,  qui  vous  ont  forcé  d'en  faire  encore  de 
nouvelles  ,  et  de  recourir  à  des  expédiens  aufll 
onéreux  que  défagréables. 

La  faîGe  de  vos  meubles  ordonnée  par  le  parlement 
en  faveur  de  quelques  créanciers ,  pendant  le  cours 
de  votre  procès  contre  les  du  Jonquay ,  a  pu  vous 
faire  très-grand  tort.  On  a  mêlé  malignement  toutes 
CCS  affaires  enfemble  ;  on  s'eft  élevé  également  contre 
vous  et  contre  votre  avocat. 
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Plus  le  procès  devient  compliqué,  plus  il  femble   ■ 

que  les  préjugés  augmentent.  Il  peut  y  avoir  des  *77*« 
juges  prévenus  ;  ils  peuvent  fe  laiffer  entraîner  à 
l'opinion  dominante  d'un  certain  public ,  puifqu'ils 
voient  déjà  par  avance,  dans  cette  opinion  même, 
l'approbation  d'une  fentence  qu'ils  rendraient  contre 
vous. 

Je  ne  balancerais  pas,  fi  j'étais  à  votre  place,  à  faire 
un  mémoire  en  mon  propre  et  privé  nom ,  figné  de 
mon  procureur.  Je  fuis  sûr  que  ce  mémoire  ferait  vrai 
dans  tous  fes  points;  j'avouerais  même  la  néceffité 
fatale  où  vous  avez  été  de  recourir  quelquefois  à  des 
reflburces  déjà  connues  du  public  ,  reffources  trilles, 
mais  permifés,  et  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
cruelle  affaire  de  du  Jonquay  et  de  la  Verrou. 

Je  crois  que  c'eil  le  léul  parti  que  vous  deviez 
prendre.  Je  vous  fervirai  de  grammairien  ;  je  mettrai 
les  points  fur  les  i.  Il  fera  bien  important  que  vous 
ne  difiez  rien  qui  ne  foit  dans  la  plus  exacte  vérité, 
et  je  m'en  rapporte  à  vous.  Il  faudra  même  que  vous 
difiez  hardiment  >que  vous  faites  dépendre  le  juge- 
ment de  votre  caufe  du  moindre  fait  que  vous  auriez 
altéré  par  un  menfonge. 

Je  ne  m'embarralTe  pas  que  vous  foyez  condamné 
ou  non  en  première  inftance  :  il  ferait  trille ,  fans 
doute ,  de  perdre  au  bailliage  ce  procès  qui  me  paraît 
fi  jufle;  mais  ce  malheur  même  pourrait  tourner  à 
votre  avantage,  en  vous  ramenant  un  public  qu'on 
a  vu  changer  plus  d'une  fois  de  fentiment  fur  les 
chofes  les  plus  importantes.  J'oferais  vous  répondre 
que  le  parlement  n'en  aura  que  plus  d'attention  à 
écarter  tout  préjugé  dans  Ion  arrêt  en  dernier  reflbrt, 


126         RECUEIL    DES    LETTRES 

et  qu'il  y  mettra  l'application  la  plus  fcrupuleufe  , 

'772.   comme  la  juftice  la  plus  impartiale. 

En  un  mot ,  cette  affaire  eft  une  bataille  dans 
laquelle  vous  devez  commander  en  perfonne.  Vous 
raeparaiffez  d'autant  plus  capable  de  livrer  ce  combat 
avec  fuccès ,  que  vous  lemblez  tranquille  dans  les 
fecoufles  que  vous  éprouvez.  Vous  iavez  qu'il  faut 
qu'un  général  ait  la  tête  froide  et  le  cœur  chaud.  Je 
ferai  de  loin  le  fecrétaire  du  général ,  pourvu  que 
j'aye  fon  plan  bien  détaillé.  Quand  vous  feriez  battu 
par  les  formes ,  il  faut  vaincre  par  le  fond  ;  il  faut 
que  votre  réputation  foit  à  couvert,  c'efl-là  le  point 
effentiel  pour  vous  et  pour  toute  votre  maifon. 

En  un  mot,  Monûeur,  je  fuis  à  vos  ordres  fans 
cérémonies. 

Gardez-moi  le  fecret ,  ne  craignez  point  au  parle- 
ment un  rapporteur  prévenu. 

Vous  ne  pouviez  mieux  faire  que  d'offrir  vous- 
même  de  vous  conftituer  prifonnier;  et  fi  vous  avez 
fait  cette  démarche ,  elle  contribuera  à  faire  revenir 
le  public. 

Je  viens  de  confuUer  fur  votre  affaire  ;  rien  n'efl 
plus  néceffaire  qu'un  mémoire  en  votre  propre  nom , 
dans  lequel  vous  faffiez  bien  fentir  qu'on  a  maligne- 
ment confondu  le  procès  de  la  Verron  avec  quelques 
affaires  défagréables  auxquelles  vos  dettes  de  famille 
vous  ont  expofé.  C'efl;  ce  malheureux  mélange  qui 
vous  a  nui  plus  que  vous  ne  pcnfez.  Mettez-moi  au 
fait  de  tout,  vous  ferez  promptemcnt  fcrvi  par  un 
avocat  qui  ne  fera  rien  imprimer  fans  votre  appro- 
bation  en  marge  à  chaque  page ,  et  qui  ne  vous  fera 
parler  que  convenablcuient. 
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LETTRE      LXXI.  *778. 

A   M.   LE   MARQUIS   DE   XIMENÊS. 

Fcrncy ,  le  3 1  d'octobre. 

Jl  A  R  D  o  N  N  E  z ,  cncorc  une  fois ,  à  un  vieillard  qui 
lutte  contre  les  douleurs ,  de  vous  remercier  fi  tard. 
^  Je  n!en  fuis  pas  moins,  raonfieur  le  Marquis,  recon- 
naiffant  de  vos  faveurs.  Il  efl  très-vrai  que  vous  faites 
mieux  des  vers  que  l'homme  dont  vous  me  parlez  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  vous  augmentiez  votre 
fortune  comme  il  arrondit  la  fienne.  Votre  lyre  efl 
plus  harmonieufe  ;  il  a  pour  lui  la  flûte  ,  le  tambour, 
et  le  coffre-fort. 

Je  crois  que  l'abbé  Mignot ,  mon  neveu  ,  mérite 
l'éloge  dont  vous  l'honorez.  Je  fuis  bien  loin  de  me 
croire  digne  des  fleurs  que  vous  jetez  fur  le  drap 
mortuaire  dont  je  vais  bientôt  être  embéguiné. 
J'écrivis ,  il  y  a  quelque  temps ,  à  Horace  qui  efl  de 
votre  connailTance ,  mais  je  n'ai  pas  ofé  rendre  ma 
lettre  publique,  attendu  que  je  lui  ai  parlé  un  peu 
librement;  mais  je  prendrai  encore  plus  de  liberté 
quand  je  le  verrai. 

Je  prends  avec  vous  celle  de  recommander  à  votre 
indulgence  les  Lois  de  Minos.  Vous  verrez  un  beau 
tapage  le  jour  de  l'audience.  Vous  êtes  dans  un  pays 
où  tout  efl  cabale ,  et  loin  duquel  je  fais  très-bien 
de  mourir  en  vous  étant  très-tendrement  attache. 
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177^  LETTRE       LXXII. 

A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

II  de  novembre. 

IVX  o  N  cher  ange  ,  il  me  revient  que  les  Frérons , 
les  la  Beaumelles  tx.  compagnie  ,  ont  fait  un  pacte  pour 
faire  fiffler  notre  avocat  ;  mais  ,  puifque  vous  Tavez 
pris  lous  votre  protection  ,  je  me  flatte  que  vous  lui 
donnerez  une  audience  favorable. 

Je  vous  fuis  très -obligé  d'avoir  fait  copier  les 
écritures  de  ce  procès,  conformément  à  la  dernière 
copie.  J'ofe  croire  que,  fi  les  acteurs  jouent  avec  un 
peu  d'enthoufiafrae ,  mais  fans  précipitation  ,  notre 
caufe  fera  gagnée  ;  je  dis  notre  caufe ,  car  vous  en 
avez  fait  la  vôtre. 

Le  frère  de  madame  de  Sauvigni,  qui  me  fert  de 
copifle  ,  chofe  affez  fmgulière  ,  jure  fon  dieu  et  fon 
diable  qu'il  n'a  donné  à  perfonne  de  copie  de  la 
lettre  à  Horace.  S'il  ne  me  trompe  point ,  il  fe  pour- 
rait faire  que  votre  fecrétaire  en  eût  laiffé  traîner 
une;  cependant,  vous  autres  raelfieurs  les  miniftres, 
vous  avez  des  fecrétaires  fidelles  et  attentifs,  qui  ne 
laiffent  rien  traîner.  Après  tout  ,  il  n'y  a  plus  de 
remède.  11  faut  fe  confoler ,  et  croire  que  ni  le  roi 
de  Pruffe ,  ni  Ganganelli ,  ni  l'abbé  Griicl,  ni  l'avocat 
Marchand,  ne  me  perfécuicront  pour  cette  honnête 
plaifanierie.  On  marche  toujours  fur  des  épines  dans 
le  maudit  pays  du  Parnallc  ;  il  faut  paffer  fa  vie  à 
combattre.  Allons  donc,  combattons,  puifque  c'efl 
mon  métier. 

On 
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On  m'a  apporté  une  répétition,  boîte  unie,  avec  

cifelure  au  bord,  diamans  aux  boutons  et  aux  *7  7*' 
aiguilles,  le  tout  pour  dix-fept  louis  :  j'en  fuis 
émerveillé.  Si  vous  connaiiïiez  quelqu'un  qui  fût 
curieux  d'un  fi  bon  marché,  je  vous  enverrais  la 
montre,  avec  un  joli  faux  étui.  Un  tel  ouvrage 
vaudrait  cinquante  louis  à  Londres.  Ma  colonie 
profpère ,  et  moi  non.  J'ai  de  terribles  reproches  à 
faire  à  monfieur  le  contrôleur  général. 

Le  gros  doyen  clerc  doit  être  à  préfent  à  Paris  ,  et 
certainement  prendra  votre  affaire  à  cœur  ;  il  ne  ferait 
pas  de  la  famille  s'il  ne  vous  était  pas  fortement 
attaché. 

Voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  m'écrirc  ce  que 
vous  penfez  des  répétitions.  J'y  étais  autrefois  aÛcz 
indifférent,  mais  je  crois  que  je  deviens  fenfiblc  ; 
vous  me  rajeuni ffez. 

A  l'ombre  de  vos  ailes.  V. 

LETTRE      LXXIII. 

A     M.     M  A  R  I  N. 

i3  de  novembre. 

Je  ne  puis  trouver,  mofl  cher  correfpondant,  la 
lettre  âCHelvétius  fur  le  bonheur.  A  l'égard  du  fujet 
de  la  lettre,  je  fais  qu'il  ne  fe  trouve  nulle  part,  et 
je  ne  vous  le  demande  pas  :  mais  pour  la  lettre,  je 
vous  fupplie  de  vouloir  bien  me  la  communiquer, 
fi  vous  l'avez.  Il  efl  bon  de  favoir  ce  qu'on  dit  de 
cet  être  fantaftique  après  lequel  tout  le  monde  court. 

Correfp.  générale.  Tome  XI.     *  I 
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Savez-vous  ce  que  c'eft  qu'un  Sylla  du  jéfuite  la 
V  '  Rue  qu'on  attribue  à  Pierre  Corneille  ?  S'il  était  de. 
Corneille ,  ce  n'était  pas  de  fon  bon  temps. 

Je  ne  croyais  pas  que  Marie-Thérèje  revendiquât 
tant  de  terrains  ;  cela  me  paraît  fort.  Il  refiera  peu. 
de  chofe  au  roi  de  Pologne.  Mais  il  eft  plaifant  que 
le  roi  de  Pruffe  ait  commencé  par  faire  des  vers 
contre  les  confédérés,  avant  de  prendre  la  Pruffe  polo* 
naife.  Il  m'a  envoyé  un  fervice  de  porcelaine  de 
Berlin.  Cette  porcelaine  eft  plus  belle  que  celle  de 
Saxe;  c'eft  ce  que  j'ai  jamais  vu  de  plus  parfait. 
Cela  confole  des  fifflets  que  vous  avez  prédits  aux 
Lois  de  Minos.  Je  me  les  fuis  bien  prédits  moi-même, 
et  nous  fommes  ordinairement  du  même  avis. 

J'ai  bien  peur  que  les  cifeaux  de  la  police  n'aient 
coupé  le  nez  à  Minos.  Quelques  bonnes  gens  auront 
fubftitué  des  vers  honnêtes  à  des  vers  un  peu  hardis, 
et  c'eft  encore  un  encouragement  à  la  fifflerie  ;  car 
vous  favez  que  ces  vers  fi  fages  font  d'ordinaire  fort 
plats  et  fort  froids. 

Je  reçois  à  Tinftant  le  Bonheur,  ^Helvétîus.  C'eft 
un  livre  :  je  croyais  que  c'était  un  petit  poème  à  la 
main.  Je  vous  demande  pardon.  Vale, 
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LETTRE     LXXIV.  '77» 

A     M.     CHRISTIN. 

14  de  novembre. 


M 


o  N  cher  philofophe  ,  mon  cher  défenfeur  de 
la  liberté  humaine ,  vous  avez  affurément  plus  de 
courage  et  d'efprit  que  vous  n'êtes  gros.  Vous  rendez 
fervice ,  non-feulement  à  vos  efclaves,  mais  au  genre- 
humain. 

Et  profollicitis  non  tacitus  reis; 
Et  centum  puer  artium. 

Je  vous  envoie  un  fatras  d'érudition  que  j'ai  reçu 
de  Paris.  Le  fait  eft  qu'il  eft  abominable  que  des 
moines  veuillent  rendre  efclaves  des  hommes  qui 
valent  mieux  qu'eux  ,  et  à  qui  ils  ont  vendu  des 
terres  libres.  Il  n'y  a  point  de  prefcription  contre  un 
pareil  crime.  J'ai  reçu  votre  aimable  lettre  ;  elle  me 
donne  de  grandes  efpérances.  Toutefois  un  bon 
accommodement  vaudrait  mieux  qu'uoœrocès  dont 
l'iffue  eft  toujours  incertaine.  Si  les  chanoines  veu- 
lent fe  mettre  à  la  raifon ,  leur  tranfaction  pourra 
fervir  de  modèle  aux  autres ,  et  vous  ferez  le  père 
de  la  patrie. 

Je  vous  embrafle  ,  mon  cher  ami ,  du  meilleur  de 
mon  cœur. 

Rarement  les  philofophes    en  favent  affez  pour 
.faire  venir  du  blé  à  leurs  amis  ;  mais  vous  êtes  de 

I    3 
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ces  philofophes  qui  favent  être  utiles.  Nous  vous 

'^7  2'  avertiffons  qu'il  y  a,  dans  notre  petit  pays  de  Gex, 
plus  de  difficultés  pour  faire  venir  un  fac  de  froment, 
qu'il  n'y  en  a  eu  à  Paris  pour  fe  faire  oindre  des 
faintes  huiles  au  nombril  et  au  croupion  ,  du  temps 
des  bille'ts  de  confefîion.  Il  faut  que  votre  certificat 
et  votre  acquit  à  caution  foient  à  Gex  au  plus  tard 
vingt-quatre  heures  après  le  départ  de  Saint-Claude. 
Cela  devient  infupportable.  Je  vous  demande  bien 
pardon  de  tant  de  peine. 

LETTRE     LXXV. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fcmey ,  a  i  de  novembre. 

iVloN  héros,  je  me  doutais  bien  que  Honoltt  ne 
vous  amuferait  guère;  mais  ce  j\'bnoWe m'intéreffe ,  et 
il  faut  que  tout  le  monde  vive.  Voici  quelque  chofe 
qui  vous  amufera  davantage. 

Vous  avez  fans  doute,  dans  votre  bibliothèque,  les 
ouvrages  (J«^tous  les  rois,  et  nommément  ceux  du 
feu  roi  Stanijlas.  Vous  verrez ,  dans  la  préface  de  fon 
livre  intitulé  la  Voix  du  citoyen  ,  qu'il  a  prédit  mot 
pour  mot  ce  qui  arrive  aujourd'hui  à  fa  Pologne.  Je 
crois  que  le  roi  de  Prude  efl  celui  qui  gagne  le  plus 
au  partage.  Il  m'a  envoyé  un-joli  petit  fcrvice  de  fa 
porcelaine  qui  eft  plus  belle  que  celle  de  Saxe.  Je  le 
crois  très-bien  dans  fes  affaires.  Mais  que  dites-vous 
de  l'impératrice  de  Ruffic,  qui,  au  bout  de  quatre  ans 
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de  guerre,  augmente  d'un  cinquième  les  appointemens  ■ 

de  tous  fes  officiers  ,  et  qui  achète  un  brillant  gros  *77*' 
^omme  un  œuf?  Minos  ne  portait  pas  de  pareils  dia- 
mans  à  fon  bonnet.  On  dit  que  dans  fa  fucceflion  on 
trouva  des  fifflets  qui  m'étaient  deftinés  de  loin.  Que 
cela  ne  décourage  pas  vos  bontés  !  On  a  été  hué  quel- 
quefois par  le  parterre  de  Paris,  et  approuvé  de  la 
bonne  compagnie.  D'ailleurs  ,  c'eft  une  chofe  fort 
agréable  qu'une  première  repréfcntation.  On  y  voit 
les  états  généraux  en  miniature,  des  cabales,  des  gens 
qui  crient ,  un  parti  qui  accepte,  un  parti  qui  rcfufe  , 
de  la  liberté  et  beaucoup  de  critique.  Chacun  jouit  du 
liberum  veto  ,  et  cette  diète  eft  auflfi  tumultueufe  que 
celles  des  Polonais.  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  s'en 
tenir  aux  délibérations  d'une  première  féance;  on  ne 
juge  bien  des  ouvrages  de  goût  qu'à  la  longue  ;  et 
même,  dans  des  chofes  plus  graves,  vous  verrez  que 
le  public  n'a  jamais  bien  jugé  qu'avec  le  temps.  Je 
fais  que  j'ai  contre  moi  une  terrible  faction,  mais 
je  fuis  tout  réfigné  ;  et  pourvu  que  je  vous  plaife  un 
peu,  je  me  tiens  fort  content.  C'eft  toujours  beau- 
coup qu'un  jeune  homme  comme  moi  ait  pu  amufer 
mon  héros  une  heure  ou  deux. 

Confervez-moi  vos  bontés,  Monfeigneur;  foyez 
bien  sûr  qu'elles  me  font  beaucoup  plus  chères  que 
tous  les  applaudiffemens  qu'on  pourrait  donner  à  le 
Kain,  à  mademoifelle  Vejlris  et  à  Briiard. 

Agréez  toujours  mon  tendre  et  profond  refpect, 

l4i  vieux  malade  V, 
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1772.  LETTRE      LXXVI. 

A   M.    LE   COMTE    D'ARGENTAL. 

24  de  novembre. 


M 


ON  cher  ange  ,  voici  une  petite  addition  qui  m'a 
paru  eOfentielle  dans  le  mémoire  de  notre  avocat.  Je 
vous  prie  de  la  mettre  entre  les  mains  du  préfident 
le  Kain.  Elle  eft  néceffaire,  car  on  jouait  au  propos 
interrompu. 

Je  crains  fort  les  cifeaux.  de  la  police.  Si  on  nous 
rogne  les  ongles,  il  nous  fera  impoffible  de  marcher: 
d'ailleurs  le  vent  du  bureau  n'eft  pas  pour  nous.  On 
ne  veut  plus  que  des  Roméo  et  des  Chérufques.  Les 
beaux  vers  font  palTés  de  mode.  On  n'exige  plus  qu'un 
auteur  fâche  écrire.  Hélas  !  j'ai  hâté  moi-même  la 
décadence,  en  introduifant  l'action  et  l'appareil.  Les 
pantomimes  l'emportent  aujourd'hui  fur  la  raifon  et 
fur  la  poëfie;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  contre 
moi,  c'efl:  la  cabale.  J'ai  autant  d'ennemis  qu'en  avait 
le  roi  de  Pruffe.  C'eft  une  chofe  plaifante  de  voir  tous 
les  efforts  qu'on  prépare  pour  faire  tomber  un  vieil- 
lard qui  tomberait  bien  de  lui-même. 

Actuellement  que  le  congrès  de  Foczani  efl  renoué , 
il  n'y  a  plus  que  moi  en  Europe  qui  faffe  la  guerre  ; 
mais  la  ligue  eft  trop  forte,  je  ferai  battu.  Ne  m'en 
aimez  pas  moins,  mOn  cher  ange. 
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LETTRE      LXXVII.  T^. 

A      M.      DE      LA      HARPE. 

3o  de  novembre. 

X  L  n'y  a  que  vous ,  mon  cher  fucceffeur  ,  qui  ayez 
pu  écrire  au  nom  d'Horace.  Heureufement  vous  ne 
lui  avez  pas  refufé  votre  plume ,  comme  il  refufa  la 
fienne  à  Augujle.  Vous  avez  mis  dans  fa  lettre  la  poli' 
tcffe ,  la  grâce ,  l'urbanité  de  fon  fiècle.  Boiteau  n'a  pas 
été  fi  bien  fervi  que  lui.  De  quoi  s'avifait-il  aufli  de 
prendre  fon  fecrétaire  dans  les  charniers  Sainis-Inno- 
cens  ?  Je  vous  remercie  des  galanteries  que  vous  me 
dites,  tout  indigne  que  j'en  fuis;  et  je  vous  remercie 
encore  plus  d'avoir  fi  bien  faifi  l'efprit  de  la  cour 
^'Augujle.  Ce  n'eflpas  tout-à-fait  le  ton  d'aujourd'hui. 
Notre  racaille  d'auteurs  eft  bien  groffière  et  bien  info- 
iente  ;  il  faut  lui  apprendre  à  vivre. 

j'avais  voulu  autrefois  ménager  ces  meffieurs ,  mais 
je  vis  bientôt  qu'il  n'y  avait  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  fe  moquer  d'eux.  Ce  font  les  enfans  de  la  médio- 
crité et  de  l'envie  ;  on  ne  peut  ni  les  éclairer  ni  les 
adoucir.  Il  faut  brûler  leur  vilain  vifage  avec  le  flam- 
beau de  la  vérité.  Jamais  de  paix  avec  un  fot  méchaht  : 
pour  peu  qu'on  foit  honnête,  ils  prétendent  qu'on  les 
craint. 

Vous  donnez  quelquefois,  dans  le  Mercure,  des 
leçons  qui  étaient  bien  néceffaires  à  notre  fiècle  de 
barbouilleurs.  Continuez  ;  vous  rendrez  un  vrai 
fcrvicc  à  la  nation. 

Je  vous  embraCTe  plus  tendrement  que  jamais. 

I  4 
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1772-  LETTRE      LXXVIII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey ,  2  de  décembre. 

#  J  E  crois,  Monfeîgneur  ,  que  vous  êtes  déjà  inflruit 
de  Taventure  de  cette  tragédie  de  Sylla  qu'on  attribuait 
à  notre  père  du  théâtre.  Elle  efl  véritablement  d'un 
écolier,  puifque  le  jéfuite /a7?wd,  qui  en  efl  l'auteur, 
et  qui  a  tant  prêché  devant  Louis  XIV,  n'a  jamais  été 
au  fond  qu'un  écolier  de  rhétorique.  J'avais  vu  cette 
pièce,  il  y  a  environ  foixante  et  cinq  ans.  Je  me  fou- 
viens  même  de  quelques  vers.  Je  me  fouviens  fur- 
tout  qu'il  y  avait  trois  femmes  qui  venaient  aflaffiner 
le  dictateur  perpétuel  ;  il  les  renvoyait  coudre  ou 
faire  quelque  chofe  de  mieux. 

Comme  la  pièce  était  remplie  de  deux  chofes  que 
la  Couture  ,  le  fou  de  Louis  XIV  n'aimait  point ,  qui 
font  le  brailler  et  le  raijonné ,  le  père  Tournemine  , 
mauvais  raifonneur  et  très -ampoulé  perfonnage,  mit 
en  titre  de  fa  copie,  Sylla,  tragédie  digne  de  Corneille.  Un 
autre  jéfuite,  qui  avait  plus  de  goût,  cffa-ça.  digne. 
C'efl  en  cet  état  qu'elle  efl  parvenue  aux  héritiers 
d'un  héritier  de  Dumoulin ,  le  médecin  ;  et  c'ell  ce  chef- 
d'œuvre  qui  a  extafié  votre  parlement  de  la  comédie. 

Mon  héros,  qui  a  plus  de  goût  que  ces  fénateurs  , 
ne  s'eft  pas  mépris  comme  eux. 

Mais  comme  il  a  autant  de  bonté  que  de  goût ,  il 
daigne  protéger  la  Crète.  Je  ne  fais  fi  on  avait  bien 
diftribué  les  rôles ,  je  ne  m'en  fuis  point  mêlé.  Z^A'^w 
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efl  le  feul  des  héros  crétois  qui  foit  de  ma  connaifTance.  ■ 

Je  m  en  rapporte  en  tout  aux  bontés  et  aux  ordres  de    '77*. 
mon  héros  de  la  France. 

Vraiment,  vous  avez  bien  raifon  fur  la  Sophonisbe  ; 
il  faudrait  abfolument  refaire  la  fin  du  quatrième 
acte  :  ce  n'efl  pas  une  chofe  aiféc  à  un  pauvre  homme 
prefque  octogénaire,  qui  a  verfé  fur  les  Crétois  les 
dernières  gouttes  de  fon  huile  ;  mais  fi  la  cabale  des 
Fréron  et  des  la  Beaumelle  n'écrafe  point  les  Lois  de 
Minos ,  et  s'il  me  refle  encore  quelque  vigueur ,  je 
l'emploîrai  auprès  de  Sophonisbe  ,  pour  tâcher  de 
vous  plaire. 

Le  tripot  comique  doit  fans  doute  vous  excéder, 
mais  cela  amufe;  c'eft  une  république  qui  ne  reffem- 
ble  à  rien;  et  il  y  a  toujours  à  la  tête  de  ce  gouver- 
nement anarchique  quelques  dames  de  confideration, 
très-foumifes  à  monûeur  le  premier  gentilhomme  de 
la  chambre. 

Puiffiez- vous  amufer  votre  loifir  à  reffufciter  les 
talens  et  les  plaifirs  !  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  font 
plus  faits  pour  moi  ;  je  n'ai  plus  guère  à  vous  offrir 
que  mon  tendre  et  refpectueux  attachement  qui  me 
fuivra  jufqu'au  tombeau.  V, 
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i77«-  LETTRE       LXXIX. 

A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

4  de  décembre. 

IVA  o  N  cher  ange,  ce  que  vous  me  mandez,  dans 
votre  lettre  du  2  7  de  novembre ,  eft  bien  affligeant. 
J'ai  peur  que  cette  nouvelle  n'ait  contribué  à  la 
maladie  de  madame  àHArgentaL 

Quidquid  délirant  reges  plectuntur  Achivi. 

Je  tremble  que  le  fromage  ne  foit  entièrement 
autrichien,  et  qu'il  ne  foit  faupoudré  par  des  jéfuites  ; 
mais  aufTi  il  me  femble  que  ce  mal  peut  produire  un 
très-grand  bien  pour  vous.  Vous  êtes  conciliant,  vous 
avez  dû  plaire  ,  vous  pourrez  tout  raccommoder  ; 
tout  peut  tourner  à  votre  gloire  et  à  votre  avantage. 
Je  ne  fais  fi  je  me  fais  illufion ,  et  fi  mes  conjectures 
fur  le  fromage  font  vraies.  Je  vois  les  chofes  de  trop 
loin.  Je  n'ai  jamais  été  fi  fâché  de  n'être  pas  auprès 
de  vous  ;  mais ,  pour  faire  ce  voyage ,  il  faut  être  deux. 

C'eft  kjean-jfacques  Roujfeau,  à  qui  la  France  a  tant 
d'obligations,  d'honorer  de  fa  préfence  votre  grande 
ville ,  et  d'y  marier  nos  princes  à  la  fille  du  bourreau  ; 
c'eft  au  fage  et  vertueux  la  BeaumdU  d'y  briller  dans 
de  belles  places;  j'cfpcre  même  que  Frèron  y  fera 
noblement  récompenfé:  mais  moi  je  ne  fuis  fait  que 
pour  la  Scythic. 

Que  vous  êtes  bon ,  que  vous  êtes  aimable,  que  je 
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vous  fuis  obligé  d'avoir  empêché  mademoifeile  Tafchin   

d'hériter  de  moi  !  carcettedemoifelle.qui  atue  jTAzno^    '77  2' 
s'appelle  Tafchin.  Je  reconnais  bien  là  votre  cœur. 
Ma  plus  grande  confolation  dans  ce  monde  a  toujours 
été  d'avoir  un  ami  tel  que  vous. 

Je  vais  écrire  à  M.  de  Sartinc  fuivant  vos  inflruc- 
tions.  Thiriot  avait  toujours  efpéré  être  lui-même 
l'éditeur  de  mes  lettres  et  de  beaucoup  de  petits 
ouvrages  ;  il  fera  bien  attrapé. 

Voici  un  petit  mot  pour  ce  chevalier  que  je  ne 
connais  point  du  tout;  maispuifque  vous  le  protégez, 
il  m'intéreffe. 

Je  conçois  que  Mole  aura  eu  de  la  peine  à  prendre 
fon  rôle  de  confédéré ,  et  à  fe  voir  prifonnier  de  guerre 
de  le  Kain;  mais  enfin  il  faut  que  les  héros  s'attendent 
à  des  revers.  M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'a  écrit  fur 
cela  la  lettre  du  monde  la  plus  plaifante.  Je  lui  ai 
grande  obligation  de  m'avoir  un  peu  ranimé  au  fujet 
de  Sophonisbe.  Je  crois  qu'avec  un  peu  de  foin  on 
peut  en  faire  une  pièce  très-intéreffante.  Je  crois  même 
qu'un  africain  peut  avoir  trouvé  du  poifon  avant  de 
trouver  un  poignard,  attendu  qu'en  Afrique  il  n'y  a 
qu'à  fe  baiffer  et  en  prendre.  A  peine  ai-je  reçu  fa 
lettre  que  j'ai  travaillé  à  cette  Sophonisbe.  Je  fuis 
comme  Perrin  Dandin  qui  fe  délaffe  à  voir  d'autres 
procès.  Les  intervalles  de  mes  maladies  continuelles 
font  toujours  occupés  par  la  folie  des  vers,  ou  par 
celle  de  la  profe. 

Madame  Denis  a  été  malade  tout  comme  moi; 
elle  a  eu  une  violente  dyiïcnterie  :  ce  mal  a  été  épi- 
démiqueversnos  Alpes,  et  même  beaucoup  de  monde 
en  cft  mort.J'ai  été  d'abord  dans  de  cruelles  tranfes. 
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mais  elle  eft  entièrement  hors  d'affaire.  Je  n'ai  plus 

1772.  d'inquiétude  que  fur  votre  fromage  ,  car  je  me  flatte 
que  l'indifpofition  de  madame  d'Argental  n'a  pas  de 
fuite;  fi  elle  en  avait,  je  ferais  bien  affligé. 

Adieu ,  mon  très-cher  ange  ;  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

Le  vieux  V, 

LETTRE      LXXX. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHATELLUX. 

A  Fcrnejr ,  7  de  décembre. 
MONSIEUR, 

X-«  A  première  fois  que  je  lus  la  Félicité  publique  /]tï\xs 
frappé  d'une  lumière  qui  éclairait  mes  yeux ,  et  qui 
devait  brûler  ceux  des  fots  et  des  fanatiques  ;  mais 
je  ne  favais  d'où  venait  cette  lumière.  J'ai  fu  depuis 
que  je  l'aurais  aifément  reconnue ,  fi  j'avais  jamais  eu 
l'honneur  de  converfer  avec  vous;  car  on  dit  que 
vous  parlez  comme  vous  écrivez  :  mais  je  n'ai  pas  eu 
'  la  félicité  particulière  de  faire  ma  cour  à  filluflre 
auteur  de  la  Félicité  publique. 

Je  chargeai  de  notes  mon  exemplaire ,  et  c'efl  ce 
que  je  ne  fais  que  quand  le  livre  me  charme  et  m'inf- 
truit.  Je  pris  même  la  liberté  de  n'être  pas  quelque- 
fois de  l'avis  de  l'auteur.  Par  exemple,  je  difputais 
contre  vous  fur  un  demi-favant,  très-méchant  homme, 
nommé  Dutens^  réfugié  à  préfent  en  Angleterre  ,  qui 
imprima ,  il  y  a  cinq  ans ,  un  fot  libelle  atroce  contre 
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tous  les  philosophes ,  intitulé /«  Tocfin  ('").  Ce  poliffon  ' 

prétend  que  les  anciens  avaient  connu   l'ufage  de   *7  7'' 
la  bouflble,  la  gravitation,  la  route  des  comètes, 
l'aberration  des  étoiles  ,  la  machine  pneumatique, 
la  chimie,  Sec.  Sec 

Je  difputais  encore  fur  ce  mot  Jehova,  que  je 
croirais  phénicien,  et  je  ne  regardais  le  patois  hébraïque 
que  comme  un  informe  compofé  de  fyriaque ,  d'arabe 
et  de  chaldéen. 

Mais  en  écrivant  mes  doutes  fur  ces  misères,  avec 
•quel  tranfport  je  remarquais  tout  ce  qui  peut  élever 
l'ame ,  l'inflruire  et  la  rendre  meilleure  !  comme  je 
mettais  bravo  ,  à  la  page  cinquième  du  premier 
volume ,  à  ces  règnes  cruellement  héroïques  ,  Sec.  ,  et  à 
Jalus  guhernantium  ,  et  aux  réflexions  fur  la  cloaca 
magna,  et  fur  mille  traits  d'une  fineffe  de  raifon  fupé- 
rieure  qui  me  fefait  un  plaifir  extrême  ! 

Je  recherchais  s'il  n'y  a  en  effet  qu'un  million  d'ef- 
claves  chrétiens  ('""*).  Vous  entendez  les  ferfs  de  glèbe; 
et  j'en  trouvais  plus  de  trois  millions  en  Pologne  ,  plus 
de  dix  en  Ruflie ,  plus  de  fix  en  Allemagne  et  en 
Hongrie.  J'en  trouvais  encore  en  France ,  pour  lefquels 
je  plaide  actuellement  contre  des  moines  feigneurs. 

J'obfervais  que  Jéjus  -  Chrijt  n'a  jamais  fongé  à 
parler  d'adoucir  l'efclavage  ;  et  cependant  combien 
de  fes  compatriotes  étaient  en  fervitude  de  fon  temps  ! 
Je  me  fouvenais  qu'au  commencement  du  liècle  le 
miniflère  comptait,  dans  la  généralité  de  Paris,  dix 
mille  têtes  de  prêtrailie,  habitués,  moines  et  nonnes. 

(  *  )    Voyez  Tartidc  Syjlime ,  Dictionnaire  philofophique ,  tome  VU. 
(  **  )  On  ne  parle  ,  en  cet  endroit  de  l'ouvrage ,  que  des  efdaves  noirs 
et  non  pas  des  ferfs  qu'on  ne  peut  afllrailer  aux  cl'clavcs  des  anciens. 


IP 
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Il  n'y  a  que  dix  mille  priejls  en  Angleterre.  Je  mettais 

'7  7  2»  madame  de  Vintimille  à  la  place  du  cardinal  de  Fleuri , 
page  i52.  Vous  favez  que  ce  pauvre  homme  fit  tout 
malojé  lui. 

Enfin  votre  ouvrage ,  d'un  bout  à  l'autre  ,  me  fait 

toujours  penfer.  Tout  ce  que  vous  dites  fur  le  chrif- 

'  tianifme  eft  d'une  fage  hardiefle.  Vous  en  ufez  avec 

les  théologiens  comme  avec  des  fripons  qu'un  juge 

condamne  fans  leur  dire  des  injures. 

Quelle  réflexion  que  celle-ci  !  Ce  neji  quà  des  peuples 
brutes  qu  on  peut  donner  telles  lois  quon  veut. 

Que  vous  jugez  hltn  François  //J'aurais  voulu  que 
vous  enfliez  dit  un  mot  de  certains  barbares  dont  les  uns 
afTafllnèrent  Anne  Dukourg ,  la  maréchale  âH Ancre ,  Sec. , 
et  les  autres  le  chevalier  de  la  Barre,  8cc. ,  en  cérémonie. 

Population  ,  Guerre ,  chapitres  excellens. 

Je  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous  avez  dit;  je 
vous  remercie  de  l'honneur  que  vous  faites  aux  lettres 
et  à  la  raifon  humaine.  Je  fuis  pénétré  de  celui  que 
vous  me  faites,  en  daignant  m'envoyer  votre  ouvrage. 
Je  fuis  bien  vieux  et  bien  malade  ,  mais  de  telles  lec- 
tures me  rajeuniffent. 

Confervez-moi ,  Monfieur,  vos  bontés  dont  je  fens 
tout  le  Rrix.  Que  n'êtes-vous  quelquefois  employé 
dans  mon  voifinage  !  je  me  flatterais,  avant  de  mou- 
rir ,  du  bonheur  de  vous  voir.  Certes ,  il  fe  forme  une 
grande  révolution  dans  l 'efprit  humain.  Vous  mettez, 
de  belles  colonnes  à  cet  édifice  néceffaire. 

J'ai  riionneur  d'être  avec  refpect,  avec  reconnaif- 
fancc,  avec  enthoufiafme ,  Sec. 
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LETTRE      LXXXI.  1772. 

A   M.   D'ETALLONDE   DE   MORIVAL. 

13  de  décembre. 


U: 


N  vieux  malade  de  quatre  -  vingts  ans  a  reçu  , 
Monûeur ,  votre  lettre  du  28  de  novembre  ,  et  fur  le 
champ  j'ai  remercié  le  roi  de  Prufle  de  ce  qu'il  voulait 
bien  penfer  à  vous.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  dire  com- 
bien vous  méritez  d'être  avancé ,  et  que  fa  gloire  eft 
intéreflee  à  réparer  les  abominables  injuftices  qu'on 
vous  a  faites  en  France.  Le  mot  d'injuftice  même  eft 
trop  faible  ;  je  regarde  cette  atrocité  comme  un  grand 
crime  ,  et  tous  les  hommes  éclairés  penfent  comme 
moi. 

,  Je  fuppofe  que  vous  m'avez  écrit  par  la  voie  de 
M.  Rey  d'Amflerdam.  Je  me  fers  de  la  même  voie 
pour  vous  répondre  et  pour  vous  affurer  que  vous 
me  ferez  toujours  cher  par  votre  malheur  et  par  votre 
mérite.  Permettez  -moi  de  ne  point  figner  ,  et  recon- 
naiffez  -  moi  à  mes  fentimens. 


r 
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1773.  LETTRE    LXXXII. 

A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

4  de  janvier. 

J_jH  bien,  avais-je  tort  de  vous  appeler  mon  ange 
gardien ,  et  de  me  mettre  à  Fombre  de  vos  ailes  ? 
M.  de  Chauvelm  s'en  mêle  donc  aufli?  je  lui  dois 
quelques  petits  remercîmens  couchés  par  écrit.  Ils 
partent  du  fond  de  mon  cœur ,  ainfi  vous  trouverez 
bon  que  je  les  faffe  pafler  par  vos  mains.  La  per- 
fonne  qui  a  répondu ,  mais  lans  aigreur ,  n  eft  pas 
fujette  à  en  montrer;  mais  cette  perfonne  eft  opiniâtre 
comme  une  mule  fur  certaines  petites  chofes ,  quoi- 
qu'elle fe  laiffe  aller  à  tout  vent  fur  d'autres ,  à  ce 
qu'on  difait  très-mal  à  propos.  Il  faut  prendre  les 
gens  comme  ils  font,  à  ce  qu'on  dit.  Je  profiterai  de 
tout  cela  dans  l'occaCon,  et  cette  occafion  pourrait 
bien  fe  trouver  dans  l'île  de  Candie ,  fuppofé  que  le 
voyage  fût  heureux ,  et  que  nous  n'efîuyaffions  pas 
de  vents  contraires. 

Vous  favez ,  mon  très-cher  ange ,  qu'il  y  a  dans 
les  plus  petites  affaires,  de  même  que  dans  les  plus 
grandes ,  des  anicroches  qui  dérangent  tout.  L'aven- 
ture des  exemplaires  d'une  pauvre  tragédie  eft  de  ce 
nombre.  .Il  faut  d'abord  vous  dire  que  le  jeune 
homme  ,  auteur  d'AJléric ,  n'ayant  nulle  expérience 
du  monde  ,  crut ,  fur  la  loi  de  noITeigneurs  du  tripot , 
qu'il  ferait  expofé  au  fifflct  immédiatement  après  le 
Fontainebleau.  Enfuite  on  lui  certifia  qu'il  ferait  jugé 

quinze 
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quinze  jours  après  fans    faute.   Le  jeune  étourdi,  

comptant   fur   cette   parole,   donna   Ion   factum  à   '7  7^* 
imprimer  dans  l'imprimerie  de  l'imprimeur  Gabriel 
Cramer ,  dont   il  eut   aufîi  parole  que   ce   factum  , 
accompagné  de  notes  un  peu  chatouilleufes,  ne  paraî- 
trait qu'après  la  première  féance  des  juges. 

Vous  faurez  maintenant  qu'il  y  a  deux  Grnjfet 
frères  ,  l'un  eft  dans  l'imprimerie  de  l'imprimeur 
Gabriel  Cramer,  l'autre  eft  libraire  à  Laufane.  Ce 
Qrajfet  de  Laufane  eft ,  dit-on  : 

Pipeur,  cfcroc  ,  fycophante  ,  menteur. 
Sentant  la  hart  de  cent  pas  à  la  ronde. 

Il  eft  affocié  avec  le  bourgmeftre  de  Laufane  et 
deux  miniftres  de  la  parole  de  Dieu  :  ce  font  eux 
qui,  en  dernier  lieu,  ont  fait  une  édition  des  ouvrages 
du  jeune  homme  ,  édition  prefque  aufti  mauvaife 
que  celle  de  Cramer  et  de  Panckoucke;  mais  enfin  cela 
fait  beaucoup  d'honneur  à  l'auteur.  Rien  ne  répond 
plus  fortement  au  mais,  qu'une  édition  faite  par  deux 
prêtres.  Or ,  le  Grajfet  de  Genève  a  probablement 
envoyé  à  fon  frère  de  Laufane  les  feuilles  du  mémoire 
du  jeune  avocat,  feuilles  incomplètes,  feuilles  aux- 
quelles il  manque  des  cartons  abfolument  néceflaires, 
feuilles  remplies  de  fautes  groffières  félon  la  coutume 
de  nos  allobroges.  Je  ne  puis  être  préfent  par-tout  ; 
je  ne  puis  remédier  fur  le  champ  à  tout;  je  paffe  ma 
vie  dans  mon  lit  ;  j'y  griffonne  ,  j'y  dirige  cent  horlo- 
gers dont  les  têtes  font  quelquefois  plus  mal  montées 
que  leurs  montres  ;  j'y  donne  mes  ordres  à  mes  vaches, 
a  mes  bœufs,  à  mes  chevaux  de  toute  efpèce.  Le 
prince  et  le  marquis  font  occupés  des  tracalferies 
Correjp.  générale.  Tome  XL     »  K 
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continuelles  de  leur  vafle  république,  et  pendant  ce 

^7  7^'  temps-là  on  envoie  des  Minos  tronqués  à  Paris. 

Cela  peut  être ,  mais  il  fe  peut  auffi  que  deux  ou 
trois  curieux  aient  vu  un  exemplaire  de  la  première 
épreuve  que  j'avais  confiée  à  M.  le  comte  deRochefort, 
lorfqu'il  était  à  Ferney  au  mois  de  novembre  ;  il 
manque  même  à  cet  exemplaire  la  dernière  page.  Il 
fe  peut  encore  que  ce  Grajfet  ait  compté  contrefaire 
l'édition  cramérienne  ,  fitôt  qu'elle  paraîtrait,  et  qu'il 
l'ait  mandé  au  libraire  de  Paris  qui  débite  fon  édition 
laufanoife  en  trente  -  fix  volumes.  Je  n'ai  aucun 
commerce  avec  ce  malheureux  ;  il  eft  venu  quelque- 
fois à  Ferney;  je  lui  ai  fait  défendre  ma  porte. 

Voilà  l'état  des  chofes  ,  quatu  aux  typographes  ;  à 
l'égard  des  calomniographes ,  j'en  ris  ;  il  y  a  cinquante 
ans  que  j'y  fuis  accoutumé.  Mais  je  remercie  bien 
tendrement  mon  cher  ange  de  la  bonté  qu'il  a  de 
fonger  à  réprimer  ce  coquin  de  Clément.  S'il  a  fait 
imprimer  un  libelle ,  il  faut  que  quelque  petit  cenfeur 
royal ,  quelque  petit  fripon  de  commis  à  la  douane 
des  penfées  ait  été  de  concert  avec  lui.  Je  tâcherai 
de  découvrir  cette  manœuvre;  mais,  encore  une  fois, 
je  fuis  touché  jufqu'au  fond  du  cœur  des  bontés  de 
mon  cher  ange. 

^  Madame  Denis  et  moi  nous  fouhaitons  le  plus 
heureux  1773  à  mes  deux  anges,  et  la  tranquillité 
à  Parme  avec  les  penfions. 
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LETTRE     LXXXIII.  TTTâ! 

A      M.      DE      CHABANON. 


8  de  janvier. 


VoTR 


E  lettre  fur  la  langue  et  fur  la  mufique, 
mon  cher  ami ,  eft  bien  précieufe.  Elle  eft  pleine  de 
vues  fines  et  d'idées  ingénieufes.  Je  ne  connais  guère 
la  mufique  de  Cordli.  J'entendis  autrefois  une  de  fes 
fonates  ,  et  je  m'enfuis,  parce  que  cela  ne  difait  rien 
ni  au  cœur,  ni  à  l'efprit ,  ni  à  mon  oreille.  J'aimais 
mille  fois  mieux  les  noëls  de  Mouton  et  Roland  Lajfé. 

Ce  Corelli  eft  bien  poftérieur  à  Lulli ,  puifqu'il 
mourut  en  1  734.  Si  vous  voulez  avoir  un  modèle  de 
récitatif  mefuré  italien,  3.va.nt Lulli ,  abfolument  dans 
le  goût  français  ,  faites-vous  chanter  par  quelque 
baffe  taille,  le /uni  rojce  mundi  brèves  de  Carijfimi.  Il 
y  a  encore  quelques  vieillards  qui  connaiilent  ce 
morceau  de  mufique  fingulier.  Vous  croirez  entendre 
le  monologue  de  Roland^  au  quatrième  acte. 

Vous  pourrez  d'ailleurs  trouver  quelques  contra- 
dicteurs ,  mais  vous  ne  trouverez  que  des  lecteurs 
qui  vous  eftimeront. 

J'attends  avec  impatience  la  traduction  des  Odes 
d Horace.  Il  eft  jufte  que  je  préfente  à  ce  traducteur 
fi  digne  de  fon  auteur,  et  à  fon  aimable  frère,  une 
certaine  épître  à  cet  Horace  ^  que  vous  n'avez  vue  que 
très-incorrecte. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  complimcns.  Le 
vieux  bavard  qui  a  ofé  écrire  à  Horace  vous  aime  de 
tout  fon  cœur.  V» 

K  a 
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>773.  LETTRE     LXXXIV. 

A    M.    L  É    C  O  M  T  E    D' A  R  G  E  N  T  A  L. 

Il  de  janvier. 

X  L  ne  s'agit  pas  cette  fois-ci  de  la  Crète  auprès  de 
mes  anges  ,  il  s'agit  de  montres.  Je  préfente  requête , 
au  nom  de  Valentin  et  compagnie ,  contre  le  Jeune  et 
fa  femme ,  à  qui  ils  ont  confié  depuis  long-temps 
plufieurs  montres ,  et  fourni  une  pièce  de  toile.  Le 
fieur  Valentin  leur  a  écrit  plufieurs  lettres  fans  pouvoir 
obtenir  une  feule  réponfe.  Je  fupplie  très-inflamment 
mes  anges  de  vouloir  bien  parler  à  le  Jeune,  et  de 
tirer  la  chofe  au  clair.  La  fociété  de  Valentin  efl  la 
moins  riche  de  Ferney;  elle  a  eifuyé  plufieurs  mal- 
heurs ;  un  nouveau  l'accablerait  fans  reffourcc. 

Cependant  Valentin  et  compagnie  ne  m'occupe 
pas  fi  fort  qu'il  me  faffe  abfolument  oublier  les 
Cretois.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  les  Lois  de  Minos 
feraient  appelées  Aftérie  ,  qui  n'eft  qu'un  nom  de 
roman  ;  la  pièce  eft  connue  par-tout  fous  le  nom  des 
Lois  de  Minos  ;  c'efl  fous  ce  titre  qu'elle  eft  imprimée  : 
mais  votre  volonté  foit  faite..  Vous  ne  m'aviez  rien 
dit  du  drame  d'Alcidonis',  et  du  beau  palTe-droit 
qu'on  vous  fefait.  Vous  avez  craint  apparemment 
que  je  n'en  fufic  affligé  ;  mais  je  m'attends  à  tout  de 
la  part  du  tripot,  et  je  vous  avoue  que  dans  le  fond 
il  ne  m'importe  guère 


Que  Minos  foit  devant ,  ou  Minos  foit  derrière. 
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Je  pourrais  me  plaindre  de  U  Kain  qui  ne  m'a  pas 


feulement  écrit,  mais  je  ne  me  fâche  ptoinc  contre  les  *7  7-^' 
héros  de  l'antiquité  ;  et  pourvu  que  U  Kain  ne  faffe 
point  trop  les  beaux  bras,  pourvu  qu'il  ne  cherche 
point  à  radoucir  fa  voix  dans  fon  rôle  de  fauvage  ; 
pourvu  qu'il  ne  faffe  point  de  ces  longs  filences  qui 
impatientent,  excepté  dans  le  moment  où  il  croit  fa 
fauvage  morte ,  et  où  il  fe  Jaiffe  aller  comme  évanoui 
entre  les  bras  d'un  de  fes  compagnons  ;  fi  dans  tout 
le  refte  il  veut  être  uri  peu  brutal ,  je  ferai  très-content. 
Le  fuccès  d'une  tragédie  au  théâtre  dépend  abfolu- 
ment  des  acteurs  ,  et  de  l'auteur  à  rimpreffion;  mais 
on  a  beau  imprimer  la  pièce  quand  elle  eft  tombée, 
il  faut  dix  ans  ,  il  faut  être  mort  pour  qu'elle  fe 
,  relève.  Les  gens  de  lettres  font  les  feuls  qui  puiffent 
la  rétablir,  et  ils  s'en  gardent  bien  ;  au  contraire  ils 
jettent  des  pierres  dans  fa  foffe;  et  quand  l'auteur 
n'eft  plus,  ils  ne  le  déterrent  que  pour  enfevelir  à  fa 
place  la  pièce  de  qvielque  auteur  en  vie.  Voilà  le 
train  du  monde  ,  dans  plus  d'une  profeflîon. 

Venons  à  quelque  chofe  qui  me  tient  plus  au 
cœur.  Mon  cher  ange  a-t-il  reçu  une  lettre  pair  la 
voie  de  M.  Bacon?  M.  le  maréchal  de  Richelieu  vous 
a-t-il  parlé  de  ce  fouper?  s'efl,-il  expliqué  avec  vous 
fur  le  projet  d'un  certain  voyage  ?  Vous  favez  que 
Charles  XII  nt  voulut  jamais  revoir  Stockholm  après 
la  journée  de  Pultava.  Tâchez  que  je  ne  fois  pas  battu 
en  Crète;  mais,  vainqueur  ou  vaincu,  je  ferai  toujours 
bien  dévot  au  culte  des  anges  ,  et  je  leur  ferai  très- 
tendrement  réGgné  à  la  vie  et  à  la  mort.  V. 
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7^.  LETTRE      LXXXV. 

A      M.      DE      LA      HARPE. 

A  Fcrncy ,  22  de  janvier. 

IVloN  cher  ami,  mon  cher  fucceffeur,  votre  Eloge 
de  Racine  eftprefque  auffi  beau  que  celui  de  Fénélon, 
et  vos  notes  font  au-deflus  de  l'un  et  de  l'autre.  Votre 
très-éloquent  difcours  fur  l'auteur  du  Télémaque  vous 
a  fait  quelques  ennemis.  Vos  notes  fur  Racine  font 
fi  judicicufes,  fi  pleines  de  goût,  de  fineffe,  àt  force 
et  de  chaleur ,  qu'elles  pourront  bien  vous  attirer 
encore  des  reproches;  mais  vos  critiques  { s'il  y  en  a 
qui  ofent  paraître)  feront  forcés  de  vous  eftimer  et, 
je  le  dis  hardiment ,  de  vous  refpecter. 

Je  fuis  fâché  de  ne  vous  avoir  pas  inflruit  plutôt 
de  C€  que  j'ai  entendu  dire  fouvent,  il  y  a  plus  de 
quarante  ans  ,  à  feu  M.  le  maréchal  de  Noailles^  que 
Corneille  tomberait  de  jour  en  jour,  et  que  Racine 
s'élèverait.  Sa  prédiction  a  été  accomplie,  à  raefure 
que  le  goût  s'eft  formé  ;  c'eft  que  Racine  eft  toujours 
dans  la  nature  ,  et  que  Corneille  n'y  eft  prefque 
jamais. 

Quand  j'entrepris  le  Commentaire  fur  Corneille, 
ce  ne  fut  cjuc  pour  augmenter  la  dot  que  je  donnais 
à  fa  petite  nièce  que  vous  avez  vue;  et,  en  effet, 
mademoilclie  Corneille  et  les  libraires  partagèrent 
cent  mijle  francs  que  cette  première  édition  valut. 
Mon  partage  fut  le  redoublement  de  la  haine  et  de 
la  calomnie  de  ceux  que  mes  faibles  fuccès  rendaient 
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mes  éternels  ennemis.  Ils  dirent  que  l'admirateur  des   

fcènes  fublimes  qui  font  dans  Cinna ,  dans  Polyeucte,  *  7  7  3« 
dans  le  Cid,  dans  Pompée,  dans  le  cinquième  acte 
de  Rodogune ,  n'avait  fait  ce  commentaire  que  pour 
décrier  ce  grand-homme.  Ce  que  je  fefais  par  refpcct 
pour  fa  mémoire ,  et  beaucoup  plus  par  amitié  pour 
fa  nièce,  fut  traité  de  baffe  jaloufie  et  de  vil  intérêt 
par  ceux  qui  ne  connaiffent  que  ce  fentiment  »  et  le 
nombre  n'en  efl  pas  petit. 

J'envoyai  prefque  toutes  mes  notes  à  l'académie  ; 
elles  furent  difcutées  et  approuvées.  Il  eft  vrai  que 
j'étais  effrayé  de  fénorme  quantité  de  fautes  que  je 
trouvais  dans  le  texte;  je  n'eus  pas  le  courage  d'en 
relever  la  moitié  ;  et  M.  Duclos  me  manda  que  ,  s'il 
était  chargé  de  faire  le  commentaire ,  il  en  remar- 
querait bien  d'autres.  J'ai  enfin  ce  courage.  Les  cris 
ridicules  de  mes  ridicules  ennemis ,  mais  plus  encore 
la  voix  de  la  vérité  qui  ordonne  qu'on  dife  fa  penfée , 
m'ont  enhardi.  On  fait  actuellement  une  très-belle 
édition  in-4°  de  Corneille  et  de  mon  Commentaire. 
Elle  eft  aufli  correcte  que  celle  de  mes  faibles  ouvrages 
efl  fautive.  J'y  dis  la  vérité  auffi  hardiment  que  vous. 

Qui  n'a  plus  qu'un  moment  à  vivre 
N'a  plus  rien  à  diiïimuler. 

Savez -vous  que  la  nièce  de  notre  père  du  théâtre 
fe  fâche  quand  on  lui  dit  du  mal  de  Corneille  ;  mais 
elle  ne  peut  le  lire  ;  elle  ne  lit  que  Racine.  Les  fenti- 
mens  de  femme  l'emportent  chez  elle  fur  les  devoirs 
de  nièce.  Cela  n'empêche  pas  que,  nous  autres  hommes 
qui  lefons  des  tragédies  ,  nous  ne  devions  le  plus 
profond  refpect  à  notre  père.  Je  me  fouviens  que 
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•• quand  je  donnai  ,je  ne  fais  comment ,  Oedipe,  étant 

77  •  fort  jeune  et  fort  étourdi,  quelques  femmes  me 
difaient  que  ma  pièce  (  qui  ne  vaut  pas  grand'chofe  ) 
furpaffait  celle  de  Corneille  (  qui  ne  vaut  rien  du  tout)  : 
je  répondis  par  ces  deux  vers  admirables  de  Pompk: 

Refies  d'un  demi-dieu  dont  jamais  je  ne  puis 
Egaler  le  grand  nom,  tout  vainqueur  que  j'en  fuis. 

Admirons ,  aimons  le  beau ,  mon  cher  ami ,  par- 
tout où  il  eft;  déteflons  les  vers  vifigoths  dont  on 
pous  aflbmme  depuis  fi  long-temps  ,  et  moquons- 
nous  du  refte.  Les  petites  cabales  ne  doivent  point 
nous  eflfrayer  ;  il  y  en  a  toujours  à  la  cour ,  dans  les 
cafés  et  chez  les  capucins.  Racine  mourut  de  chagrin , 
parce  que  les  jéfuites  avaient  dit  au  roi  qu'il  était 
janfénifle.  On  a  pu  dire  au  roi ,  fans  que  j'en  fois 
mort,  que  j'étais  athée,  parce  que  j'ai  fait  dire  à 
Jienri  IV  : 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome. 

Je  décide  avec  vous  qu'il  faut  admirer  et  chérir 
les  pièces  parfaites  de  Jean ,  et  les  morceaux  épars 
inimitables  de  Pierre.  Moi  qui  ne  fuis  ni  Pierre  ni 
J^'wn,  j'aurais  voulu  vous  envoyer  ces  Lois  de  Minos 
qu'on  repréfentera ,  ou  qu'on  ne  repréfentera  pas 
fur  votre  théâtre  de  Paris;  mais  on  y  a  voulu  trouver 
des  allufions ,  des  allégories.  J'ai  été  obligé  de  retran- 
cher ce  qu'il  y  avait  de  plus  piquant ,  et  de  gâter 
mon  ouvrage  pour  le  faire  pafler.  Je  n'ai  d'autre  but, 
en  le  fefant  imprimer ,  que  celui  de  faire  comme 
vous  des  notes  qui  oe  vaudront  pas  les  vôtres ,  mais 
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qui  feront  curieufes  ;  vous  en  entendrez  parler  dans 
peu. 

Adieu  ;  le  vieux  malade  de  Ferney  vous  embraffc 
très-ferré. 


1773. 


LETTRE     LXXXVI. 
A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

2  5  de  janvier. 

iVioN  cher  ange,  les  notes  chato-uilleufes  ne  paraî- 
tront qu'après  la  pièce  ,  du  moins  fi  on  me  tient 
parole  ;  et  encore  j'empêcherai  bien  que  ce  volume 
un  peu  hafardé  n'entre  à  Paris  ;  ou  s'il  y  entre,  il  ne 
fera  qu'entre  peu  de  mains ,  et  alors  il  n'y  a  aucun 
danger;  car,  en  fait  de  livres  comme  en  fait  d'amour, 
il  n'y  a  de  fcandale  que  dans  l'éclat. 

On  m'a  mandé  que  cet  Alcidonis,  auquel  j'ai  été 
facrifié ,  eft  protégé  par  madame  la  duchefle  de 
Yilleroi ,  qui  même  y  a  travaillé,  et  qui  a  fait  faire  la 
mufique;  fi  la  chofe  efl  ainfi ,  elle  m'a  ôté  le  plaifir 
^^d'être  le  premier  à  lui  céder  tous  mes  droits  bien 
refpectueufement. 

Lorfque  les  Lois  de  Minos  ou  Afléric  feront  fur  le 
point  d'être  repréfentées  au  jugement  très-incertain 
et  fouvent  très-fautif  de  la  cohue  du  parterre ,  je  vous 
informerai  de  la  cabale  qui  a  pris  déjà  fes  raefures. 
Elle  eft  de  la  plus  grande  violence  ;  mais 

Je  ne  veux  pas  prévoir  les  malheurs  de  fi  loin. 

M.  le  marquis  de  Chauvdin  a  eu  la  bonté  de 
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m'écrire  ;  mais  vous  Tentez  qu'il   ne  faut  pas  que 

^77  3-  ^  le  maréchal  de  Richelieu  fe  prefle,  avant  que 
l'affaire  des  Lois  de  Minos  foit  plaidée;  je  joue  gros 
jeu  dans  cette  partie.  11  eft  certain  qu'il  eût  mieux 
valu  ne  plus  jouer  du  tout  à  mon  âge,  et  fe  retirer 
paifiblement  fur  fon  gain  ;  mais  je  vois  que  la  paffion 
du  jeu  ne  fe  corrige  guère.  Une  autre  fois  je  vous  en 
dirai  davantage ,  puifque  vous  avez  la  bonté  de  vous 
intérelTer  à  mes  pallions  ;  mais  je  fuis  un  malade 
entouré  de  gens  plus  malades  que  moi.  Madame  de 
Florian  eft  attaquée  de  la  poitrine  ;  je  lui  ai  bâti  une 
roaifon  que  probablement  elle  n'habitera  guère.  Il 
ne  faut  pas  plus  compter  fur  la  vie  que  fur  le  fuccès 
des  pièces  nouvelles.  Je  ne  compte  que  fur  votre 
amitié  qui  fait  ma  confolation. 

LETTRE     LXXXVII. 
A  M.  LE   COMTE  DE   ROCHEFORT. 

Femey ,  le  j  de  février. 

l\  moi  les  philofophes ,  c'eft-à-dire  les  fagcs  et  les 
honnêtes  gens.  Vous  favez  quelle  peine  j'avais  prifc 
pour  ces  Lois  de  Minos.  J'avais  vraiment  employé 
près  de  huit  jours  pour  les  faire  ,  et  j'en  mettais  prcf- 
qu'autant  pour  les  corriger  ;  un  nommé  Valade , 
libraire  de  Paris,  vient  d'imprimer  la  pièce  toute 
défigurée,  toute  remplie  de  mauvais  vers  que  je  n'ai 
pourtant  pas  faits  ,  en  un  mot,  toute  différente  de 
mon  dernier  manufcrit  qui  était  encore  tout  différent 
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des  feuilles  imprimées  que  vous  avez  entre  les  mains.    ■ 

C'efl  quelque  bel  efprit  de  comédien  qui  m'a  joué  ^^  " 
ce  tour.  Je  vous  prie  d'en  parler  à  M.  le  maréchal 
de  Richelieu,  qui  a  la  furintendance  du  tripot,  et  qui 
ne  laiffera  pas  un  tel  brigandage  impuni.  J'ai  d'ail- 
leurs l'honneur  de  lui  en  écrire  ;  tout  cela  eft  un  fort 
petit  malheur ,  mais  il  faut  de  l'ordre  en  toutes 
chofes. 

Mes  refpects  à  madame  Dixneufans  et  à  fon  digne 
mari.  Je  leur  ferai  attaché  jufqu'au  dernier  moment 
de  ma  ridicule  vie.  V. 


LETTRE     LXXXVIII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney  ,  i  de  février. 

JCj  n  voici  bien  d'une  autre ,  Monfeigneur  ;  le  tripot 
m'a  joué  d'un  mauvais  tour.  Quelqu'un  de  ces 
meflieurs  a  vendu  une  copie  informe  et  déteftable 
du  Minos  que  vous  protégiez ,  à  un  nommé  Valade , 
fripon  de  libraire  de  la  rue  Saint-Jacques  ,  qui  la 
débite  hardiment  dans  Paris ,  au  mépris  de  toutes  les 
lois  de  la  Crète  et  de  la  France.  Cette  piraterie  doit 
intéreffer  MM.  à' Ar génial  et  de  Thibouville  ;  car  j'ai 
trouvé  dans  la  pièce  beaucoup  de  vers  de  leur  façon. 
Je  les  crois  meilleurs  que  les  miens  ;  mais  enfin 
chacun  a  fon  flyle ,  et  il  n'y  a  point  de  peintre  qui 
fût  content  qu'un  autre  travaillât  à  fon  tableau. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  Valade  me  paraît  réprimable, 
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""  et  le  voleur  qui  lui  a  vendu  la  pièce ,  très-puniffable. 

'7  7  -Je  n'ai  pas  ThoTineur  de  connaître  M.  de  Sartine ,  et 
je  n'ai  nulle  protection  auprès  de  lui.  Je  ne  fais  pas 
pourquoi  Fimpreflion  ne  dépend  pas  de  mefîieurs  les 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre ,  puifque  la 
repréfentation  en  dépend.  Ce  monde-ci  eft  plein  de 
contradictions  et  d'anicroches. 

J'avais  fondé  fur  Minos  l'efpérance  de  vous  faire 
ma  cour  à  Paris  ;  mon  efpérance  efl  détruite  :  c'eft  la 
fable  du  pot  au  lait. 

Il  ferait  curieux  de  favoir  quel  efl;  le  feigneur  crétois 
qui  a  fait  l'infamie  de  vendre  la  pièce  à  un  des  pirates 
de  la  rue  Saint  -  Jacques  ;  cela  peut  fervir  dans 
l'occafion ,  et  vous  fauriez  à  quoi  vous  en  tenir  fur 
l'honnêteté  des  gens  du  tripot. 

Je  comptais  vous  dédier  cette  pièce,  malgré  tout  le 
ridicule  des  dédicaces  ;  mais  comment  faire  à  préfent  ? 
Je  fuis  déjoué  de  toutes  les  façons.  Les  Frérons  et 
toute  la  canaille  de  la  littérature  vont  me  tomber  fur 
'  le  corps.  N'importe  ,  je  vous  la  dédierai  encore,  fi 

vous  me  le  permettez.  Mais  feriez- vous  fi  mal 
d'écrire  à  M.  de  Sartine  ?  il  donnerait  ceitainemcnt 
tous  fes  foins  à  découvrir  le  fripon. 

On  m'affure  que  les  comédiens  ne  laifferont  pas  de 
donner  la  pièce  au  premier  de  mars.  Il  n'y  a  autre 
chofc  à  faire  qu'à  y  retravailler  encore  pour  dérouter 
les  poliffons. 

Confervcz  toujours  vos  bontés  pour  votre  ancien 
courtifan  fifllé  ou  non  fiftlé  ,  mais  attaché  à  vous  avec 
le  plus  profond  et  le  plus  tendre  refpcct.  V, 
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LETTRE     LXXXIX.  ^73 

A    M.    L'ABBÉ    DE    VOISENON. 


3  de  février. 


M, 


ON  très-cher  confrère,  je  vous  prie  de  ne  pas 
manquer  d'excommunier,  d'une  excommunication 
majeure ,  le  libraire  Valade  ,  grand  imprimeur  de 
libelles ,  qui ,  malgré  toutes  les  lois  de  la  police,  a 
défiguré  les  Lois  de  Minos  d'une  manière  à  déchirer 
les  entrailles  paternelles  d'un  vieux  radoteur  qui  ne 
reconnaît  plus  fon  ouvrage.  Le  fcélérat  a  fans  doute 
acheté  une  déteflable  copie  de  quelque  bel  efprit 
ouvreur  de  loges ,  qui  n'a  pas  manqué  d'y  mettre 
beaucoup  de  vers  de  fa  façon.  Voilà  certainement  le 
plus  horrible  abus  qui  foit  en  France ,  et  peut-être 
le  feul  ;  car  tout  le  refte  alTurément  va  à  merveille. 
Mais  j'ai  mes  Lois  de  Minos  fur  le  cœur ,  et  j'ambi- 
tionne trop  votre  fuffrage  pour  vous  laiffer  croire  un 
moment  que  la  pièce  foit  entièrement  de  moi. 

Vous  me  direz  qu'il  eft  très-ridicule  à  mon  âge  de 
faire  des  pièces  de  théâtre  ;  je  le  fais  bien  ,  mais  il  ne 
faut  pas  reprocher  à  un  homme  d'avoir  la  fièvre. 
Que  voulez- vous  qu'on  faflc  au  milieu  des  neiges  fi 
ce  n'efl  des  tragédies?  Si  j'étais  avec  vous,  je  pafferais 
mon  temps  à  vous  écouter  et  à  me  réjouir,  et  nous 
ferions  ious  deux  Jean  qui  rit.  Cependant  M.  Valade 
ne  fera  pas  de  moi  Jean  qui  pleure. 

Je  vous  embrafle,  je  vous  regrette  et  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur.  V. 
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7^.  LETTRE     XG. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Ferncy ,  8  de  février. 

Je  vous  ai  un  peu  grondé,  mais  je  ne  vous  çn  aime 
pas  moins.  Il  eft  vrai  que ,  fi  on  avait  été  tout  d'un 
coup  à  taonfieur  le  lieutenant  de  police,  le  vol 
aurait  été  découvert  et  puni.  D'ailleurs ,  je  penfe 
encore  qu'il  vous  eft  fort  aifé  de  favoir  à  qui  vous 
avez  donné  la  pièce  telle  qu'elle  eft  imprimée,  et  en 
quelles  mains  elle  eft  reftée.  C'eft  un  bonheur,  après 
tout ,  qu'on  m'ait  mis  à  portée  de  défavouer  cet 
ouvrage  ,  et  de  crier  à  la  falfification.  Vous  me  fefiez 
beaucoup  d'honneur  de  joindre  vos  vers  aux  miens; 
mais ,  en  vérité ,  vous  deviez  m'en  avertir.  L'art  des 
vers  eft  plus  difticile  qu'on  né  penfe.  Je  fais  bien 
que  le  cinquième  acte  eft  le  plus  faible ,  et  après  le 
quatrième  je  ne  pouvais  pas  aller  plus  loin  ;  mais 
du  moins  il  ne  faut  pas  finir ,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
par  des  complimens  qui  ne  fignifient  rien. 

Après  avoir  détruit  tes  funeftes  erreurs. 

Vous  fentez  combien  le  mot  d'erreurs  eft  faible 
et  mal  placé    quand  il  s'agit  de  facrifices   de  fang  . 
humain ,  d'une  faction  barbare  ,   et  d'une   bataille 
meurtrière.  Ajoutez  que  répithète/wn^/?^  n'eft  qu'une 
épithète,  et  par  conféquent  qu'une  cheville. 

Ta  clémence ,  grand  prince  ,  a  fubjuguc  nos  cœurs.      j^-*  •! 
Ce  n'eft  furcment  pas  la  clémence  qui  a  gagné 
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Datante.  Le  roi  eft  venu  lui-même  le  tirer  de  prifon,  -  ■  ■ 
lui  domier  des  armes,  le  faire  combattre  avec  lui;  '77  3. 
ce  n'eft  pas  là  de  la  clémence  :  c'eft  tout  ce  que 
pourrait  dire  un  courtifan  rebelle  à  qui  on  aurait 
pardonné,  et  le  mot  àt  grand  prince ,  {m\{  àt  grand" 
homme  et  de  grand  roi ,  eft ,  comme  vous  le  voyci 
bien ,  infupportable. 

Je  ne  méritais  pas  le  trône  où  tu  m'appelle. 

Il  faut  une  5  à  appelle ,  grâce  aux  lois  févères  de 
notre  poëfie  qui  ne  permet  plus  la  plus  légère  licence 
en  fait  de  langue.  On  retranchait  quelquefois  cette  s 
du  temps  de  Voiture  ,  mais  aujourd'hui  c'eft  un 
folécifme. 

J'adore  AJlérie ,  et  tu  me  rends  digne  d'elle.  C'eft  ce 
qu'on  pourrait  dire  dans  des  lettres  patentes  du 
roi  ;  mais  vous  voyez  combien  il  eft  au  -  deflbus 
du  caractère  de  Datante  de  ne  fe  croire  digne  d'époufcr 
AJlérie  que  parce  qu'il  obtient  une  dignité  dont  il 
ne  fefait  nul  cas.  Ce  compliment  dément  fon  carac- 
tère. Certainement  il  était  bien  plus  convenable  à 
ce  fier  fauvage ,  qui  fe  croit  égal  aux  rois  ,  de  dire 
qu'il  penfe  être  digne  à! AJlérie,  parce  qu'il  l'a  toujours 
aimée;  c'eft  le  fentiment  d'une  ame  hardie  et  tièrc; 
le  contraire  eft  un  compliment  très- ordinaire,  et  par 
conféquent  d'une  extrême  froideur. 

Les  quatre  derniers  vers  de  Datante  font  de  la 
même  faiblcffe.  Il^it,  et  il  retourne  en  quatre  vers 
fans  force ,  qu'il  fera  un  fujet  fidelle. 

J'ai  vu  plufieurs  endroits  dans  la  pièce  fur  lefquels 
je  vous  ferais  de  pareilles  remarques.  On  foufFre  des 
vers  de  liaiion  dans  une  tragédie  ;  mais  les  gens  de 
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goût  ne  peuvent  foufFrir  des  vers  lâches ,  des  hémifli- 

'^  '  chesrebattus,desépithètesoifeufes,  des  lieux  communs 
qui  traînent  les  rues.  Vous  devez  concevoir  à  quel 
point  je  dois  être  affligé  qu'on  ait  ainfi  gâté  mon 
ouvrage ,  fans  daigner  m'en  dire  un  mot.  Mes  plus 
cruels  ennemis  ne  m'auraient  pas  rendu  un  fi  mauvais 
fervicc. 

Cependant,  encore  une  fois,  je  vous  pardonne, 
en  me  flattant  que  vous  réparerez  cet  affront  qui  eft 
très-aifé  à  pardonner  et  à  réparer. 

Une  vingtaine  de  vers  ne  me  feront  jamais  oublier 
l'amitié  que  vous  m'avez  témoignée ,  Sec. 

LETTRE      XCI. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fcrncy ,  19  de  février. 

Je  me  meurs  pour  le  préfent,  mon  héros;  vous  me 
direz  que,  quand  je  ferai  mort,  il  n'importe  guère 
que  mademoifcllc  Raucourt  foit  fâchée  ou  non  contre 
moi:  je  vous  répondrai  qu'il  importe  beaucoup  à  ma 
mémoire  que  je  ne  meure  pas  fouillé  de  cet  opprobre. 
De  méchantes  langues  ont  fait  courir  cette  hifloire 
fcandaleufe  dans  Paris ,  et  ont  prétendu  que  c'était 
un  tour  cruel  que  vous  aviez  voulu  faire  à  cette, 
pauvre  fille,  dont  tout  le  monde  eft  idolâtre.  Je  crois 
que,  dans  l'ordre  des  petites  chofes,  rien  n'eft  plus 
cflentielquede  faire  parvenir  à  mademoifelle/?û«coar/ 
la  petite  lettre  que  je  vous  ai  écrite  fur  fon  compte. 

Vous 
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Vous  aurez  bientôt  Pairas,  dont  je  crois  qu'il  eft 


tiès-aifé  de  faire  un  acteur  excellent,  et  de  le  rendre   *77'« 
utile  dans  tous  les  genres. 

Il  m'ell  arrivé  un  petit  accident,  c'eft  que  je  mfc 
meurs  au  pied  de  la  lettre.  On  m'a  fait  baigner  au 
milieu  de  l'hiver  pour  ma  ftrangurie.  Votre  ejcemplcf 
m'encourageait;  mais  il  n'appartient  pas  à  tout  le 
monde  d'ofer  vous  imiter  :  mes  deux  fufeaux  de 
jambes  font  devenus  gros  comme  des  tonneaux. 
J'ajouterais  au  bel  état  où  je  fuis  la  fottife  de  mourir 
de  douleur  ,  fi  on  jouait  les  Lois  de  Minos  telles  que 
des  gens  de  beaucoup  d'efprit  et  de  mérite  les  ont 
faites.  Je  ne  veux  point  me  parer  des  plumes  du 
paon;  je  fuis  un  pauvre  geai  qui  s'eft  toujours 
contenté  de  fon  plumage.  Les  vers  de  ces  meflTieurs 
peuvent  être  fort  beaux ,  mais  ils  ne  font  pas  de 
moi ,  je  n'en  veux  point.  Leurs  beautés  entièrement 
déplacées  dépareraient  trop  l'ouvrage. 

En  un  mot,  je  vous  demande  en  grâce  qu'on  ne 
joue  pas  cette  indigne  rapfodie  ,  vendue  par  un  comé- 
dien au  libraire  Valade.  Ce  libraire  a  la  bêtife  de  dire 
qu'il  ne  l'a  imprimée  que  fur  la  copie  de  Genève  et 
de  Laufane ,  et  vous  remarquerez  qu'elle  n'a  paru 
encore  ni  à  Laufane  ni  à  Genève  ;  mais  ce  brigan- 
dage eft  comme  tout  le  refte.  Dieu  ait  pitié  de  ma 
chère  patrie  qui  avait  autrefois  une  fi  belle  réputatîorï 
dans  l'Europe  !  Tout  eft  bïen  changé ,  et  vous  ne 
faites  que  rire  de  cette  décadence.  Riez  delà  mienne, 
mais  pleurez  de  celle  de  votre  patrie.  Votre  vieux  cour-» 
lifan  fe  recommande  très-triftement  à  vos  bontés.  Vt 
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1^73^  LETTRE      XCII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Fcrney ,  le  2  3  de  février. 

Vous  me  prenez  à  votre  avantage.  Je  fuis  dans  les 
horreurs  d'une  maladie  qui  pourrait  bien  être  la 
dernière.  On  fe  réconcilie  à  la  mort  avec  fes  ennemis, 
à  plus  forte  raifon  avec  fes  amis.  Je  vous  demande 
donc  pardon  très-férieufement  de  vous  avoir  foup- 
çonné  d'avoir  fait  les  vers  à  la  Pellegrin ,  qui  ont 
déshonoré  mon  ouvrage.  Il  y  en  a  un,  entre  autres, 
qui  eft  d'un  ridicule  extrême  ;  c'eft  à  la  féconde  fcène 
du  fécond  acte. 

Ah  !  tu  vois  ce  pontife  ardent  à  m' outrager. 

Il  faut  avouer  que  voilà  un  ah  !  bien  placé ,  et  que 
cela  fait  un  bel  effet.  Je  répète  que  mes  plus  cruels 
ennemis  n'auraient  jamais  pu  me  jouer  un  pareil 
tour. 

Quant  à  celui  qui  a  fait  vendre  fous  main  à 
Valadc  ce  malheureux  exemplaire ,  je  fais  qui  c'eft  ; 
vous  le  favez  auffi,  et  je  nen  parle  pas. 

Croyez-moi,  jouiffez  des  talens  desacteurs,  s'ils 
en  ont ,  et  renoncez  au  tripot. 

Quant  à  la  propofition  de  faire  parler  d'amour 
une  fauvagc  dont  l'amour  n'cft  pas  le  fujet  de  la 
pièce ,  cette  propofition  eft  beaucoup  plus  déplacée 
que  les  complimcns  qu'on  mettait  dans  la  bouche  de 
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Datame,  à  la  fin  du  cinquième  acte.  La  fade  galanterie   ~- 

n'a  certainement  rien  à  voir  dans  cette  pièce.  Elle  '7  7-^' 
était  faite  pour  plaire  au  roi  de  Suède ,  au  roi  de 
Pologne  et  au  roi  de  Pruffe  ;  elle  était  faite  pour 
fournir  des  notes  fur  les  facrifices  de  fang  humain , 
et  fur  toutes  les  horreurs  religieufes  ;  mais  n'en  parlons 
plus ,  c'eft  trop  bavarder  pour  un  homme  qui  fc 
meurt. 

J'allais  écrire  à  M.  d'Argental;  mes  maux  qui 
augmentent  m'en  empêchent.  Pardonnez  -  moi  le 
crime  de  vous  avoir  foupçonné  d'une  vingtaine  de 
vers  déteftables,  et  foyez  sûr  que,  fi  je  meurs,  ce  fera 
en  vous  aimant. 

LETTRE     XCIII. 
A   M.   LE   COMTE   D  ARGENTAL. 

A  Ferney ,  1 7  de  mars. 

Je  ne  fais  pas,  mon  cher  ange,  fi  je  fuis  encore  en 
vie  ;  mais  fi  j'exifte ,  c'eft  bien  triftement.  J'ai  la 
fottife  d'être  profondément  affligé  de  l'infolence  avec 
laquelle  ce  fripon  de  Valade  a  fait  accroire  à  raonfieur 
le  chancelier  et  à  M.  de  Sartine ,  qu'il  n'avait  fait 
fa  déteftable  édition  que  fur  celle  qui  lui  avait  été 
envoyée  de  Genève,  tandis  que  ma  véritable  édition 
de  Genève  n'eft  pas  encore  tout-à-fait  achevée  d'im- 
primer ,  à  l'heure  que  je  vous  écris. 

Vous  pouviez  confondre  d'un  mot  i'impoflure  de 
ce  miférabie,  puilque  fon  édition  contient  des  vers 
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■   que  je  n'ai  point  faits ,  et  dont  la  pièce  a  été  remplie 

'773.  fans  m'en  donner  le  moindre  avis.  Vous  favez  ce 
que  je  vous  ai  mandé  fur  ces  vers,  et  vous  pouvez 
juger  de  la  peine  extrême  que  j'en  ai  refTentie.  Il  faut 
peu  de  chofe  pour  accabler  un  malade  ;  et  fouvent 
qui  a  réfiflé  à  cinquante  accès  de  fièvre  confécutifs , 
ne  réfifte  pas  à  un  chagrin. 

Pendant  ma  maladie ,  il  m'efl  arrivé  des  revers  bien 
funeftes  dans  ma  fortune ,  et  j'ai  craint  de  mourir 
fans  pouvoir  remplir  mes  engagemens  avec  ma 
famille.  La  vie  et  la  mort  des  hommes  font  fouvent 
bien  malheureufes  ;  mais  l'amitié  que  vous  avez  pour 
moi,  depuis  plus  de  foixante  ans,  rend  la  fin  de  ma 
carrière  moins  affreufe. 

Pardonnez  les  expreflions  que  la  douleur  m'arrache  ; 
elles  font  bien  excufables  dans  un  vieillard  octogé- 
naire, qui  fort  de  la  mort  pour  fe  voir  enfeveli  fous 
quatre  pieds  de  neige ,  et  pour  être ,  comme  il  eft 
d'ufage,  abandonné  de  tout  le  monde.  J'efpère  que 
je  ne  le  ferai  pas  par  vous,  que  je  ne  mourrai  pas  de 
chagrin ,  n'étant  pas  mort  de  cinquante  accès  de 
fièvre  ,  et  que  je  reprendrai  ma  gaieté  pour  les 
minutes  que  j'ai  à  ramper  fur  ce  miférable  globule. 
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LîiTTRE      XCIV.  ^73 

A  M.  LE  JEUNE  DE   LA   CROIX,  avocat, 

A  Fcrney  ,  le  22  de  mars. 

J'ai  reçu  .Monfieur,  votre  lettre,  lorfque  j'échappai 
a  peine ,  et  pour  très-peu  de  temps ,  d'une  maladie 
qui  n'épargne  guère  les  gens  de  mon  âge.  Ainfi  votre 
confrère,  M.  Marchand,  eft  plus  en  droit  que  jamais 
de  faire  mon  teflament  ;  mais  vous  êtes  bien  plus 
en  droit  de  réfuter  la  calomnie  qui  vous  a  imputé 
un  libelle  contre  M.  de  Morangiés  et  contre  moi.  Je 
connais  trop  votre  ftyle ,  Monfieur ,  pour  m'y  être 
mépris  un  moment.  11  eft  vrai  qu'on  a  voulu  l'imiter, 
mais  on  n'en  eft  pas  venu  à  bout.  Je  vous  ai  toujours 
rendu  juftice;  et,  quoique  nous  foyons  d'avis  très- . 
différent  fur  le  fmgulier  procès  de  M.  de  Morangiés j 
mon  eftime  pour  vous  n'en  a  jamais  été  altérée.  Je 
me  hâte  de  vous  témoigner  mes  véritables  fentimens; 
malgré  la  faiblelfe  extrême  où  je  fuis ,  je  ferais  trop 
fâché  de  mourir  fans  compter  fur  votre  amitié  ,  et 
fans  vous  affurer  de  la  mienne.  C'eft  avec  ces  fenti- 
mens ,  Monfieur  ,  que  j'ai  l'honneur  d'être  votre 
très-humble  et  très-obéiffant  ferviteur , 

Voltain, 


L  3 
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Ï773.  LETTRE       XCV. 

A    M.     MARIN. 

27  de  mars. 

J'aitcçù,  mon  cher  Monfieur ,  ma  Déclaration 
imprimée  à  Paris.  J'ai  été  fâché  de  voir  ,  Réponfe 
dun  avocat  à  l'écrit  intitulé,  au  lieu  de  Réponfe  à  C écrit 
dun  avocat ,  intitulé,  ùc.  Gela  fait  un  contre-fens  allez 
ridicule  ;  mais  il  faut  foufFrir  ce  ridicule  auquel  on  ne 
peut  remédier. 

L  atiaire  de  M.  de  Morangiés  efl  d'un  ridicule  bien 
trifte  et  bien  cruel.  Il  la  perdra,  quoiqu'il  foit  démontré 
qu'il  n'a  jamais  reçu  les  cent  raille  écu$.  Dieu  veuille 
que  je  me  trompe  !  Cependant  il  me  paraît  que  Iç 
public  des  honnêtes  gens  revient  beaucoup  en  faveur 
de  M.  de  Morangiés.  C'efl  une  chofe  bien  abfurde  que 
la  rétractation  d'un  faux  témoin  ne  foit  pas  adraife 
en  juflice  après  le  récolement.  fe  regarde  le  défaveu 
fait  par  cette  malheureufe  Hérijfé  tempête  ,  avant  d'être 
fouettée  et  marquée,  comme  une  efpèce  de  teftament 
de  mort,  qui  doit  fervii^  de  matière  à  une  nouvelle 
inftruction  ,  et  qui  prouve  évidemment  que  M.  de 
Morangiés  eft  opprimé  par  la  plus  infâme  canaille.  La 
faveur  donnée  à  un  vérol.  et  le  décret  de  prilc  de  corps 
contre  un  chirurgien  honnête  homme,  marquent, 
ce  me  femblc ,  la  plus  mauvaifc  volonté  de  la  part  du 
juge.  Ce  juge  s'cfl  fait  un  point  d'honneur  de  proté- 
ger la  populace  contre  la  noblcffe,  mais  il  ne  fallait 
protéger  que  la  vérité  contre  l'importurc.  Le  grand 
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malheur  efl  qu'on  ne  peut  prouver  cette  impoflure 
juridiquement ,  et  que  les  billets  de  M.  de  Morangiès  '  ' 
fubfiflent  toujours.  Au  refte,  ce  problème  me  paraît 
plus  intéreffant  que  cent  mille  billevefées  mathéma- 
tiques,  et  cent  mille  difcours  pour  les  prix  des 
académies. 

Je  ne  connais  point  du  tout  ce  M.  de  Boijfi  dont 
vous  vous  plaignez,  ni   cet  abbé  Savalier  qui  m'a  ' 

tant  dénigré.  Ma  longue  maladie,  dont  je  ne  fuis  pas 
encore  guéri ,  ne  m'a  pas  laifle  le  temps  de  lire  leurs 
brochures. 

On  dit  que  M.  de  la  Harpe  a  fait  une  tragédie  qui 
efl  le  meilleur  de  tous  fes  ouvrages.  Je  le  fouhaitc 
de  tout  mon  cœur  pour  l'honneur  des  lettres  et  pour 
fon  avantage.  C'eft,  de  tous  nos  jeunes  gens,  celui 
qui  fait  le  mieux  des  vers ,  qui  écrit  le  mieux  en 
profe ,  et  qui  a  le  goût  le  plus  sûr. 

LETTRE     XGVI. 

A      MADAME 

LA   MARQUISE    DU    DEFFANT. 

2g  de  mais. 

O  Av  EZ- VOUS  bien.  Madame,  pourquoi  j'ai  été 
fi  long-temps  fans  vous  écrire?  c'eft  que  j'ai  été  mort 
pendant  près  de  trois  mois ,  grâce  à  une  complication 
de  maladies  qui  me  perfécutent  encore.  Non -feule- 
ment j'ai  été  mort ,  mais  j'ai  eu  des  chagrins  et  des 
embarras;  ce  qui  eft  bien  pire. 

L4 


l68         RECUEIL    DES    LETTRES 

•^^ Puifque  vous  avez  vu  les  Lois  de  Minos ,  il  efljuftc 

'77^^  que  je  vous  envoyé  les  notes  qu'une  bonne  ame  a 
mifes  à  la  fin  de  cette  pièce.  Je  pourrais  même  vous 
dire  que  cette  tragédie  n'a  été  faite  que  pour  amener  ces 
potes  qui  paraîtront  peut-être  trop  hardies  à  quelques 
fanatiques  ,  mais  qui  font  toutes  d'une  vérité  incon- 
teftable.  Faites -vous  les  lire  ;  elles  vous  amuferont 
au  moins  autant  qu'une  feuille  de  Tréron' 

Quelques  perfonnes  feront  peut-être  étonnées  qu'on 
parle  dans  ces  notes  du  chevalier  de  la  Barre,  et  de 
fes  exécrables  alTaflins  ;  mais  je  tiens  qu'il  en  faut 
parler  cent  fois ,  et  faire  détefler  ,  fi  Ton  peut ,  la 
mémoire  de  ces  mopflres  ,  appelés  juges  ,  à  la  der- 
nière poflérité. 

Je  fais  bien  que  l'intérêt  perfonncl  d'un  très-grand 
nombre  de  familles,  l'efprit  de  parti,  la  crainte  des 
impôts  et  du  pouvoir  arbitraire ,  ont  fait  regretter  dans 
Paris  l'ancien  parlement  ;  mais,  pour  moi ,  Madame, 
j'avoue  que  je  ne  pouvais  qu'avoir  en  horreur  des 
bourgeois  ,  tyrans  de  tous  les  citoyens ,  qui  étaient  à 
la  fois  ridicules  et  fanguinaires.  Je  me  fuis  déclaré  hau- 
tement contre  eux ,  avant  que  leur  infolence  ait  forcé 
le  roi  4  nous  défaire  de  cette  cohue.  Je  regardais  la 
vénalité  des  charges  comme  l'opprobre  de  la  France , 
et  j'ai  béni  le  jour  où  nous  avons  été  délivrés  de  cette 
infamie.  Je  n'ai  pas  cru  affiirément  m'écarter  de  la 
ricconnaiffance  que  je  dois  et  que  je  confcrve  à  un 
,  bienfaiteur  ,  en  m'élevant  contre  des  perfécuteurs  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  lui.  Je  n'ai  fait  ma  cour  à 
pcrfonnc  ,  je  n'ai  demandé  aucune  giâee  à  pcrfonne. 
la  fatisfaciion  de  manifcfler  mes  fcniluiens  et  de  dire 
la  vérité,  m'a  tenu  lieu  de  tout.  Un  temps  viendra  où 
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les  haines  et  les  factions  feront  éteintes  ,  et  alors  la  

vérité  reftera  feule.  '  7  7  3» 

Il  y  a  quelque  chofe  d'aufTi  facré  pour  moi  que  cette 
vérité  ,  c'efl  l'ancienne  amitié.  Je  compte  fur  la  vôtre 
en  vous  répondant  de  la  mienne  ;  c'eft  ce  qui  fait  ma 
confolation  dans  mes  neiges  et  dans  mes  foufFrances. 
Ma  gaieté  n'eft  pas  revenue ,  mais  elle  reviendra  avec 
les  beaux  jours ,  fi  mes  maladies  diminuent.  Si  je  n'ai 
plus  de  gaieté,  j'aurai  du  moins  de  la  réfignation  et 
de  la  fermeté ,  un  profond  mépris  pour  toute  fuperfli- 
tion ,  et  un  attachement  inviolable  pour  vous.  V. 

LETTRE     X  C  V  I  I. 
A      M.      DE      LA      HARPE. 

99  de  mars. 


o 


u  I ,  j'ai  vu  les  vers  fur  la  flatùe  ;  ils  me  font  trop 
d'honneur,  mais  ils  font  excellens.  En  voici  (*)  fur 
cette  ftatue ,  qui  ne  valent  pas  les  vôtres.  Ce  font  Uvia 
carmina  et  faciles  verjus  qu'on  fait  currenie  càlamo  ,  et 
qui  ne  prétendent  à  rien.  Cependant,  fi  vous  pouvez 
les  gliffer  dans  le  mercure  ,  ce  fera  toujours  un  petit 
fervice  rendu  à  Alihoron  et  à  fa  féquelle. 

Je  fais  partir  un  ballot  de  livres  de  contrebande. 
Vous  croyez  bien  qu'il  y  en  a  quelques  exemplaires 
pour  vous  qui  êtes  un  peu  de  contrebande  aufîi, 
puifque  vous  êtes  rempli  de  goût  et  de  génie. 

Le  difcours  de  l'avocat  Bellegui'er ,  en  l'honneur  de 

(  ^)  A  M.  F/^'j/,  volume  d'Epîtres. 
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•  l'univerfité,  fe  trouve  dans  ce  recueil.  Il  y  a  des 

'7  73.  pièces  curieufes,  et  même  importantes.  Ce  qu'il  con- 
tient de  moins  bon,  c'eft  la  tragédie  des  Lois  de  Minos; 
mais  du  moins  les  vers  dont  Valade  l'avait  honorée 
p'y  font  pas.  Cette  pièce  n'avait  été  faite  que  pour 
amener  des  notes  fur  les  facrifices  du  temps  palTé  et 
du  temps  préfent.  Ces  notes  ne  feront  approuvées  ni 
par  Riballier  ni  par  Cogé  pecus ,  mais  elles  font  toutes 
dans  la  plus  exacte  vérité;  ainfi  elles  peuvent  faire  du 
bien  :  ie  vraijeul  cjt  aimable ,  il  doit  régner  par-tout. 

Il  y  a  une  épître  dédicatoire  à  M.  le  maréchal  de 
Richelieu ,  bien  longue  et  affez  fingulière.  Il  me  femble 
que  je  vous  ai  affez  bien  défigné,  à  la  page  i  o.  Puiffent 
les  alguazils  de  la  littérature ,  et  les  commis  à  la  douane 
des  penfées ,  laiffer  arriver  mon  petit  ballot  en  fureté! 

LETTRE     XCVIII. 

A      M.      MARMONTEL. 

39  de  mars. 

Votre  ancien  ami  efl  revenu  au  monde,  mais 
ce  n'eft  pas  pour  long-temps.  Ce  qui  efl;  bien  sûr ,  c'eft 
qu'il  vous  fera  tendrement  attaché  dans  le  petit  nom- 
bre de  minutes  qu'il  peut  avoir  encore  à  végéter  fur . 
ce  globule. 

Je  vous  plains  ,  je  plains  le  théâtre  et  le  bon  goût , 
puifque  mademoifelle  Clairon  va  en  Allemagne  ;  mais  * 
je  ne  puis  la  blâmer  de  quitter  le  pays  de  la  frivolité 
et  de  l'ingratitude. 
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J'ai  mis  au  coche  un  petit  ballot  de  rogatons  qu'on 


vient  enfin  d'imprimer  à  Genève.  On  y  trouve  des  ^TT  ' 
pièces  affez  curieufes  ,  et,  entre  autres,  le  difcours  de 
l'avocat  Bdleguier  qui  n'aura  point  le  prix  de  Tuni- 
verfité.  Vous  y  verrez  auffi  les  Lois  de  Minos  qui  n'ont 
été  faites  que  pour  amener  des  notes  très-vraies  et 
très-info  lent  es  ,  très -dignes  de  l'avocat  Bdleguier  ^ 
très -dignes  d'êtres  lues  par  vous,  et  qui  ne  feront 
point  du  tout  du  goût  de  Cogé pecus  et  de  Ribaudier. 

Vous  voyez  bien  que  Valade  eft  un  fripon  et  un  fot 
fripon ,  puifqu'il  ofe  dire  qu'il  imprima  fon  infâme 
rapfodie  fur  une  édition  de  Genève  ,  et  que  cette 
édition  de  Genève  ne  paraît  que  depuis  huit  jours. 

Voici  une  lettre  à  M.  Pigal;  elle  fe  lent  un  peu  de 
ma  maladie,  mais  aulîi  elle  n'a  point  de  prétention. 

Adieu  ,  mon  très-cher  confrère  ;  ma  grande  préten- 
tion efl  à  votre  amitié. 

Préfentez  ,  je  vous  prie  ,  mes  regrets  à  mademoi- 
felle  Clairon, 

LETTRE     XCIX. 
A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

6  d'avril. 

Al  s'en  faut  bien,  mon  cher  ange  ,  que  je  fois 
guéri.  Les  apparences  font  que  j'irai  bientôt  trouver 
votre  ami  M.  de  Croijmare  ,  qui  était  mon  cadet. 

Permettez-moi  de  vous  citer  un  vers  de  ces  pau- 
vres Lois  de  Minos  : 

On  voit  périr  les  fiens  avant  que  de  mourir. 
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'-  Mais  à  mefure  qu'on  eft  privé  de  fes  anciens  amis  , 

*773'  on  s'attache  plus  à  ceux  qui  nous  refient ,  et  c'eft  ce 
que  j'attends  de  votre  cœur  fenfible  ;  c'eft  moi  qui  ai 
plus  que  jamais  befoin  de  confoiation.  La  petite 
cabale  qui  me  periécute,  fait  débiter  dans  Paris  deux 
volumes  d'horreurs  afFreufes  qu'elle  m'attribue ,  et 
qu'on  a  imprimées  à  la  fuite  du  Dépofitaire  et  des 
Pélopides  ,  afin  de  faire  paffer  la  calomnie  à  la 
faveur  de  la  vérité.  On  a  inféré ,  dans  ce  recueil 
infâme,  le  Catéchumène  qui  eft  ,  comme  on  le  fait, 
d'un  académicien  de  Lyon.  {'"'') 

Outre  ces  infamies  fcandaleufes  et  puniffables , 
on  a  inféré,  dans  ce  recueil ,  je  ne  fais  quel  écrit  fait 
contre  les  anciens  parlemens  ,  et  jufqu'à  des  pièces 
relatives  à  l'attentat  commis  contre  le  roi  de  Pologne  » 
imprimées  à  Varfovie ,  et  dans  lefquelles  il  y  a  beau- 
coup de  termes  que  je  n'entends  point. 

Enfin  il  eft  bien  démontré,  aux  yeux  de  tout 
homme  impartial  et  de  tout  efprit  raifonnable,  que 
non-feulement  je  n'ai  pas  plus  de  part  à  cette  édition 
qu'à  celle  de  Valade ,  mais  qu'elle  a  été  faite  unique- 
ment dans  l'intention  de  me  perdre  et  de  plonger 
dans  le  défcfpoir  les  derniers  momens  de  ma  vie. 
Voilà  tout  ce  que  les  belles-lettres  m'ont  produit. 
Une  ftatue  ne  confole  pas ,  lorfque  tant  d'ennemis 
confpirent  à  la  couvrir  de  fange.  Cette  ftatue  n'a 
fcrvi  qu'à  irriter  la  canaille  de  la  littérature.  Cette 
canaille  aboie  ,  elle  excite  les  dévots  ;  ces  dévots 
cabalent ,  et  les  honnêtes  gens  font  très-indifférens. 

Je  ne  fais  comment  faire  pour  vous  faire  parvenir 
un  autre  recueil  plus  honnête  à  la  fuite  des  Lois  de 

(♦)  M.  de /ior</«. 
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Minos.  Je  crains  pour  les  recueils.  On  me  dira  :  Si  ' 

vous  avez  fait  celui-ci  ,  vous  pouvez  bien  avoir  fait     ^^ 
l'autre  dont  vous  vous  plaignez.  Heureux  qui  vit 
et  qui  meurt  inconnu  !  qui  benè  latuit ,  bmè  vixit  :  je 
n'ai  pas  eu  ce  bonheur. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  M.  le  maréchal  de 
Richelieu.  Je  lui  ai  pourtant  dédié  cette  véritable 
édition  des  Lois  de  Minos.  Elle  réuffit  .beaucoup 
chez  l'étranger.  Je  ne  fuis  toléré  dans  ma  patrie  qu'à 
la  longue  ;  mais  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura 
a-t-on  une  patrie  ?  Un  ami  tel  que  vous  en  tient 
lieu. 

Adieu.  Non-feulement  je  vous  fouhaite  une  vicil- 
lefle  plus  heureufe  que  la  mienne  ,  mais  je  fuis  sûr 
que  vous  l'aurez  j  j'en  dis  autant  à  madame 
é'Ârgental.  V. 

LETTRE      C. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Ferney ,  6  d'avril. 


o 


H  !  pour  ces  vers-là  ,  je  les  trouve  fort  bons  ; 
mais  je  ne  les  mérite  guère.  Ma  maladie  m'a  laiffé, 
des  fuites  afFreufes  : 

La  Renommée  eft  vanité  , 
Courir  après  elle  eft  folie  : 
Qu'importe  limmortalité , 
Quand  on  fouffre  pendant  fa  vie  ? 

Portez-vous  bien  ,  tout  le  refte  eft  bien  peu  de 
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chofe.  Continuez  -  moi  vos  bontés  ,   elles  font  ma 

*7  7^'    confolation. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  complimens  par 
ce  pauvre  malade;  cela  lui  efl  plus  aifé  que  d'écrire. 
Pour  moi ,  je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  parier 
de  fpectacles  ni  de  plaiûrs;  je  ne  puis  vous  parler 
que  de  mon  attachement ,  de  ma  reconnaiflance  et 
de  la  patience  avec  laquelle  il  faut  que  je  fupporte 
toutes  les  douleurs  du  corps  et  de  ce  qu'on  appelle 
ame.  V. 

LETTRE      CI. 
A     M.     LAUS     DE     BOISSL 

A  Fcrnejr ,  6  d'avril. 


u, 


NE  très-longue  maladie,  Monfieur  ,  m'a  mis 
jufqu'à  préfent  hors  d'état  de  vous  remercier  et  de 
vous  témoigner  toute  mon  eflime  ainfi  que  ma 
reconnaiffance.  Je  ne  faurais  me  plaindre  d'un 
ennemi  tel  que  l'abbé  Sabàtier  ,  puifqu'il  m'a  valu 
un  défenfeur  tel  que  vous. 

Je  fais  qu'on  a  payé  cet  abbé  pour  me  nuire  ; 
mais  vous  ,  Monfieur  ,  vous  n'avez  écouté  que  la 
noblefle  de  votre  ame ,  et  vous  faites  autant  d'hon- 
neur aux  belles-lettres  que  tous  ces  écrivains  mer- 
cenaires et  calomniateurs  y  jettent  de  honte  et 
d'opprobre. 

Je  cherche  à  vous  faire  parvenir  mon  petit  hom- 
mage (*)  par  M.   Bacon,  fubflitut  de  monfieur  le 

(  '"  )  C'était  un  exemplaire  de  fci  ouvragei  dont  il  fcfait  prcfent  i 
M.  Lmn  dt  Boiji, 
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procureur  général.  J'efpère  qu'il  vous  fera  rendu  ,   • 

malgré  la  difficulté  de  la  correfpondance  du  pays    '77  3- 
où  j'achève  mes  jours,  avec  votre  belle  et  dange- 
reufe  ville  de  Paris. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  8cc.  Voltaire. 


LETTRE      CIL 

A     M.     DE     B    O    R    D    E    S  ,  a  Lyon. 

A  Ferncy  ,  10  d'avril. 

Vraiment  c'cft  bien  vous  ,  Monfieur ,  qui  avez 
plus  d'un  ton.  Il  s'en  faut  bien  ,  à  mon  gré  ,  que 
Veri-vert,  avec  fesft  et  fes/qui  voltigeaient  fur  f on  hec, 
foit  auffi  agréable  que  Paparilla.  Quand  vous  aurez 
mis  la  dernière  main  à  cet  agréable  ouvrage ,  il  fera 
un  des  meilleurs  que  nous  ayons  dans  ce  genre,  ea 
italien  et  en  français.  Nous  avons  à  Genève  un 
homme  dont  le  nom  était  précifément  celui  du  pre- 
mier héros  du  poème  :  il  a  changé  fon  nom  en 
celui  de  Plant eamour ,  comme  l'ex-jéfuite  Fejfe ,  de 
Lyon  ,  qui  m'a  volé  pendant  trois  ans  de  fuite  , 
avait  changé  fon  nom  en  cejui  de  père  FeJ/i. 

Je  crois  que  les  notes  à  la  fuite  des  Lois  de 
Minos  ne  vous  auront  pas  déplu ,  et  que  vous  ferez 
content  du  difcours  de  l'avocat  BelUguier,  pour  les 
prix  de  l'univerfité.  Que  dites-vous  du  recteur  qui 
ne  fait  pas  le  latin  ,  et  qui  a  pris  magis  pour  minui  ? 
Je  fuis  bien  fâché  qn  Aufrefne  ne  puiflTe  aller  à 
Lyon  ;  on  dit  que  c'efl  un  acteur  qui  a  des  momens 
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et  des  éclairs  admirables.  Il  me  femble  quelquefois 

^  ^  •  que ,  fi  on  pouvait  repréfenter  fur  le  beau  théâtre  de 
Lyon  les  Lois  de  Minos  avec  quelque  fuccès  ,  je 
pourrais  faire  un  effort ,  et  oublier  aifez  mes  maux 
pour  venir  vous  embraffer.  J'ai  des  raifons  effen- 
tielles  pour  avoir  un  prétexte  plauûble  de  ce  petit 
voyage.  Que  de  chofes  j'aurais  à  vous  dire  ,  et  que 
de  chofes  à  entendre  ! 

Aimons  -  nous  ,  mon  cher  philofophe  ,  car  les 
ennemis  de  la  raifon  n'aiment  guère  ceux  qui  pen- 
fent  comme  nous. 


LETTRE      CIII. 
A      M.      DE      LA      HARPE. 

10  d'avril. 

J  E  viens  de  retrouver  une  lettre  de  Clément ,  qu'il 
ell  bon  de  faire  connaître  à  mon  cher  fucceffeur.  Il 
n'y  a  pas  fix  mois  d'intervalle  ,  entre  cette  lettre 
tout-à-fait  cordiale,  etles  pouilles  qu'il  nous  chante 
à  tous  deux.  Cela  prouve  que  les  grands-hommes 
changent  d'opinion  volontiers  ,  et  fe  rétractent 
comme  S'  Augujlin. 

Le  Mercure  me  paraît  le  greffe  où  cette  lettre 
doit  être  dépofée  ,  avec  quelques  petites  réflexions 
de  votre  part  fur  les  progrès  que  font  en  peu  de 
temps  les  hommes  de  génie ,  et  fur  la  rapidité  avec 

laquelle  ils  paffent  du  pour  au  contre. 

t 

LETTRE 


I 
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LETTRE       CIV.  '^73. 

AU      MEME. 

Je  n'ai  point  lu ,  Monfieur ,  les  beaux  vers  où  vous 
dites  que  le  très-inclément  Clément  me  déchire  aufli- 
bien  que  plufieurs  de  mes  amis.  Il  y  a  environ 
foixante  ans  que  je  fuis  accoutumé  à  être  déchiré  par 
les  Desjontaines ,  les  Bonneval ,  les  Fréron  ,  les  Clément , 
les  la  Beaumelle ,  et  les  autres  grands-hommes  de  ce 
fiècle.  Je  vous  envoie  la  jolie  pièce  de  vers  que  ce 
M.  Clément  fit ,  il  y  a  peu  de  temps ,  à  mon  honneur 
et  gloire.  J'en  retranche  feulement  quelques  vers , 
tant  parce  qu  il  faut  être  modefte  ,  que  parce  qu'il 
ne  faut  pas  trop  abufer  de  votre  loifir, 

O  toi  que  j'aime  autant  que  je  t'admire , 
Sur  ces  vers  que  mon  cœur  infpire 
Et  que  lui  feul  doit  avouer. 
Jette  un  regard  de  bonté ,  de  tendreflTe  : 
L'art  d'une  main  enchantereffe 
Ne  cherche  point  à  t'y  louer 
LailTons  la  louange  infipide 
Pour  ces  mortels  peu  délicats 
Que  de  la  vérité  l'ombre  même  intimide  , 
Et  que  l'encens  n'affadit  pas. 
C'eft  un  poifon  qu'en  nos  climats 
Une  complaifance  perfide 
Prépara  pour  la  vanité. 
La  fable  ,  de  la  vérité 

Correjp.  générale.  Tome  XI.     *  M 
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Eft  une  image  réfléchie  ; 

* 7  7  3»  C'éft  un  miroir  où  l'on  n'eft  point  flatté  : 

Je  t'offre  fà  glace  fidelle  , 

Voltaire  ,  tu  t'y  connaîtras. 

Mais  ,  ô  toi ,  mon  autre  modèle  , 

Maudit  geai ,  tu  la  terniras. 

LE     ROSSIGNOL     ET     LE     GEAI. 

Fable. 

Dès  fon  printemps  ,  dès  fon  jeune  âge, 
Un  rofîignol ,  par  fon  ramage  , 
Dans  fes  cantons  s'était  fait  refpecter; 
Il  enchantait  fon  voifmage , 
On  fe  taifait  pour  l'écouter. 
.   Sa  voix  plaifait  aux  cœurs ,  plus  encor  qu'aux  oreilles.» 
Et  fes  fredonnemens  même  étaient  des  merveilles. 
Un  geai  fort  fot,  fort  ennuyeux 
Et  fort  bavard  ,  c'eft  l'ordinaire  >, 
Ne  put  entendre  fans  colère 
Du  rolfignol  les  chants  délicieux^ 
Le  mérite  d'autrui  le  rendait  envieux. 
Pourquoi  ?  le  voici  fans  myftère. 
C'eft  qu'il  n'en  avait  point.  Il  n'avait  plu  jamais , 

Et  ne  voulait  que  tout  au<re  pàt  plaire. 
Or,  envers  maître  geai ,  fur  ce  point  très-févère , 
Le  rofUgnol  avait  des  torts  très-vrais  : 
On  l'admirait.  Témoin  de  fes  fuccès  , 
Jacquc  enrageait,  et  lui  fît  fon  procès. 
Au  chanteur ,  au  bon  goût ,  il  déclara  la  guerre  , 
A  fa  langue  il  donna  carrière , 
De  fon  babil  étourdit  les  forêts. 


t  ■: 
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Outrage ,  injure  journalière ,  ■ 

n  porta  tout  aux  plus  grofliers  excès.  '77  3. 

Que  fit  meflirejacque?  Oh  !  de  Teau  toute  claire- 
II  avait  beau  crier  :  Me(fieurs,  que  c'eft  mauvais  ! 
Cette  voix  eft  cafiee ,  elle  devrait  fe  taire  ; 

Ah  !  croyez-moi .  . .  L'on  n'en  voulut  rien  faire. 
Il  ne  perfuada  que  quelques  fots ,  des  geais. 
Le  rofiignol  toujours  en  paix  , 
Ne  s'avii'a  de  lui  répondre. 
Répondre  aux  fots  !  finirait-on  jamais  ? 
Méprifant  Je  ftupide  ,  et  pour  le  mieux  confondre, 
Il  formait  avec  foin  des  chants  toujours  nouveaux ,  ' 

Toujours  plus  beaux  ; 
Et  les  autres  oifeaux  , 

Difaient  au  geai  bouflB  de  rage  : 
Au  roflignol  tu  crois  être  fatal , 
Détrompe-'toi ,  vain  animal  , 
Ta  cenfure  pour  lui  peut-elle  être  un  outrage  ? 
S'il  te  plaifait,  c'eft  qu'il  chanterait  mal. 

Monficur ,  fi  vous  avct  la  bonté  de  me  permettre  dt 
rendre  ces  vers  publics ,  après  y  avoir  ajouté  ,  retranché , 
corrigé  ce  que  bon  vous  Jcmblera  ,  je  les  enverrai  dans 
quelque  ouvrage  périodique ,  ou  dans  quel  recueil  que 
vous  aurez  la  complaijance  de  ni  indiquer. 

Je  fuis  avec  tout  le  refpect  pojjible ,  tire. 

Vous  voyez  ,  Monfieur  ,  que  ce  Clément  qui  me 
traitait  impudemment  de  roffignol,  eft  devenu  geai; 
mais  il  ne  s' eft  point  paré  des  plumes  du  paon.  Il 
s'eft  contenté  de  becqueter  MM.  de  Saint  -  Lambert  ^ 
Dilille ,  Watelet ,  Marmontel,  &c.  8cc. 

M  fl 
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.t,;^__  Je  voudrais  voir  cette  épître  dans  laquelle  il  nous 
1773.  apprend  à  tous  notre  devoir,  j'en  profiterais.  Je  n'ai 
que  foixante  et  dix-huit  ans;  les  jeunes  gens  comme 
moi  peuvent  toujours  le  corriger  ,  et  nous  devons 
une  grande  reconnaiflapce  à  ceux  qui  nous  avertif- 
fent  publiquement,  et  avec  charité  ,  de  nos  défauts. 
J'ai  dit  autrefois  : 

L'envie  eft  un  mal  néceflaire  ; 

C'eft  un  petit  coup  d'aiguillon 

Qui  nous  force  encore  à  mieux  faire. 

Il  fallait  dire  ,  l'envie  eft  un  bien  néceflaire ,  fi  pourtant 
'  ces  meflieurs  ne  connaifîent  d'autre  envie  que  celle 
de  perfectionner  les  arts  et  d'être  utiles  à  Vunivers. 
M.  Clément  femble  être  l'homme  du  monde  le  plus 
utile  après  l'illuftre  Fréron;  il  entre  fagement  dans 
une  carrière  qui  doit  l'immortalifcr ,  et  furtout  lui 
faire  beaucoup  d'amis,  kc.  ('•) 

(*)  Voyez  les  notes  fur  le  Dialogue  de  Péga/e ,  volume  de  Contes  et 
Satires. 
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LETTRE     CV.  '^73. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferncy ,  1 1  d'avril. 

J  E  m'imagine  que  mon  héros  fait  fes  pâques  à 
Verfailles  ,  et  que  j'aurai  tout  le  temps  de  difpofer 
mon  fquelette  à  me  rendre  à  fes  ordres. 

Votre  Lazare  reffufcité  ne  manquera  pas  de  venir 
au  rendez -vous,  le  plus  fecrétcment  que  faire  fc 
pourra  ,  dès  que  vous  lui  aurez  marqué  le  jour  où 
il  devra  partir  ,  après  quoi  il  retournera  bien  vite 
dans  fon  hermitage. 

On  doit  jouer  inceffamment  les  Loi*  de  Minos 
à  Lyon,  et  l'on  fait  pour  cela  de  grands  préparatifs; 
c'eft  précifément  de  quoi  je  ne  veux  pas  être  témoin. 
Comme  vous  êtes  Tunique  objet  de  mon  voyage ,  jç 
ne  veux  pas  qu'aucune  idée  étrangère  fe  mêle  à  moa 
idée  dominante.  Je  compte  d'ailleurs  beaucoup  plus 
fur  les  acteurs  de  Bordeaux  que  fur  ceux  de  Lyon. 
Belmoni  fera  fes  efforts  pour  faire  réuflîr  une  pièce 
que  vous  protéger ,  qui  vous  eft  dédiée  ,  et  qui  vous 
appartient. 

A  l'égard  de  Paris ,  je  penfe  qu'il  ne  faut  pas  fe 
preffer,  et  que  vous  pourriez  attendre  le  voyage  de 
Fontainebleau.  11  n'eft  pas  impoffible  que  dans  ce 
temps  -  là  vous  n'ayez  quelques  bons  acteurs.  Il  y 
en  a  un  qui  était  à  Lyon  ,  et  que  j'envoie  malheu- 
rcufement  à  Pétersbourg.  Je  m'en  repens  du  ion^ 

M  3 
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—  de  mon  cœur.  Je  crois  qu'il  ferait  devenu  excellent 

'7  73.    à  Paris. 

La  pièce  d'ailleui;s  était  fort  mal  arrangée  par 
k  Kain ,  et  les  rôles  ridiculement  donnés.  Monfei- 
gneur  me  permettra  d'arranger  tout  cela  différem- 
ment ,  félon  fon  bon  plaiûr. 

Il  pleut  de  mauvais  vers  à  Turin  ;  c'eft  tout 
comme  chez  vous  ;  et  vous  rembourferez  plus  d'un 
fonnet  ,  quand  vous  viendrez  dans  ce  pays -là.  La 
troupe  de  l'impératrice-reine  eft  revenue  de  Naples 
et  de  Venife  où  elle  a  beaucoup  -  réuffi.  C'eft  la 
première  fois  qu'on  a  vu  des  acteurs  français  au 
fond  de  l'Italie.  Vous  pourriez  bien  trouver  parrrti 
ces  comédiens  ^quelqu'un  qui  vous  convînt.  Je 
m'aperçois  que  je  ne  vous  parle  que  de  théâtre;  mais 
vous  êtes  premier  gentilhomme  de  la  chambre  ,  et 
les  plaifirs  de  l'efprit'font  faits  pour  vous  être  aufïi 
chers  que  les  autres. 

Vous  ne  m'avez  point  mandé  fi  l'on  pouvait 
vous  envoyer  de  gros  paquets  du  côté  de  la  Suiffe. 
Je  crains  toujours  de  commettre  quelque  indifcré- 
tion  ;  mon  ombre  me  fait  peur  :  c'eft  apparemment 
depuis  que  j'ai  été  fur  le  point  de  n'être  plus  qu'une 
ombre. 

Jouifliez  ,  Monfeigneur ,  de  votre  belle  fanté.  Il 
n'y  a  de  jeunes  que  ceux  qui  fe  portent  bien.  Dai- 
gnez continuer  à  me  faire  oublier  par  vos  bontés 
toutes  les  misères  de  ma  décrépitude  ,  et  agréez 
toujours  mon  très-tendre  rcfpect.  V, 

M.  de  Sartine  m'a  écrit  qu'il  ne  doutait  pas  de  la 
prévarication  4c  Valade  ;  qu'il  aurait  tout  faifi  ,  û 
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tout  n'avait  pas  été  vendu  ,  et  qu'il  me  priait  de  ne  ^ 

pas  exiger  de  lui  qu'il  poufsât  plus  loin  cette  affaire.    *  7  7  3- 
Je  vous  rends  compte  de  tout  comme  à  mon  médecin, 

A  propos  ,  je  vous  crois  réellement  le  meilleur 
médecin  du  mondq;  c^r,  par  votre  attention  et  votre 
régime,  vous  avez  fortifié  votre fanté  et  prolongé  vos 
plaifirs.  Boërhaave,  avec  tous  fes  livres  et  un  tem- 
pérament de  fer ,  n'a  pas  fu  arriver  à  foixante  et 
dix  ans  faits. 

Vivez  cent  ans,  et  moquez-vous  intérieurement 
des  médecins,  ainfi  que  du  rcfle  du  monde. 

LETTRE     CVI. 
A    M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL 

ig  d'ayrit. 


M 


ON.  cher  ange  ,  votre  lettre  du  i3  d'avril  m'a 
bien  confolé ,  mais  ne  m'a  pas  guéri ,  par  la  raifo\i 
qu'à  foixantq  et  dix- neuf  ans  ,  avec  un  corps  de 
rofeau  et  des  organes  de  papier  mâché  ,  je  fuis 
inguériflable.  Toutes  les  chimères  dont  je  me  berçais 
font  forties  de  ma  tête.  Vous  favez  que  j'avais  Ima- 
giné de  partir  de  Crète  fur  un  vai fléau  fuedois ,  pour 
venir  vous  embraffer  ;  la  deflinée  en  a  ordonné 
autrement.  Je  vous  avoue  que  j'en  ai  été  au  defef»- 
poir  ,  et  que  mon  chagrin  n'a  pas  peu  contribué  à 
envenimer  l'humeur  qui  rongeait,  ma  déplorable 
machine. 

Qn  va  repréfenter  les  Cretois  à  Lyon ,  à  Cordeaux,» 

M  4 
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à  Bruxelles.  A  l'égard  des  comédiens  de  votre  vHle 

'773-  (Je  Paris ,  je  puis  dire  d'eux  ce  que  S'  Paul  difait  des 
Cretois  de  fon  temps  :  Ce  font  de  méchantes  bêtes  et  des 
ventres  parejfeux  ;  je  puis  ajouter  encore  que  ce  font 
des  ingrats.  Ils  ont  eu  le  mauvais  procédé  et  la 
bêtife  de  préférer  je  ne  fais  quel  Alcidonis  ;  dieu  les 
en  a  punis ,  en  ne  leur  accordant  qu'une  repréfenta- 
tion.  J'efpère  que  M,  le  maréchal  de  Richelieu  pourra 
mettre  quelque  ordre  dans  ce  tripot.  Il  était  bien 
ridicule  d'ailleurs  que  le  Kain  s'avisât  de  vouloir 
jouer  le  rôle  d'un  jeune  homme ,  tandis  que  celui 
de  Teucer  était  fait  pour  fa  taille  ,  et  le  rôle  du  vieil- 
lard pour  Briiard.  Si  on  ne  peut  pas  réformer  le 
tripot,  je  m'en  lave  les  mains ,  et  je  me  borne  à  mes 
bofquets  et  à  mes  fontaines. 

Oh  m'a  mandé  que  la  déteftable  copie,  fur  laquelle 
le  déteftable  Valade  avait  fait  fa  déteflable  édition , 
venait  d'une  autre  copie  qui  avait  traîné  dans  l'an- 
tichambre de  madame  du  Barri;  mais  cela  eft  impof- 
fible  ,  parce  que  l'exemplaire  prêté  par  le  Kain  à 
madame  du  Barri  était  abfolument  différent. 

Vous  faurez ,  s'il  vous  plaît ,  que  les  Lois  de  Minos 
font  fui  vies  de  plufieurs  pièces  très-curieufes  qui 
compofent  un  affez  gros  volume  ;  c'eft  ce  volume 
que  je  veux  vous  envoyer.  Je  cherche  des  moyens 
de  vous  le  faire  parvenir.  Cela  n'eft  pas  fi  aifé  que 
vous  le  penfez  ,  furtout  après  l'aventure  des  deux 
tomes  très-condamnables  et  irès-brûlables ,  que  de 
charitables  âmes  m'ont  fait  la  grâce  de  m'imputer. 
Ce  monde  eft  un  coupe-gorge  ,  et  il  y  a  des  gens 
qui ,  pour  couper  la  mienne ,  fe  fervent  d'un  long 
rafoir  dont  le  manche  eft  dans  une  facriftie.  Eft-il 
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poflible  que  vous  n'ayez  pas  un  moyen  à  m'indi-   

quer  pour  vcms  faire  parvenir  le  recueil  crétois  ?  Il   *7  7-^' 
ne  part  pas  tous  les  jours  des  voyageurs  de  Genève 
pour  Paris.  D'ailleurs  ,  je  n'en  vois  aucun  ;  je  fais 
fermer  ma  porte  à  tout  le  monde;  mon  trille  état  ne 
me  permet  pas  de  recevoir  des  vifites. 

Lt  Kain  m'a  écrit  fur  ma  maladie.  Je  le  crois 
actuellement  à  Marfeille  :  je  lui  répondrai  quand  il 
fera  de  retour. 

Vous  me  parlez  de  la  Sophonisbe  de  Mairet,  rape- 
-tafTée ,  et  tellement  rapetaflee  qu'il  n'y  a  pas  un  feul 
mot  de  Mairet.  Vous  aurez  cette  Sophonisbe  dans  le 
paquet  de  la  Crète  ;  mais  quand  et  par  on  ?  dieu  le 
fait ,  car  Marin  ne  peut  plus  recevoir  de  gros  paquets. 

J'ai  répondu  à  tout  ;  mais  il  me  ferable  toujours 
que  je  n'ai  pas  répondu  affez  aux  marques  de  l'ami- 
tié confiante  que  vous  daignez  meconfervcr,  vous  et 
madame  d'Argental.  Mon  corps  fouffre  beaucoup.; 
mon  ame ,  s'il  y  en  a  une  ,  ce  qui  efl  fort  douteux., 
vous  eft  tendrement  attachée  jufqu'à  la  diflblution 
entière  de  mon  individu  ,  laquelle  eft  fort  pro- 
chaine. V. 
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^773.  LETTRE     CVII. 

A       M.       DIDEROT. 

A  Fcrncy,  ao  d'avril. 

J'ai  été  bien  agréablement  furpris  ,  Monfieur  ,  en 
recevant  une  lettre  fignée  Diderot ,  lorfque  je  revenais 
d'un  bord  du'Styx  à  l'autre. 

Figurez-vous  quelle  eût  été  la  joie  d'un  vieux  fol- 
dat  couvert  de  bleffures ,  fi  M.  de  Tiirenne  lui  avait 
écrit.  La  nature  m'a  donné  la  permiflion  de  paffer 
encore  quelque  temps  dans  ce  monde  ;  c'eft-à-dire , 
une  féconde  entre  ce  qu'on  appelle  deux  éternités  , 
comme  s'il  pouvait  y  en  avoir  deux. 

Je  végetterai  donc  au  pied  des  Alpes  encore  un 
înftant  dans  la  fluante  du  temps  qui  engloutit  tout. 
Ma  faculté  intelligente  s'évanouira  comme  un  fonge , 
mais  avec  le  regret  d'avoir  vécu  fans  vous  voir. 

Vous  m'envoyez  les  fables  d'un  de  vos  amis.  S'il 
cft  jeune,  je  réponds  qu'il  ira  très-loin;  s'il  ne  l'eft 
pas ,  on  dira  de  lui  qu'il  écrivit  avec  efprit  ce  qu'il 
inventa  avec  génie  :  c'eft  ce  qu'on  difait  de  la  Motte. 
Qui  croirait  qu'il  y  eût  encore  une  louange  au-deffus 
de  celle-là  ?  et  c'eft  celle  qu'on  donne  à  la  Fontaine  : 
Il  écrivit  avec  naïveté.  Il  y  a,  dans  tous  les  arts  ,  un  je 
ne  fais  quoi  qu'il  efl  bien  difficile  d'attraper.  Tous 
les  philofophes  du  monde,  fondus  cnfemble,  n'au- 
raient pu  parvenir  à  donner  l'Armide  de  Quinault , 
ni  Ui  Animaux  malada  de  la  prjle  que  fit  la  Fontaine  ^ 
fans  favoir  même  ce  qu'il  fêlait.  11  faut  avouer  que , 
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dans  les  arts  de  génie ,  tout  efl  Touvrage  de  l'inflinct.    

CorntilLe  fit  la  fcène  à' Horace  et  de  Curiace  comme  '^7  • 
un  oifeau  lait  fon  nid ,  à  cela  près  qu'un  oifeau  fait 
toujours  bien  ,  et  qu'il  n'en  efl  pas  de  même  de 
nous  autres  chétifs.  M.  Boijard  paraît  un  très  -joli 
oifeau  du  Parnaffe  ,  à  qui  la  nature  a  donné  ,  au 
lieu  d'inftinct  ,  beaucoup  de  raifon  ,  de  jufleffe  et 
de  fineiïe.  Je  vous  envoie  ma  lettre  de  reraercîmens 
pour  lui.  Ma  maladie,  dont  les  fuites  me  pcrfécu- 
tent  encore ,  ne  me  permet  guère  d'être  diffus.  Soyez 
sûr  qu,e  je  mourrai  en  vous  regardant  comme  un 
homme  qui  a  eu  le  courage  d'être  utile  à  des  ingrats  , 
et  qui  mérite  les  éloges  de  tous  les  fages.  Je  vous 
aime ,  je  vous  eflime  ,  comme  fi  j'étais  un  fage. 
Le  vieux  malade  de  Ferney ,  V. 

LETTRE     CVIII. 

A     MADAME     NEGKER. 

A  Ferney,  23  d'avril. 

JLjA  lettre  ,  Madame,  dont  vous  m'honorez  m'efl 
alfurément  plus  précieufe  que  tous  les  facremcns  de 
mon  églife  catholique  ,  apoflolique  et  romaine.  Je 
ne  les  ai  point  reçus  cette  fois -ci.  On  s'était  trop 
moqué  à  Paris  de  cette  petite  facétie  ;  et  le  petit- 
fils  de  mon  maçon  ,  devenu  mon  évêque ,  ainfi  qu'il 
fe  prétend  le  vôtre  ,  avait  trop  crié  contre  ma  dévo- 
tion. Il  efl  vrai  que  je  ne  m'en  porte  guère  mieux. 
Prefque  tout  le  monde  a  été  malade  dans  nos  can- 
tons ,  vers  l'entrée  du  printemps. 
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•       Je  n'avais  point  du  tout  mérité  ma  maladie.  Les 

*7  7  •  plaifanteries  qui  ont  couru  n'avaient,  malheureufe- 
ment  pour  moi ,  aucun  fondement  ;  et  je  vous  affurc 
que  je  mourais  le  plus  innocemment  du  monde. 

Je  m'arrange  affez  philofophiquement  pour  ce 
grand  voyage  dont  tout  le  monde  parle  fans  con- 
naiffance  de  caufe.  Comme  on  n'a  point  voyagé 
avant  de  naître  ,  on  ne  voyage  point  quand  on 
n'eft  plus.  La  faculté penfante,  que  l'éternel  architecte 
du  monde  nous  a  donnée,  fe  perd  comme  la  faculté 
mangeante ,  buvante  et  digérante.  Les  marionnettes  de 
la  Providence  infinie  ne  font  pas  faites  pour  durer 
autant  qu'elle. 

De  toutes  ces  marionnettes,  la  plus  fenfible  à  vos 
bontés ,  c'eft  moi.  Je  vous  regarde  comme  un  des 
êtres  les  plus  privilégiés  que  l'ordre  éternel  et  immua- 
ble des  chofes  ait  fait  naître  fur  ce  petit  globe.  Je 
fuis  très-fâché  de  ramper  loin  de  vous  fur  un  petit 
coin  de  terre  où  vous  n'êtes  plus  ;  je  ne  vois  plus 
perfonne  ,  je  ferme  furtoutma  porte  à  tout  étranger: 
mais  je  compte  que  M.  Moultou  viendra  ce  foir  dans 
mon  hermitage  ,  et  que  nous  nous  confolerons  l'un 
l'autre  en  parlant  long-temps  de  vous. 

Je  remercie  M.  Nccktr  de  fon  fouvenir,  avec  la 
plus  tendre  reconnaiffance.  Madame  Dtnh  me  charge 
de  vous  dire  à  quel  point  elle  vous  eft  attachée. 

Agréez  le  fincère  refpcct ,  la  véritable  eftime  et 
l'amitié  du  vieux  malade  de  Fcrney. 


y 
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LETTRE      CIX.  1773. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TOLENDAL. 

A  Ferney,  a 8  d'avril. 

J  'ava  I S  eu  rhonneur  ,  Monfieur  ,  de  connaître 
particulièrement  M.  de  Lalli ,  et  de  travailler  avec 
lui  ,  fous  les  yeux  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu , 
à  une  entreprife  dans  laquelle  il  déployait  tout  fon 
zèle  pour  le  roi  et  pour  la  France.  Je  lus  avec  atten- 
tion tous  les  mémoires  qui  parurent  au  temps  de 
fa  malheureufe  cataflrophe.  Son  innocence  me  parut 
démontrée  :  on  ne  pouvait  lui  reprocher  que  fon 
humeur  aigrie  par  tous  les  contre-temps  qu'on  lui 
fit  effuyer.  Il  fut  perfécuté  par  plufieurs  membres  de 
la  compagnie  des  Indes ,  et  facrifié  par  le  parlement. 

Ces  deux  compagnies  ne  fubfiftent  plus ,  ainû  le 
temps  paraît  favorable  ;  mais  il  me  paraît  abfolument 
nécefTaire  de  ne  faire  aucune  démarche  fans  l'aveu 
et  fans  la  protection  de  monfieur  le  chancelier. 

Peut-être  ne  vous  fera-t-il  pas  difficile ,  Monfieur, 
de  produire  des  pièces  qui  exigeront  la  révilion  du 
procès  ;  peut-être  obtiendrez-vous  d'ailleurs  la  com- 
munication de  la  procédure.  Une  permiflion  fccrèie 
au  greffier  criminel  pourrait  fuffire.  Il  me  femble 
que  M.  de  Saint-Prieji ,  confeiller  d'Etat ,  peut  vous 
aider  beaucoup  dans  cette  affaire.  Ce  fut  lui  qui , 
ayant  examiné  les  papiers  de  M.  de  Lalli ,  et  étant 
convaincu  non  -  feulement  de  fon  innocence  ,  mais 
<le  la  réalité  de  fes  fervices ,  lui  confeilla  de  fe  remettre 
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entre  les  mains  de  l'ancien  parlement.  Ainfi  la  caufe 

17  7  3  •  • 

'  '  *  de  M.  de  Lalli  eft  la  fienne  auffi-bien  que  la  vôtre  : 
il  doit  fe  joindre  à  vous  dans  cette  affaire  fi  jufte  et 
fi  délicate. 

Pour  moi,  je  m'offre  à  être  votre  fecrétaire,  malgré 
mon  âge  de  quatre-vingts  ans,  et  malgré  les  fuites 
très-douloureufes  d'une  maladie  qui  m'a  mis  au  bord 
du  tombeau.  Ce  fera  une  confolation  pour  moi  que 
V  mon  dernier  travail  foitpour  la  défenfe  de  la  vérité. 
,    Je  ne  fais  s'il  efl  convenable  de  faire  imprimer  le 
manufcrit  que  vous  m'avez  envoyé  ;  je  doute  qu'il 
puiife  fervir,  et  je  crains  qu'il  ne  puiffe  nuire.  Il  ne 
faut,  dans  une  pareille  affaire ,  que  des  démonflrations 
fondées  fur  les  procédures  mêmes.  Une  réponfe  à 
un  petit  libelle  inconnu  ne  ferait  aucune  fenfation 
dans  Paris.  De  plus  ,   on  ferait  en  droit  de  vous 
demander  des  preuves  des  difcours  que  vous  faites 
tenir  à  un  préfident  du  parlement ,   à   un   avocat 
général ,  au  rapporteur,  à  des  officiers  ;  et,  fi  ces  dif- 
cours n'étaient  pas  avoués  par  ceux  à  qui  vous  les 
attribuez ,  on  vous  ferait  les  mêmes  reproches  que 
vous  faites  à  l'auteur  du  libelle.  Cette  obfervation  mt 
paraît  très-etTentiellc. 

D'ailleurs  ,  ce  libelle  m'efl  abfolument  inconnu  , 
et  aucun  de  mes  amis  ne  m'en  a  jamais  parlé.  11 
ferait  bon  ,  Monfieur,  que  vous  eufficz  la  bonté  de 
me  l'envoyer  par  M.  Marin ,  qui  voudrait  bien  s'en 
charger. 

Souffrez  qiie  ma  lettre  foit  pour  madame  la  comtcffc 
de  la  Heuie  comme  pour  vous.  Ma  faiblelfe  et  mes 
fouffranccs  préfcntcs  ne  me  permettent  pas  d'entrer 
dans  de  grands  détails.  Je  lui  écris  ûniplemcnt  pour 
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Taflurer  de  l'intérêt  que  je  prends  à  la  mémoire  de   

M.  de  Loin.  Je  vous  prie  l'un  et  l'autre  d'en  être    17  7  3- 
perfuades. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  tous  les  fentimens  que 
je  vous  dois  ,  Monfieur  ,  votre,  Sec. 

LETTRE     ex. 

A      M.      MARMONTEL. 

A  Fcrncy,  2  S  d'avril. 


M 


o  N  cher  ami ,  vous  venez  bien  à  propos  au 

fccours  des  libraires  de  Paris ,  qui  fans  vous  n'au- 

raient  fait  qu'une  collection  infipide  ;  et  grâces  aux 

foins  dont  vous  voulez  bien  les  honorer  ,  je  crois 

■que  l'ouvrage  fera  très-intéreffant  et  très-iriflructif. 

La  tragédie  de  Sophonisbe  n'eft  pas  fi  bien  réformée 
que  celle  de  Venceilas.  La  raifon  en  eft  qu'on  n'a  pas 
laiffé  fubfifter  un  feul  vers  de  Maint. 
;  11  y  a  long-temps  que  je  cherche  une  occahon  de 
vous  envoyer  un  petit  recueil  pour  mettre  dans  un 
coin  de  votre  bibliothèque  ;  mais  la  contrebande  eft 
devenue  fi  difficile  ,  que  je  rie  fais  comment  m'y 
prendre. 

Je  vous  remercie  de  dem.eurer  dans  un  impajfc  , 
mais  je  ne  vous  pardonne  pas  d'écrire  français  par 
un  0. 

Je  vous  embraffe  bien  tendrement. 
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1773.  LETTRE     CXI. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney ,  S  de  mai. 

V><'est  toujours  au  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  au  grand-maître  des  jeux  et  des  plaifirs, 
que  j'ai  l'honneur  de  m'adrefler.  Je  lui  ai  écrit  en 
faveur  de  Patras  ,  que  je  crois  très-utile  au  théâtre 
que  mon  héros  veut  rétablir. 

Je  lui  préfente  aujourd'hui  requête  pour  la  Borde, 
dont  on  prétend  que  la, Pandore  eft  devenue  un 
ouvrage  très-agréable.  Je  crois  qu'il  mourra  de  dou- 
leur fi  mon  héros  ne  fait  pas  exécuter  fon  fpectacle 
aux  fêtes  de  madame  la  comteffe  d'Artois  ;  et  moi  je 
reprendrais  peut-être  un  peu  de  vie ,  fi  cette  aventure 
pouvait  me  fournir  une  occafion  de  vous  faire  ma 
cour  pendant  quelques  jours. 

Je  crois  que  cette  Pandore  ,  avec  fa  boîte ,  a  été 
en  effet  la  fourcc  de  bien  des  maux,  puifqu'elle  fit 
mourir  de  chagrin  ce  pauvre  Royer ,  et  qu'elle  eft 
capable  déjouer  un  pareil  tour  à  la  Borde.  Les  mufi- 
ciens  me  paraiffent  encore  plus  fenfibles  que  les  poètes. 
Il  y  a  long-temps,  Monfeigneur,  que  je  cherche  le 
moyen  de  vous  envoyer  un  recueil  qui  contient  les 
Lois  de  Minos,  et  plufieurs  petits  ouvrages  en  profc 
et  en  vers  aflct  curieux.  Je  vous  demanderais  une 
petite  place  pour  ce  livre  dans  votre  bibliothèque; 
il  cfl  alfcz  rare  jufqu'à  préfent.  Ne  puis-jc  pas  vous 

renvoyer 
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l'envoyer  fous  l'enveloppe  de  M.  le  duc  d'Aiguillon  ?   — rr- 
J'attends  fur  cela  vos  ordres*  *7  73. 

On  va  jouer  les  Lois  de  Minos  à  Lyon  ;  le  fpectaclû 

fera  trés-beaii  ,  mais  les  acteurs  font  bien  médiocre^* 
Je  compte  que  la  pièce  fera  mieux  jouée  dans  votre 

capitale  de  la  Guienne.  Je  n'irai  point  voir  le  fpecta- 

cle  de  Lyon  :  les  fuites  de  ma  maladie  ne  me  le 
ifjermettent  pas  ;  mais  quand  il  s'agira  d'obéir  à  vos 

Ordres  ,  je  trouverai  des  ailes  ,  et  je  volerai.  Je  vois 
iQu'un  certain  voyage  cfl  un  peu  différé  ;  tant  mieux , 
.-car  nous  n'avons  point  encore  de  printemps  ,  mais 
•€n  récorap^nfe  nous  fomjjies  entourés  de  neige. 

Confervez  vos  bontés  à  ce  pauvre  malade  qui  ne 
.Jrefpire  que  pour  en  fentir  tQut  le  prix.  K. 

r  JV.  B.  On  me  mande  que  la  Borde  a  beaucoup 
^retravaillé  fa  Pandore  ,  et  qu'elle  eft  trè^-digne  $ie 
^yotre  protection. 


LETTRE    GXIÎ. 

^  ,f\  U.''ï  i'  G  p  M  T  E  i)^A  R  G  EN  TA  L. 

,  Vous  voulez  que  je  yous  éciri^vç,  çaori  çhç^r^nge; 
c'efl  à  moi  bien  plutôt  .de  vous  fuppiier  de  ,m'écrirf , 
,et  de  me  mander  des  nouvelles  de  madante 
d'Argmtal.  Que  puis-je  >v.ou.s  mander  du  fond  de  n^a 
.retraite?  vous  amuierai-je  beaucoup  ,  quand  je  vgj^s 
dirai  que  je  fuis  f  nSibéiic  ,  Jfpi4§  Iç  ijuarante-fixiègï«i 
Çorrefp.  générale.  Tome  XL     *  N 


■ 
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degré  et  demi  de  latitude  ,  et  que  nous  avons  au 

*77  •  8  (Je  mai  plus  de  cent  pieds  de  neige  au  revers  du 
mont  Jura;  que  tous  nos  fruits  font  perdus;  que  ma 
pauvre  colonie  efl  fur  le  point  d'être  ruinée ,  et  que 
je  ferais  peut-être  à  Paris  actuellement  auprès  de 
vous ,  fans  la  friponnerie  de  Valade  ,  et  l'impertinente 
ingratitude  des  comédiens?  Mille  contre-temps  à  la 
fois  ont  exercé  ma  patience  ;  ma  mauvaife  fanté  la 
met  encore  à  de  plus  grandes  épreuves. 

Je  ne  fais  point  du  tout  comment  m'y  prendre  pour 
vous  envoyer  ce  recueil  à  la  tête  duquel  les  Lois  de 
Minos  fe  trouvent  :  ce  qu'on  peut  dans  un  temps,  on  ne 
lepeutpas  dans  un  autre  :  tous  les  envois  de  livres  du 
pays  étranger  font  devenus  plus  difficiles  que  jamais. 
Je  pourrais  hafarder  d'envoyer  le  petit  paquet ,  par 
le  carroffe  de  Lyon,  à  la  chambre  fyndicale  de  Paris. 
Voyez  fi  vous  pourriez  le  réclamer ,  et  fi  M.  de  Sartine 
voudrait  vous  le  faire  rendre.  Je  fuis  étranger,  je  fuis 
de   contrebande  ;  je  fuis    environné   de  chagrins  , 
quoique  je  tâche  de  n'en  point  prendre.  Je  fuis  vieux , 
je  fuis  malade  ;  j'ai  la  mort  fur  le  bout  du  nez ,  ft 
ce  n'cft  pas  pour  cette  année  ,  c'eft  pour  l'année  pro- 
chaine. On  ne  meurt  point  comme  on  veut  dans  les 
heureux  pays  libres  qu'on  appelle  papiftes  ou  papaux. 
Rabelais  dit  qu'on  y  cft  toujours  tourmenté  par  les 
clers-gots  et  par  les  évec-gots.  On  ne  fait  où  fe  fourrer  ; 
j'cfpère  pourtant  que  je   m'en  tirerai  galamment  ; 
mais  avouez  que  tout  cela  n'eft  pas  joyeux.  La  phi- 
lofophie  fait  qu'on  prend  fon  parti ,  mais  clic  cft  trop 
fSéricufc  cette  philofophie  ,  et  on  ne  rit  point  entre 
des  peines  préfentes  et  un  anéantiffcmrcnt  prochain. 
Je  gagerais  que  Démocrite  n'eft  pas  more  en  riant. 
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Sur  ce,  mon  cher  ange,  portez-vous  bien  et  vivez. 


Je  croyais  k  Kain  à  Marfeille.  Permettez  que  je    '7  7  3. 
vous  adreffe  un  petit  mot  de  réponfc  que  je  dois  à 
une  lettre  qu'il  m'écrivit,  il  y  a  plus  d'un  mois. 

Pour  mademoifelle  Daudet ,  je  lui  en  dois  une 
depuis  le  mois  de  janvier  ;  il  y  a  prcfcription.Je  vous 
fupplie  de  lui  dire  que  mon  trille  état  m'a  mis  dans 
rimpofîibilité  de  lui  répondre  :  rien  n'eft  fi  inutile 
qu'une  lettre  de  complimens.Je  lui  fouhaite  fortune 
et  plaifirs ,  et  furtout  qu'elle  refte  à  Paris  le  plus 
qu'elle  pourra.  Quoique  je  n'aime  point  Paris,  je  fens 
bien  qu'on  doit  l'aimer. 

Que  mes  anges  me  confervcnt  un  peu  d'amitié , 
je  ferai  confolé  dans  mes  neiges  et  dans  mes  tribu- 
lations ;  je  leur  ferai  attaché  tant  que  mon  cœur  battra 
dans  ma  très-faible  machine. 

LETTRE     CXIII. 

A     M.     M  A  R  I  N. 

8  de  mai. 

iVl  o  N  cher  Monfieur ,  je  crois,  Dieu  me  pardonne, 
que  je  fuis  encore  envie  :  en  ce  cas,  je  vous  prie  d'en- 
voyer un  exemplaire  de  ce  petit  ouvrage  à  M.  de 
la  Harpe.  Pourriez-vous  me  faire  parvenir  le  nouveau 
mémoire  de  la  Croix  ?  je  fais  qu'il  écrit  plutôt  contre 
M.  Linguet  que  contre  M.  de  Morangiés.  C'eft  une 
chofe  déplorable  qu'on  fe  déchaîne  fi  univerfellement 
contre  un  avocat  qui  ne  fait  que  fon  devoir.  On  dit 

N  a 
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— —  qu'on  ne  jugera  ce  procès  que  fur  les  probabilités 
*7  73.  qui  frappent  tout  le  monde  ;  mais  je  n'en  crois  rien. 
Les  juges  font  aftreints  à  fuivre  les  lois.  L'ancien 
parlement  fe  mettait  au-deffus :  celui-ci  n'eft  pas  encore 
aiïez  puiffant  pour  prendre  de  telles  libertés.  La  déten- 
tion de  M.  de  Marangiés  ,  et  le  refus  d'entendre  de 
nouveaux  témoins  ,  me  font  trembler  pour  lui.  Je 
le  regarderai  toujours  comme  un  homme  très-inno- 
cent. Dieu  veuille  qu'il  n'augmente  pas  mon  cata- 
logue des  innocens  condamnés. 

Avez- vous  vu  M.  de  Tolendal  (*)  ?  fon  oncle  eft 
une  terrible  preuve  de  ce  que  peut  la  cabale.  Le  roi  de 
Prufle  a,  parmi  fes  officiers ,  le  jeune  d'Etallonde  qui 
fut  condamné,  avec  le  chevalier  de  la  Barre  ,  à  la 
^ueftion  ordinaire  et  extraordinaire  ,  à  l'amputation 
de  la  main  droite  et  de  la  langue ,  et  à  être  brûlé  vif 
pour  n'avoir  pas  ôté  fon  chapeau  devant  des  capu- 
cins ,  et  pour  avoir  chanté  je  ne  fais  quelle  chanfon 
que  perfonne  ne  connaît.  C'efl  un  exemple  qu'il 
faut  toujours  avoir  devant  les  yeux  :  il  nous  prouve 
que  notre  fiècle  eft  auffi  abominable  que  frivole.  Il 
y  a  bientôt  quatre-vingts  ans  que  je  fuis  au  monde, 
et  je  n'ai  jamais  vu  que  des  injuftices.  Je  crois  que 
Mathujakm  aurait  pu  en  dire  autant. 

(  *  )  M.  le  comte  de  Lalli.  M.  de  Volttiirt  le  croyait  alors  neveu  ,  et 
non  fils  de  celui  dont  il  cherchait  à  faire  réhabiliter  \»  mémoire. 


y' 
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LETTRE      C   X  I  V.  ^773. 

A    MADAME    DE    SAINT -JULIEN. 

A  Ferncy  ,  15  de  mah 

KjtE  que  madame  Denis  veut  vous  dire,  Madame, 
c'eft  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  votre  ami  , 
vient  de  m'affliger  d'une  manière  bien  fenûbie  pour 
un  cœur  qui  lui  cft  fi  tendrement  attaché  depuis  plus 
de  cinquante  ans.  Il  m'accable  â'abord  de  bontés 
au  fujet  des  Lois  de  Minos  ;  il  n'a  jamais  été  fi  emprefle 
avec  moi  ;  et  le  moment  d'après  il  m'accable  de 
dégoûts,  il  me  traite  comme  les  maîtreffcs.  Voici  le 
fait  :  dans  la  chaleur  de  nos  tendreffes  renaiflantes , 
je  lui  dédie  les  Lois  de  Minos,  et  je  me  livre  dans' 
cette  dédicace  à  toute  ma  paiïîon  pour  lui  ;  il  me 
promet  et  me  donne  fa  parole  d'honneur  qu'il  fera 
repréfenter  les  Lois  de  Minos,  à  Fontainebleau  ,  au 
mariage  de  M.  le  comte  d'Artois.  Sur  cette  parole, 
je  retire  la  pièce  des  mains  des  comédiens  qui  allaient 
la  jouer ,  et  je  n'ai  de  confiance  qu'en  fes  bontés. 

Quelque  temps  après  ,  le  Kain  vient  lui  préfenter 
la  lifte  des  pièces  qu'on  doit  donner  à  Fontainebleau  ; 
il  met  dans  cette  lifte  pluficurs  de  mes  pièces  ,  et 
furtout  les  Lois  de  Minos.  M.  le  maréchal  les  raye. 
toutes ,  et  fubftitue  à  leur  place  le  Catilina  de  Crébillon , 
et  je  ne  fais  quelles  autres  pièces  barbares.  Voilà  ce 
qu'on  me  mande,  et  ce  que  j'ai  peine  à  croire:  je 
Faime  et  je  le  refpecte  trop  pour  croire  qu'il  en  ait 
ufé  ainfi  avec  moi ,  dans  le  temps  même  qu'il  me 
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prodiguait  les  marques  les  plus  flattcufes  de  l'amitic 

*7^    •  dont  il  m'a  honoré  depuis  fi  long-temps. 

Nous  avons  recours,  ma  nièce  et  moi ,  Madame, 
à  celle  qui  connaît  fi  bien  le  prix  de  l'amitié,  à  celle 
dont  la  bienveillance  et  l'équité  font  fi  actives  ,  à 
celle  qui  a  tiré  notre  ami  Racle  du  profond  bourbier 
où  il  était  plongé,  à  celle  qui  n'entreprend  rien  dont 
elle  ne  vienne  à  bout.  Vous  allez  à  Ja  chaffe  des 
perdrix  ;  allez  à  la  chaCCe  de  M.  de  Richelieu  :  trou- 
vez-le ,  parlez-lui ,  faites-le  rougir,  s'il  eft  coupable , 
faites -le  rentrer  en  lui-même,  ramenez -moi  mon 
infidelle.  Il  n'appartient  qu'à  vous  de  faire  de  tels 
miracles  ;  vous  connailTez  ma  pofition.  Cette  petite 
aventure  tient  à  des  chofes  qui  font  eflentielles  pour 
moi ,  et  même  pour  ma  famille. 

Nous  vous  prions  de  vouloir  bien  ajouter  aux  bons 
oËBces  que  nous  vous  demandons,  celui  de  parler  de 
vous-même  àmon  perfide  ;  d  ignoreravec  lui  que  nous 
vous  avons  écrit  ;  de  lui  dire  que  vous  ne  venez  lui 
repréfcnter  fon  inconftance  que  fur  le  bruit  public  ,  et 
quevousnefauriezfouffrirqu'onattaqueainfi  fa  gloire. 

Franchement ,  Madame ,  rien  n'efl  plus  cruel  que 
de  fe  voir  abandonné  et  trahi  fur  la  fin  de  fa  vie , 
par  les  perfonnes  fur  Icfquelles  on  avait  le  plus  compté, 
et  dans  qui  on  avait  mis  toutes  fcs  affections.  Il  n'y 
a  que  vos  bontés  qui  puiffent  me  confoler ,  et  me 
tenir  lieu  de  ce  que  je  perds. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  exemplaire  de 
la  pièce  en  queflion,  avec  des  notes  que  je  vous  prie 
de  lire  quand  vous  n'irez  point  à  la  chaffe. 

Agréez  ,  Madame ,  mon  reljpect  et  mon  attache- 
ment  inviolable.  V. 
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LETTRE       CXV.  »773. 

A     M.     C  H  R  I  S  T  I  N. 

20  de  mai. 

Vous  êtes,  mon  cher  ami ,  meilleur  citoyen  que 
les  anciens  Romains  ;  ils  étaient  difpenfés  d'aller  à  la 
guerre  pour  le  fervice  de  la  république  ;  et  vous ,  à 
peine  êtes-vous  marié  que  vous  faites  la  campagne 
la  plus  vive  en  faveur  du  genre-humain  contre  les 
bêtes  puantes  appelées  moines.  Tout  ce  que  je  peux 
faire  à  préfent ,  eft  de  lever  les  mains  au  ciel  pen- 
dant que  vous  vous  battez. 

Il  y  a  des  chofes  qui  m'ont  paru  fort  équivoques 
dans  le  mémoire  de  l'avocat  de  Befançon.  Je  trem- 
blerai toujours  jufqu'au  jour  de  la  décifton.  Ce  ferait 
au  roi  à  terminer  ce  grand  procès  dans  toute  la  France. 
L'abolifferaent  du  droit  barbare  de  main-morte  ferait 
encore  plus  nécefîaire  que  l'aboliflement  desjéfuitcs. 
Puifle  le  roi  jouir  de  la  gloire  de  nous  avoir  délivrés 
de  ces  deux  peftes  !  Bonfoir  ,  mon  cher  philofophe; 
foyez  le  plus  heureux  des  maris  et  des  avocats. 

A  madame  Chrijîin. 

Vous  m'avez  prévenu ,  Madame  ;  c'était  à  moi  de 
faire  mon  compliment  à  la  femme  de  mon  meilleur 
ami.  Je  me  ferais  fans  doute  acquitté  de  ce  devoir,  fi 
les  fuites  de  ma  maladie  ne  m'en  avaient  empêché. 
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Je  vous  fouhaite  tout  le  bonheur  que  vous  méritez , 

'7  73.   et  je  fyjg  g^^  q^g  vous  l'aurez.  On  ne  peut  être  plus 
fenfible  que  je  le  fuis  à  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  m'écrire  :  fi  j'avais  ejU  de  la  farité  ,  j'aurais  été 
un  des  garçons  de  la  noce. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  Sec. 


LETTRE     CXVI. 

A     M.      DE     LA     HARPE, 

24  de  ipai. 


J 


E  fouhaite  que  la  calomnie  7ie  députe  point  quelques-uns 
dejes  forpens  à  la  cour,  pour  perdre  ce  génie  naijfant ,  en 
cas  que  la  cour  entende  parler  defos  taUns;  page  10  de 
l'Epître  morale  et  inflructive  de  Guillaume  Vadè. 

Vous  voyez  ,  mon  cher  ami ,  que  Guillaume  était 
très-inftruit ,  qu'il  y  avait  des  préjugés  contre  celui 
qui  a  donné  quelquefois  de  fi  bonnes  ailes  aux  talons 
de  Mercure,  et  dont  le  génie  alarme  ceux  qui  n'en 
ont  pas. 

J'ai  ouï  dire  que  Guillaume  Vadé,  avant  fa  mort , 
avait  effuyé  quelques  injuftices  un  peu  plus  fortes; 
qu'un  commentateur  avait  interprété  fort  mal  fes  dif- 
cours  auprès  d'un  fatrape  de  Pcrfe  ,  lorfque  Guillaume 
était  à  la  campagne ,  à  quelques  lieues  d'Kpahan  ; 
mais  ce  n'eft  point  de  cela  que  Guillaume  mourut: 
il  était  accoutumé  à  tous  ces  orages ,  et  il  en  riait.  On 
s'était  imaginé  qu'il  était  fort  fenfible  à  totitçs  çc^ 
pxisères,  on  fc  tronipait  beaucoup, 
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Sa  nièce ,  Catherine  Vadé ,  que  vous  avez  connue ,  — — 
vous  dira  qu'il  avait  le  plus  profond  mépris  pour  les  '77^' 
tracafferies  perfannes.  11  était  quelquefois  un  peu 
malin  ,  foit  quand  il  écrivait  à  Kicolas ,  foit  quand 
il  écrivait  à  Flaccus;  mais  il  fut  très-fenfible  et  recon- 
nailTant  pour  le  fecrétairc  intime  de  Flaccus  ,  lequel 
avait  l'efprit  et  les  grâces  de  fon  maître  :  il  m'a  même 
chargé ,  en  mourant ,  de  dire  à  ce  fecrétaire  intime 
qu'il  ne  l'oubliait  point,  quoiqu'il  allât  boire  les  eaux 
du  fleuve  de  l'oubli.  Il  me  le  recommandait  en  pré- 
fence  de  Catherine  fa  nièce  :  Je  vous  exhorte ,  lui 
difait-il  fouvcnt,  à  ne  point  craindre  vos  envieux, 
à  marcher  toujours  dans  le  fentier  épineux  de  la 
gloire  ,  entre  le  général  d'armée  Warvick  et  le  miniflre 
Barmécide  ;  comptez  ,  quand  on  a  la  gloire  pour  foi , 
que  le  relie  vient  tôt  ou  lard. 

Je  penfe  comme  Guillaume.  Je  vous  fuis  très-Gncè- 
rement  dévoué  ,  et  j'en  prends  à  témoin  Catherine; 
j'efpère  trouver  l'occafion  de  vous  le  prouver.  Il  y 
a  long-temps  que  je  vous  ai  dit  :  Mactc  animo,gen&' 
rofe  puer. 
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^773.  LETTRE      CXVII. 

A   M.   LE  CHEVALIER  DE  LALLI-TOLENDAL. 

24  de  mai. 


Vc 


O  u  s  avez ,  Monfieur ,  du  courage  dans  l'efprit 
comme  dans  le  cœur  ;  et  une  chofe  à  laquelle  vous  ne 
faites  peut-être  pas  attention ,  c'eft  que  votre  mémoire 
eft  de  réloquence  la  plus  forte  et  la  plus  touchante. 

On  m'a  mandé  que  le  roi  vous  avait  accordé  une 
grande  grâce,  il  y  a  quelques  mois.  Vous  ne  pouviez 
mieux  lui  en  marquer  votre  reconnaiflance  qu'en 
manifeftant  l'injuflice  des  juges  qui  ont  trempé,  dans 
le  fang  de  votre  oncle ,  leurs  mains  teintes  du  fang 
du  chevalier  de  la  Barre.  Ces  tuteurs  des  rois  étaient 
les  ennemis  du  roi  :  vous  le  fervez  en  demandant 
juftice  contre  eux. 

Je  penfe  que  c'eft  un  devoir  indifpenfable  à  M.  de 
Saint-Priejl  de  fe  joindre  à  vous.  Je  ne  fais  pas  com- 
ment il  eft  votre  parent  ou  votre  allié,  je  ne  fais 
pas  même  ce  que  vous  eft  madame  la  comteffe  de 
la  Heuie ,  fi  elle  eft  votre  tante  ou  votre  fœur.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  mettre  au  fait  un  folitaire  fi 
'  ignorant ,  en  cas  que  vous  lui  fafliez  l'honneur  de 
lui  écrire. 

J'ai  peur  que  l'homme  puiflant,  à  qui  vous  vous  I 

êtes  adrefle,  ne  vous  ait  donné  des  paroles  et  non 
pas  une  parole  ;  mais  il  ne  vous  empêchera  pas  de 
tenter  toutes  les  voies  de  venger  la  mort  et  la  mémoire 
de  votre  oncle. 
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Je  préfume  que  madame  du  Barri  vous  protégerait 


dans  une  entreprife  fi  jufte  et  fi  décente.  J'ofe  croire    '7  73. 
encore  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  que  j'ai  vu 
l'ami  de  M.  de  Lalli ,  ne  vous  abandonnerait  pas. 

Enfin ,  on  peut  faire  un  mémoire  au  nom  de  la 
famille.  Il  me  femble  qu'il  faudrait  que  ce  mémoire 
fût  figné  d'un  avocat  au  confeil.  La  requête  la  plus 
jufle  n'aura  aucun  fuccès,  fi  elle  n'cft  pas  dans  la 
forme  légale ,  et  ne  fera  regardée  tout  au  plus  qHC 
comme  une  plainte  inutile. 

J'ajoute  ,  et  avec  chagrin  ,  qu'il  faudra  fe  réfoudre 
à  épargner ,  autant  qu'on  le  pourra  ,  les  ennemis  qui 
ont  dçpofé  contre  leur  général.  Ils  font  en  grand 
nombre;  et  on  doit  fonger,  ce  me  femble,  plutôt 
à  juûifier  le  condamné  qu'à  s'emporter  contre  les 
accufateurs.  Sa  mémoire  réhabilitée  les  couvrira 
d'opprobre. 

Il  me  paraît  que  vous  avez  un  jufte  fujet  de  pré- 
fcnter  requête  en  révifion ,  fi  vous  prouvez  que  plu- 
fieurs  pièces  importantes  n'ont  point  été  lues.  Il  n'y 
a  point ,  en  ce  cas ,  d'avocat  au  confeil  qui  refufc 
de  figner  votre  mémoire.  Alors  vous  aurez  la  confo- 
lation  d'entendre  la  voix  du  public  fe  joindre  à  la 
vôtre,  et  ce  cri  général  éveillera  la  juftice. 

Je  fuis  plus  malade  encore  que  je  ne  fuis  vieux  ; 
mais  mon  âge  et  mes  foufFrances  ne  peuvent  diminuer 
l'intérêt  que  je  prends  à  cette  cruelle  afifaire  ,  et  les 
fentiraens  que  vous  m'infpirez. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  Sec. 
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»773.  LETTRE     CXVIII. 

A    M.     VASSELIER.a  Lyon, 

Maî. 

Vous  êtes  donc  mon  confrère  en  fait  de  goutte, 
mon  cher  ami?  Pour  moi,  je  n'ai  la  goutte  que  comme 
un  acceffoire  à  tous  mes  maux.  On  fait  bien  qu'il 
faut  mourir;  mais,  en  confcience,  il  ne  faudrait  pas 
aller  à  la  mort  par  de  fi  vilains  chemins.  Je  défire 
bien  vivement  de  guérir  pour  venir  vous  voir,  mais 
je  commence  à  en  défcfpérer. 

Je  ne  fuis  point  du  tout  étonné  de  l'évêque  dont 
vous  me  parlez.  Les  comédiens  font  toujours  jaloux 
\  '  les  uns  des  autres.  Nous  allons  avoir  une  troupe  en 
Savoie,  à  la  porte  de  Genève,  qui  fera  fans  doute 
crever  de  dépit  celle  que  nous  avons  déjà  à  l'autre 
porte  en  France.  Chacun  joue  la  comédie  de  fon  côté  ; 
je  ne  la  joue  pas,  mon  cher  correfpondant ,  en  vous 
difant  combien  je  vous  aime. 

Mille  grâces  de  la  belle  branche  de  palmier.  Quid 
retrihuam  domino  ? 

P.  S.  Il  y  a,  dans  le  Bugey,  un  brave  officier  qui 
aîme  la  lecture,  qui  eft  philofophe ,  et  qui  m'a  demandé 
des  livres.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux  remplir  mon 
devoir  de  miffionnaire  qu'en  m'adrcflant  à  vous.  Je 
vous  envoie  le  paquet  que  je  vous  fupplie  inflamment 
de  faire  tenir  à  ce  digne  officier  à  qui  le  roi  ne  donne 
pas  de  quoi  acheter  des  livres. 
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Faites  un  philofophe  ,  et  d  lEU  vous  le  rendra.  Je 


ne  puis  faire  une  meilleure  action  dans  le  trifte  état    '7  7  ^' 
où  je  luis. 

LETTRE       CXIX. 

A    MADAME    DE    S  A  I  NT  -  J  U  LI  E  N. 

A  Feroey ,  4  de  juim. 

JLiA  protectrice  réuffit  à  tout  ce  qu'elle  entreprend, 
et  fes  entreprifes  font  toujours  de  faire  du  bien.  Je 
me  jette  à  fes  pieds  ,  et  je  les  baife  avec  mes  lèvres 
de  quatre-vingts  ans  ,  en  la  priant  feulement  de 
détourner  les  yeux. 

Mon  doyen  de  l'académie,  qui  eft  fort  mon  cadet , 
a  eu  la  bonté  de  m  écrire  une  lettre  très-confolante. 
Je  lui  écris  aujourd'hui  fur  nos  hiftrions  qui  font  à 
fes  ordres,  et  je  le  fupplie,  comme  je  l'ai  toujours 
fupplié ,  et  comme  il  me  l'a  toujours  promis ,  de  faire 
jouer,  fur  la  fin  de  fon  année,  les  Lois  de  Minos ,  d'un 
jeune  auteur ,  et  là  Sophonisbe  de  Maint ,  qui  eft 
mort  il  y  a  environ  cent  trente  ans  ;  le  tout  fans  pré- 
judice des  autres  faveurs  qu'il  peut  me  faire ,  et  fur 
lesquelles  vous  avez  inûfté  avec  votre  géncrofité 
ordinaire. 

J'aurais  bien  voulu  vous  envoyer  des  Lois  de  Minos 
pour  vos  amis ,  et  furtout  pour  monlieur  votre  frère  ; 
mais  M.  d'Ogni  me  mande  qu'il  ne  peut  plusfe  charger 
de  paquets  de  livres.  Il  veut  bien  faire  pafler  toutes  les 
montres  de  ma  colonie  dont  il  eâ  le  protecteur  ;  mais. 
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— pour  la  littérature ,  on  dit  qu'elle  eft  aujourd'hui  de 

'77  3.  contrebande,  et  que  les  commis  à  la  douane  des 
penfées  n'en  laiflent  entrer  aucune.  Je  crois  pourtant 
que ,  fi  jamais  vous  rencontrez  M.  âiOgni,  vous  pour- 
riez lui  -demander  grâce  pour  les  Lois  de  Minos ,  et 
alors  vous  en  auriez  tant  qu'il  vous  plairait. 

A  propos  de  lois,  Madame  ,  je  ne  fuis  point  furpris 
de  la  fentence  portée  contre  M.  de  Morangiés  ;  j'ai 
toujours  dit  qu'ayant  eu  l'imprudence  de  faire  des 
billets  ,  il  ferait  obligé  de  les  payer ,  quoiqu'il  foit 
évident  qu'il  n'en  ait  jamais  touché  l'argent. 

J'ai  toujours  dit  encore  que  les  faux  témoins  qui  ont 
dépofé  contre  lui ,  ayant  eu  le  temps  de  fe  concerter 
et  de  s'affermir  dans  leurs  iniquités  ,  triompheraient 
de  l'innocence  imprudente. 

Voilà  une  affaire  bien  fingulière  et  bien  malheu- 
reufe.  Elle  doit  apprendre  à  toute  la  noblelTe  de 
France  à  n'avoir  jamais  affaire  avec  des  ufuriers,  et 
à  ne  jamais  connaître  madame  de  la  Rejfource  :  mais 
on  ne  corrigera  point  nos  officiers  du  bel  air.  J'ai  peur 
qu'il  ne  foit  difficile  de  faire  modérer  la  fentence  par 
le  parlement ,  et  impolïible  d'en  changer  le  fond ,  à 
moins  que  quelqu'un  des  fripons  qui  ont  gagné  leur 
procès  ne  meure  incelTamment ,  et  ne  demande  pardon 
à  D I E  u  et  à  la  juftice  de  fes  manœuvres  criminelles. 
Toute  cette  aventure  fera  long-temps  un  grand  pro- 
blème. Il  ne  faut  compter  dans  ce  monde  que  fur 
votre  belle  amc  et  fur  votre  amitié  courageufe  ;  mais 
daignez  compter  aufîi,  Madame ,  fur  la  très-tendre  et 
très-refpectufcufe  rcconnaifraacc  de  ce  pauvre  malade 
du  mont  Jura.  F. 
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LETTRE      CXX.  *773. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney ,  4  de  juin. 


E 


N  vérité ,  Monfeigneur ,  je  ne  fais  il  je  dois  pleurer 
ou  rire  de  ce  que  vous  me  mandez  dans  votre  lettre 
du  2  S  de  mai  ;  mais  quand  un  comédien  fait  une 
tracafferie  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  il  faut  rire, 
et  c'efl  fans  doute  ce  que  vous  avez  fait. 

J'admire  feulement  votre  bonté  de  daigner  m'écrire, 
lorfque  les  autres  tracalferies  de  Bordeaux  pour  du 
pain ,  qui  ont  été  ,  dit-on  ,  fuivies  d'une  fédition 
meurtrière,  attiraient  toute  votre  attention.  Si  cet 
orage  eft  paffé,  permettez-moi  de  vous  parler  d'abord 
d'une  chofe  qui  m'intéreffe  beaucoup  plus  que  tous 
les  fpectacles  de  Fontainebleau  et  de  Verfailles  ;  c'eft 
du  petit  voyage  dont  vous  m'aviez  flatté.  L'état  cruel 
où  je  fuis  ne  m'aurait  certainement  pas  empêché 
d'être  à  vos  ordres  ;  il  n'y  a  que  la  mort  qui  eût  pu 
me  retenir  à  Femey;  maisje  vois  que  tout  eft  rompu, 
et  c'eft-là  ce  qui  me  fait  pleurer.  J'avais  tout  arrangé 
pour  cette  petite  courfe  ;  il  ne  m'appartient  pas  d'avoir 
une  dormeufe  ,  mais  j'avais  une  voiture  que  j'appe- 
lais une  commode.  11  faut  s'attendre  aux  contre-temps 
jufqu'au  dernier  moment  de  fa  vie. 

Quant  à  l'article  des  fpectacles  ,  mon  héros  eft 
engagé  d'honneur  à  protéger  mon  hiftrionage.  J'ignore 
quel  eft  le  goût  de  la  cour ,  j'ignore  i'cfprit  du  temps 
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: préfent  ;  mais  je  compterai  toujours  fur  votre  indul- 

'  '  '  gence  pour  moi ,  et  fur  votre  protection  néceffaire 
à  ma  jeuneffe. 

Je  vous  ai  fupplié ,  et  je  vous  fupplie  encore  , 
d'honorer  d'une  place  dans  votre  lifte  le  roi  de  Su^de , 
fous  le  nom  de  Teucer ,  malgré  toutes  les  différences 
qui  fe  trouvent  entre  ces  deux  perfonnages. 

Je  vous  demande  votre  protection  pour  Mairet  ^ 
qui  eft  mort  il  y  a  environ  fix-vingts  ans  ,  et  qui 
était  protégé  par  votre  grand-oncle  :  il  ne  tient  qu'à 
vous  de  le  reffufciter.  Minos  etSophonisbe  font  deux 
pièces  nouvelles;  toutes  deux  ,  et  furtout  les  Lois  de 
Minos,  forment  des  fpectacles  où  il  y  a  beaucoup 
d'action.  On  dit  que  c'eft  ce  qu'il  faut  aujourd'hui , 
car  tout  le  monde  a  des  yeux ,  et  tout  le  monde  n  a 
pas  des  oreilles.  . 

Je  vous  réitère  donc  ma  très-humble  et  ti:ès-inftante 
prière,  de  vouloir  bien  ordonner  à  noffeigneurs  les 
acteurs  de  jouer  ces  deux  pièces  fur  la  fin  de  votre 
année.  J'aurai  le  temps  de  les  rendre  moins  indignes 
de  vous ,  fi  je  fuis  en  vie. 

Je  quitte  le  cothurne  pour  vous  parler  de  ma 
colonie.  Vous  qui  gouvernez  une  grande  pi^ovince , 
vous  fentez  quelles  peines  a  dû  éprouver  un  homme 
obfcur ,  fans  pouvoir,  fans  crédit  ,  avec  une  fortune 
affez  médiocre ,  en  établiffant  des  manufactures  qui 
■demandaient  un  million  d'avances  pour  être  bien 
affermies.  Il  a  fallu  changer  un  miférable  hameau  en 
une  cfpèce  de  ville  floriffante  ,  bâtir  des  maifons , 
prêter  de  l'argent ,  fair«  venir  les  artiftes  les  plus 
ïiabiles ,  qui  font  les  montres  que  les  plus  fameux 
«horlogers  de  Paris  vendent  fous  leurtiojn.  Il  a  fallu 

leur 
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leur  procurer  des  correfpondances  dans  les  quatre   

parties  du  monde:  je  vous  réponds  que  cela  efl  plus    '^^    ' 
difficile  à  faire  que  la  tragédie  des  Lois  de  Minos , 
qui  ne  m'a  pas  coûté  huit  jours.  Les  plus  petits  objets, 
dans  une  telle  entreprife,  ne  font  pas  à  négliger.  Ma 

i colonie  était  perdue  et  expirait  dans  fa  nailfance,  ii 
M.  le  duc  de  Choijtul  n  avait  pas  pris  et  payé  ,  au 
nom  du  roi ,  plufieurs  de  nos  ouvrages,  et  û  l'impé- 
ratrice de  Ruffie  n  en  avait  pas  fait  venir  pour  environ 
vingt  mille  écus. 

Les  deux  montres  que  M.  le  duc  de  Dura  voulut 

..bien  accepter  pour  le  roi ,  au  mariage  de  madame  la 
dauphinc ,  avaient  un  grand  défaut.  Un  raiférable 
peintre  en  émail ,  qui  croyait  avoir  un  portrait  reffem- 
blant  de  madame  la  dauphine ,  la  peignit  fort  mal 
fur  les  boîtes  de  ces  montres.  Je  n'ofe  vous  propofer 
de  les  renvoyer.  Si  vous  pouvez  pouffer  vos  bontés 
jufqu'à  faire  payer  les  fieurs  Ceret  et  Dufour  de  ces 
deux  montres,  je  vous  aurai  beaucoup  d'obligation: 
ils  font  les  moins  riches  de  la  colonie.  Daignez  faire 
dire  un  mot  à  M.  Hébert ,  et  un  frère  de  Ceret ,  qui 
eft  fon  correfpondant  à  Paris,  ira  chercher  l'argent. 

Je  vous  demande  bien  pardon  d'entrer  dans  de 
tels  détails  avec  le  vainqueur  de  Mahon  et  le  défcnfeur 
de  Gènes  ;  mais  enfin  mon  héros  daigne  quelquefois 
s'amufer  de  bagatelles.  On  n'efl  pas  toujours  à  la 
tête  d'une  armée  ;  il  faut  bien  defcendre  quelquefois 
aux  niaiferies  de  la  vie  civile. 

A  propos  de  niaiferies ,  fouvenez-vous  bien  ,  je 
vous  en  prie  ,  que  je  vous  ai  envoyé  dans  Patras  un 
acteur  qui  deviendrait  en  trois  mois  égal  à  le  Kain  en 
bien  des  chofes ,  et  très-fupérieur  à  lui  par  le  don 

Correjp.  générale.  Tome  XL     *  O 
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' de  faire  répandre  des  larmes.  Je  m'y  connais,  je  fuis 

*  7  7  •^«  du  métier.  J'ai  joué  Cicéron  et  Ltijignan ,  avec  un  pro- 
digieux fuccès  ;  mais  ce  n'était  pas  le  Cicéron  du 
-barbare  Crébillon. 

J'envoie  Fatras  à  l'impératrice  de  Ruffie ,  avec  un 
autre  comédien  atfez  bon,  dont  on  n'a  point  voulu 
à  Paris.  Je  fuis  fâché  que  le  Nord  l'emporte  fur  le 
Midi  en  tant  de  chofes. 

Quand  je  fonge  à  cette  lettre  prolixe  dont  j'im- 
portune mon  héros ,  je  fuis  tout  honteux.  Cependant 
je  le  conjure  de  la  lire  toute  entière  ,  et  de  conferver 
fes  bontés  à  fôn  vieux  courtifan ,  tout  ennuyeux 
qu'il  peut  être. 

Certainement ,  il  lui  fera  attaché  jufqu'au  dernier 
moment  de  fa  vie  av€c  le  refpect  le  plus  tendre.  V. 


LETTRE      CXXI. 

A   M.   LE   COMTE    D'ARGENTAL. 

5  de  juin. 

Je  n'ai  jamais,  mon  cher  ange;  rien  entendu  aux 
affaires  de  ce  monde.  Le  maître  des  jeux  m'écrit  de 
fon  côté,  et  dit  que  le  grand  acteur  en  a  menti,  et 
qu'il  y  eft  fort  fujet.  D'un  autre  côté,  je  recevais 
plufieurs  lettres  qui  m'affligeaient  infiniment;  elles  me 
peignaient,  comme  mon  ennemi  déclaré,  un  homme 
à  qui  je  fuis  attaché  depuis  cinquante  ans,  et  à  qui 
je  venais  de  donner  des  marques  publiques  d'une 
cflirae  et  d'une  vénération  qu'on  me  reprochait.  A 
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toutes  ces  tracafleries  fe  joignait  la  déteftable  édition    

de  mon  ami  Valade  ,  et   la  petite  humiliation  qui    *77"^^ 
réfulte  toujours  d'avoir  affaire  à  mon  ami  Frèroti, 

Je  ne  fais  pas  trop  quel  eft  le  goût  de  la  cour  ;  je 
ne  fais  pas  même  s'il  y  a  un  goût  en  France.  J'ignore 
ce  qui  convient ,  et  ce  qui  ne  convient  pas  ;  mais  jç 
iais  très-certainement  que  j'avais  écrit  au  maître  'des 
jeux  plufieurs  fois ,  pour  le  prier  de  donner  une  place 
dans  fa  lifte  à  mes  pauvres  Cretois,  pour  le  mois  de 
novembre  ;  et  il  a  oublié  fans  doute  qu'il  me  l'avait 
promis  formellement  ;  il  voulait  même  reflufciter 
Maint.  Il  m'avait  demandé  quelques  changemens  à 
l'habit  de  Sophonisbe  ;  j'y  travaillai  fur  le  champ ,  il  en 
fut  content;  apparemment  qu'il  ne  l'eft  plus.  Je  vous 
enverrai  inceffammcnt  cette  vieille  Sophonisbe  ,  la 
mère  du  théâtre  français,  dont  j'ai  replâtré  les  rides. 
Elle  aurait  été  bien  reçue  à  la  cour ,  du  temps  du 
cardinal  de  Richelieu;  mais  les  chofes  pourraient  bien 
avoir  changé  du  temps  du  maréchal.  Je  lui  écrirai 
encore  pour  le  faire  fouvenir  qu'en  qualité  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre ,  il  m'a  promis  de  pré- 
fenter  AJlérie  ctSophonisbe  comme  de  nouvelles  mariées. 
Je  ne*  demande  point  qu'elles  foient  baifées  ,  mais 
feulement  qu'elles  faflent  la  révérence. 

C'eft  affez  parUr  du  tripot  ;  voici  maintenant  bietî 
des  grâces  que  je  vous  demande. 

Premièrement,  c'eft  de  vouloir  bien  affurer  madame 
de  Saint-Julien,  M.  le  duc  de  Duras  et  M.  le  comte 
de  Bijfy ,  de  ma  reconnaiffance  que  vous  exprimerez 
bien  mieux  que  moi ,  et  que  vous  ferez  bien  mieuîfc 
valoir  quand  vous  les  verrez. 
Je  penfe  qu'il  faut  attendre  le  mois  de  novembre, 

\  O   8 
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et  la  préfentation  de  ces  deux  dames ,  avant  de  faire 

^77 ^-  la  moindre  démarche  fur  ce  que  vous  favez. 

Je  vous  fupplie  enfuite  de  me  dire  fi  vous  avez 
entendu  parler  d'un  neveu  du  comte  de  Lallt,  qui  a 
obtenu  du  roi  je  ne  fais  quelle  grâce,  concernant  la 
petite  fortune  que  fon  malheureux  oncle  pouvait 
avoir  laiffée.  Il  eft  aux  moufquetaires ,  fous  le  nom 
de  M.  de  Tolendal,  Le  connaiffez-vous  ?  en  avez-vous 
entendu  parler? Je  vois  quelquefois  dans  mes  rêves, 
à  droite  et  à  gauche ,  le  comte  de  Lallitt  le  chevalier 
de  la  Barre ,  et  je  me  dis  :  Quiconque  a  du  pain  et 
une  retraite  aflurée ,  doit  fe  croire  heureux.  Ma 
retraite  cependant  eft  bien  troublée  ;  ma  vieilleife 
languiffante  ne  peut  fupporter  les  peines  que  ma 
colonie  me  donne  ;  elle  a  été  jufqu'ici  très-utile  à 
TEtat.  Si  monfieur  le  contrôleur  général  avait  pu  la 
protéger,  et  me  faire  payer  de  ce  qu'il  me  devait,  je 
ne  ferais  pas  dans  le  cruel  embarras  où  je  me  trouve. 
J'ai  fondé  une  efpèce  de  petite  ville  fort  jolie ,  mais 
j'ai  peur  que  bientôt  elle  ne  foit  déferte.  Il  faut 
s'attendre  à  tout ,  et  mourir. 

Que  madame  (ÏArgental  vive  heureufe  et  pleine  de 
fanté  avec  vous;  voilà  encore  une  fois  ma  confo- 
lation  !  V. 
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LETTRE      GXXII.  i773. 

A   M.    LE    CHEVALIER    HAMILTON. 

AMBASSADEUR     A     NAPLES. 
A  Fcrney,  le  17  de  juin. 
MONSIEUR, 

-Lj  e  public  VOUS  a  l'obligation  de  connaître  le 
Véfuve  et  l'Etna  beaucoup  mieux  qu'ils  ne  furent 
connus  du  temps  des  cyclopes  ,  et  enfuite  de  celui 
de  Pline.  Les  montagnes  que  vous  avez  vues  de  mes 
fenêtres  à  Ferney,  font  dans  un  goût  tout  oppofé. 
Votre  Véfuve  et  votre  Etna  font  pleins  de  caprices  ; 
ils  reflemblent  aux  petitis  hommes  trop  vifs  ,  qui  fc 
mettent  fouvent  en  colère  fans  raifon  ;  mais  nos 
montagnes  de  glacières ,  qui  font  dix  fois  plus  hau- 
tes ,  et  quarante  fois  plus  étendues  ,  ont  toujours  le 
même  vifage  ,  et  font  dans  un  calme  éternel.  Des 
lacs  toujours  glacés,  de  fix  milles  de  longueur  ,  font 
établis  dans  la  moyenne  région  de  l'air  ,  entre  des 
rochers  blancs  ,  au  -  deffus  des  nuages  et  du  ton- 
nerre ,  fans  qu'il  y  ait  eu  de  l'altération  depuis  des 
milliers  de  fiècles. 

Il  n'y  a  pas  bien  loin ,  de  la  fournaife  où  vous  êtes , 
à  la  glacière  de  la  Suiffe  ;  et  cependant  quelle  énorme 
différence  entre  les  terrains ,  entre  les  hommes,  entre     ' 
les  gouvernemcns ,  entre  Calvin  et  San-Gennaro  f 

J'ai  vu  avec  douleur  que  vous  n'avez  pu  faire 

G  3. 
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■^*-—  raj  ufler  un  thermomètre  en  Sicile.  Que  dirahArchimêde, 
'  77  ^'   s'il  revenait  à  Syracufe  ?  mais  que  diraient  les  Trajan 
çt  les  Antonin  ,  s'ils  revenaient  à  Rome  ? 

Je  trouve  tout  fimple  que  les  éruptions  des  volcans 
produifent  des  monticules  ;  ceux  que  les  fourmis 
élèvent  dans  nos  jardins  font  bien  plus  étonnans. 
Ces  petites  montagnes,  formées  en  huit  jours  par  des 
infectes  ,  ont  deux  ou  trois  cents  fois  la  hauteur  de 
l'architecte.  Mais  pour  nos  vénérables  montagnes , 
feules  dignes  de  ce  nom  ,  d'oii  partent  le  Rhin  ,  le 
Danube  ,  le  Rhône  ,  le  Pô  ,  ces  énormes  mafles 
paraiffent  avoir  plus  de  confiftance  que  Monte- 
Nuovo  ,  et  que  la  prétendue  nouvelle  île  de  Santo- 
rin.  La  grande  chaîne  de  hautes  montagnes  qui 
couronnent  la  terre  en  tout  fens ,  m'a  toujours  paru 
auflî  ancienne  que  le  monde  ;  ce  font  les  os  de  ce 
grand  animal  ;  il  mourrait  de  foif ,  s'il  n'y  avait  pas 
de  fleuves  ;  et  il  n'y  aurait  aucun  fleuve  fans  ces 
montagnes  qui  en  font  les  réfervoirs  perpétuels.  On 
fe  moquera  bien  un  jour  de  nous,  quand  on  faura 
que  nous  avons  eu  des  charlatans  qui  ont  voulu 
nous  faire  accroire  que  les  courans  des  mers  avaient 
formé  les  Alpes  ,  le  mont  Taurus  ,  les  Pyrénées  et 
les  Cordelières. 

Tout  Paris ,  en  dernier  lieu  ,  était  en  alarmes  ;  il 
$'était  perfuadé  qu'une  comète  viendrait  diffoudre 
notre  globe  le  20  ou  le  ai  de  mai.  Dans  cette  attente 
de  la  fin  du  monde  ,  on  manda  que  les  dames  de 
\^  cour  et  les  dames  de  la  halle  allaient  à  confefle , 
çç  qui  cft,  comme  vous  favea  ,  un  fecret  infaillible 
pour  détourner  les  comètes  de  leur  chemin.  Des 
|cn5,  (jui  n  étaient  pas  adroRoroçs,  prédircm  autrefois 
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la  fin  du  monde  pour  la  génération  où  ils  vivaient. 
Eft-ce  par  pitié  ou  par  colère  que  cette  cataftrophe    ^^  ' 
a  été  différée  ?  To  be ,  or  not  to  be  ;  that  is  the  quef- 
tion,  &c. 

LETTRE      ex  XIII. 
A    M.    LE    PRINCE    GALLITZIN. 

AMBASSADEUR     A     LA      HAIE. 
A  Ferncy ,  le  19  de  juin. 
MONSIEUR    LE    PRINCE, 

Vous  rendez  un  grand  fervice  à  la  raifon  ,  en  fefant 
réimprimer  le  livre  de  feu  M.  Htlvèiius.  Ce  livre 
trouvera  des  contradicteurs ,  et  même  parmi  les  phi- 
lofophes.  Perfonne  ne  conviendra  que  tous  les  efprits 
foient  également  propres  aux  fciences  ,  et  ne  différent 
que  par  féducation.  Rien  n  efl  plus  faux  ,  rien  n'efk 
plus  démontré  faux  par  l'expérience.  Les  âmes  fenfi^ 
blés  feront  toujours  fâchées  de  ce  qu'il  dit  de  l'amitié  ^ 
et  lui-même  aurait  condamné  ce  qu'il  en  dit ,  ou 
l'aurait  beaucoup  adouci ,  fi  l'efprit  fyflématique  ne 
l'avait  pas  entraîné  hors  des  bornes. 

Onfouhaitera  peut-être,  dans  cet  ouvrage,  plus  de 
méthode  et  moins  de  petites  hifloriettes  ,  la  plupart 
fauffes;  mais  il  me  femble  que  tout  ce  qu'il  dit  fur 
la  fuperftition ,  fur  les  abominations  de  l'intolérance, 
fur  la  liberté ,  fur  la  tyrannie  »  fur  le  malheur  des 
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hommes ,  fera  bien  reçu  de  tout  ce  qui  n'efl  pas  un 

^  "^  '  fot  ou  un  fanatique.  Quelque  philofophe  aurait  pu 
corriger  fon  premier  livre  ;  mais  perfécuter  fauteur, 
comme  on  a  fait ,  cela  eft  auffi  barbare  qu  abfurde , 
et  digne  du  quatorzième  fiècle.  Tout  ce  que  des 
fanatiques  ont  anathématifé  dans  cet  homme  û  efli- 
mable  ,  fe  trouvait  au  fond  dans  le  petit  livre  du 
duc  de  la  Rochefoucauld  ,  et  même  dans  les  premiers 
chapitres  de  Locke.  On  peut  écrire  contre  un  philo- 
fophe ,  en  cherchant  comme  lui  la  vérité  par  des  routes 
différentes;  mais  on  fe  déshonore  ,  on  fe  rend  exé- 
crable à  la  poftérité ,  en  le  perfécutant.  Il  s'en  fallut 
peu  que  des  Mèlitus  et  des  Anitus  ne  préfentaffent 
un  gobelet  de  ciguë  à  votre  ami. 

Je  dois  encore  des  remercîmens  à  votre  Excellence 
pour  cette  hiftoire  de  la  guerre  de  la  fublime  Catherine, 
contre  la  fublime  Porte  du  peu  fublime  Moujtapha. 
Vous  favez  que  je  m'intéreffe  à  cette  guerre  prefque 
autant  qu'à  la  tolérance  univerfelle  qui  condamne 
toutes  les  guerres.  Il  faut  bien  quelquefois  fe  battre 
contre  fes  voifins ,  mais  il  ne  faut  pas  brûler  fes  com- 
patriotes pour  des  argumens.  On  dit  que  le  pape  efl 
aufli  tolérant  qu'un  pape  peut  l'être  ;  je  le  fou- 
haite  pour  l'amour  du  genre-humain.  J'en  fouhaite 
autant  au  mvjfti,  au  shérif  de  la  Mecque,  au  grand 
lama  et  au  daïri. 

Je  fuis  poffelTcur  d'un  tas  de  boue  ,  grand  comme 
la  patte  d'un  ciron,  fur  ce  miférable  globe;  il  y  a 
chez  moi  des  papiflcs  ,  des  calviniftcs,  des  piétifles, 
quelques  fociniens,  et  même  un  jéfuite  :  tout  cela  vit 
enfcmble  dans  la  plus  grande  concorde  ,  du  moins 
jufqu'à  prcfent.  11  en  cfl  ainû  dans  votre  vaftc  empire, 
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fous   les    aufpices  de  Catherine.   On   goûte    depuis  

long-temps  de  ce  bonheur  en  Angleterre,  en  Hol-  ^^^  ' 
lande  ,  en  Brandebourg  ,  en  Pruffe  et  dans  plufieurs 
villes  d'Allemagne;  pourquoi  donc  pas  dans  toute  la 
terre  ?  pourquoi  n'adoucirait- on  pas  un  peu  cette 
maxime  :  Que  celui  qui  nejl  pas  de  notre  avis  ,  Joit 
comme  un  commis  des  fermes  et  comme  un  paient  pour- 
quoi jetterions-nous  dans  un  cachot  le  convive  qui 
n'aurait  pas  mis  fon  bel  habit  pour  fouper  avec  nous  ? 
pourquoi  ferait-oi;i  aujourd'hui  mourir  d'apoplexie 
un  père  de  famille  et  fa  femme  qui ,  ayant  donné 
prefque  tout  leur  bien  aux  jacobins ,  garderaient  quel- 
ques florins  pour  dîner?  pourquoi?....  pourquoi?... 
pourquoi?.. .Si  on  me  demande  pourquoi  je  vous  fuis 
fi  attaché,  je  réponds  :  C'eft  que  vous  êtes  tolérant  , 
Julie  et  bienfefant. 

Que  dites-vous  du  barbare  énergumène  qui  a  cru 
que  j'étais  l'ennemi  de  votre  ami ,  et  qui  m'a  écrit 
une  philippique  ?  Agréez  ,  monfieur  le  Prince  ,  ma 
très-fenlible  et  très-refpectueufe  reconnaiflance. 

LETTRE      CXXÏV. 

A    M.    LE   JEUNE    DE   LA    CROIX. 

A  Feraey ,  2  8  de  juin. 

LJ  N  vieux  malade  de  quatre-vingts  ans,  a  retrouvé 
dans  fes  papiers  une  lettre  du  1  2  de  mai  ,  dont 
M.  le  Jeune  de  la  Croix  l'a  honoré.  Il  y  parle  du 
mot  idiotijme.  Puifque  idiot  fignifiait  autre  fois /o/r- 
taire  ,  le  vieillard  avoue  qu'il  efl  un  grand  idiot;  et 
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■  comme  les  organes  de  Tame  s'afFaibliflent  avec  ceux 

*77-^*  du  corps  ,  il  avoue  encore  qu'il  eft  idiot  dans  lefens 
qu'on  attache  aujourd'hui  à  ce  terme.  Il  penfe  que 
l'idiotifme  eft  l'état  d'un  idiot,  comme  le  pédantifme 
eft  l'état  d'un  pédant ,  le  janfénifme  eft  l'état  d'un 
janfénifte,  le  fanatifme  celui  d'un  fanatique,  comme 
le  purifme  eft  le  défaut  d'un  purifte ,  comme  le 
népotifme  était  autrefois  l'habitude  des  neveux  de 
gouverner  Rome  ,  comme  le  newtonianifme  eft  la 
vérité  qui  a  écrafé  les  fables  du  cartéfianifme. 

Le  vieillard  n'a  pas  le  fatuifme  de  croire  avoir 
raifon ,  il  s'en  faut  beaucoup  ;  mais  ,  comme  il  a 
embraffé  depuis  long-temps  le  tolérantifme ,  il  efpère 
qu'en  faveur  de  l'analogifme  ,  M.  de  la  Croix  voudra 
bien  ,  malgré  fon  atticifme  ,  permettre  à  un  homme 
qui  eft  depuis  vingt  ans  en  Suiffe ,  un  folécifme  ou  un 
barbarifme. 

Multa  renajcentur  qua  jam  cecidere  ^  cadentque 
Qutt  nuncfunt  in  honore  vocahula  ^  fi  volet  vfus  ; 
Quem  pênes  arbitrium  ejl ,  et  jus  et  norma  loquendi. 

Comme  eftime  eft  due  à  un  homme  eftimabic  , 
le  vieillard  alTure  M.  de  la  Croix  de  fa  refpectueufe 
eftime. 
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LETTRE      CXXV.  »77S. 

A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 


tS  de  juin. 


v< 


ous  aurez  incefiamment ,  mon  cher  ange  ,  une 
nouvelle  édition  de  la  Sophonisbe  de  Mairet  ;  et  fi 
Cramer  n'était  pas  un  parcfleux  trop  occupé  de  fon 
plaifir  ,  je  vous  l'enverrais  dès  aujourd'hui  ;  mais  il 
faudra  que  j'attende  encore  plus  de  quinze  jours  ,  et 
peut-être  un  mois.  Mairet  eft  revenu  exprès  de  l'au- 
tre monde  pour  profiter  d'une  critique  très-judicieufe 
et  très-fine  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Il  a  de 
bien  beaux  éclairs ,  quand  la  rapidité  des  affaires  et 
des  plaiûrs  lui  laiffe  des  momens  pour  tirer  en  volant 
aux  chofes  de  littérature  et  de  goût,  et  pour  daigner 
s'en  occuper  une  minute.  Mairet  a  refait  plus  de  cent 
vers  dans  cette  pièce ,  qui  eft  la  première  en  date  du 
théâtre  français.  H  faut  qu'il  ait  l'honneur  de  rappeler 
ce  Lazare  de  fon  tombeau  ;  cela  eft  digne  du  petit 
neveu  du  cardinal  de  Richelieu:  le  tout,  s'il  vous  plaît, 
fans  préjudice  de  la  Crète. 

Vous  avez  bien  raifon  fur  Lalli  et  fur  la  Barre. 
Vous  verrez  incefiamment  un  ouvrage  concernant 
rinde  et  ce  Lalli.  Je  le  crois  curieux  ,  intpreffant  , 
hardi  et  fage  ,  furtout  très-vrai  dans  tous  fes  points  ; 
vous  en  jugerez.  Il  eft  très-certain  qu'un  mort  n'eft 
bon  à  rien  ,  que  le  chevalier  de  la  Barre  ferait  devenu 
un  des  meilleurs  officiers  de  France  ,  puifqu'il  s'ap- 
pliquait à  fon  métier ,  au  milieu  des  diffipations  et 
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— ■ —  des  débauches  de  la  jeuncffe.  Son  camarade  ,  le  fils 

'773.    ^u  préfident  à' Etallonde ,  eft  un  des  meilleurs  officiers 

qu'ait  le  roi  de  Pruffe  ;  il  en  eft  extrêmement  content, 

car  il   connaît  jufquau   dernier  capitaine    de    fes 

armées. 

Vous  m'offrez  vos  bons  offices  ,  mon  cher  ange , 
pour  ma  colonie  ;  en  voici  une  belle  occafion.  Un 
marquis  génois  ,  nommé  Viol  ou  Vialt ,  s'eft  adreffé  à 
un  de  nos  comptoirs  ,  et,  malheureufement  au  plus 
pauvre  ;  il  lui  a  commandé  des  montres  et  des  bijoux 
pour  la  cour  de  Maroc.  Je  me  défiais  beaucoup  des 
Maroquains  et  des  marquis.  Le  noble  génois  Viale 
n'en  a  pas  ufé  noblement  ;  il  a  fait  une  banqueroute 
complète  ,  et  n'a  pas  daigné  feulement  répondre  aux 
lettres  que  mes  artiftes  lui  ont  écrites.  Cette  trille 
aventure  retombe  entièrement  fur  moi ,  et  elle  n'eft 
pas  la  feule.  Je  ne  fuis  point  marquis  ,  mais  j'ai 
bâti  des  maifons  pour  toutes  mes  fabriques  ,-  et  je 
leur  ai  avancé  des  fommes  confidérables ,  fans  être 
fecouru  d'un  denier  par  le  minillère.  J'ai  vaincu 
cent  obftacles  ,  j'ai  tout  fait ,  j'ai  tout  combattu  ,  et 
je  combats  encore.  Vous  connaiffez  monfieur  l'en- 
voyé de  Gènes ,  il  eft  votre  ami.  Les  artiftes  aux- 
quels le  marquis  a  fait  banqueroute  ,  s'appellent 
Servand  et  Bourjault  :  ce  font  deux  très-honnêtes  gens  ; 
ils  font  pères  de  famille  ,  ils  méritent  votre  protection. 
J'ai  éci;it  à  M.  Boycr ,  miniftrc  du  roi  à  Gènes.  Je 
n'ofe  fatiguer  M.  le  duc  (ï Aiguillon  de  cette  affaire 
particulière  ,  il  eft  affez  occupe  de  celles  du  Nord  ; 
mais  je  voudrais  favoir  quel  eft  le  premier  commis 
qui  a  la  correfpondancc  de  Gènes;  je  lui  demande- 
rais une  recommandation  auprès  de  M.  Boyer ,  et  je 
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lui  enverrais  un  mémoire  détaillé  fur  cette  banque-  

route  qui  eft  certainement  frauduleufe.  ^11^' 

Je  vous  jure  que  la  fanté  de  madame  d'Argenial 
m'intéreffe  plus  que  cette  banqueroute  ;  cela  eft  tout 
fimple.  La  fanté  eft  préférable  à  des  montres  et  à  des 
diamans.  Je  mourrai  bientôt,  mais  je  travaille  juf- 
qu'au  dernier  moment  ;  je  fais  des  vers  et  de  la  profe , 
bien  ou  mal  ;  je  bâtis  une  efpèce  de  ville  florifîantc 
où  il  n'y  avait  qu'un  hameau  abominable  ;  je  sème 
du  blé  dans  des  terres  qui  n'avaient  point  été  culti- 
vées depuis  la  création;  je  fais  travailler  trois  cents 
artiftes  ;  je  fuis  perfécuté  et  honni  ;  je  vous  aime 
très  -  tendrement  :  voilà  un  compte  exact  de  mon 
exiftence.  V, 

LETTRE     CXXVI. 
A    M.     L'ABBÉ     DE     CURSAI. 

A  Femey ,  ce  3  de  juillet. 

J  E  vois  bien ,  Monfieur ,  que  vous  defcendez  d'un 
homme  qui  ne  voulait  pas  affaffiner  fes  frères  pour 
plaire  à  un  duc  de  Guije  (").  On  ne  les  affaffinait  , 
il  y  a  quelques  années,  dans  Abbeville,  que  par  arrêt 
de  l'ancien  banc  du  roi ,  nommé  parlement;  aujour- 
d'hui on  fe  contente  de  les  calomnier.  Ainfile  monde 
eft  tout  le  contraire  de  ce  que  difait  Horace  ;  il  fe  cor- 
rige, au  lieu  d'empirer.  Je  vais  le  quitter  bientôt,  et  je 
fuis  bien  aife  de  le  laiifer  dans  ces  bonnes  difpofitions. 

(  *  )  Tkomajfeau  de  Curfai  rcfufa  d'exécuter  les  ordres  du  duc  de  Guife  ^ 
pour  le  maiTucre  des  protcftans  d'Âogcrs ,  le  jour  de  la  Saiut-Barlhelevi. 
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• Plus  il  y  aura  d'hommes  qui  vous  reffemblent , 

'7 7  3.  Monfieur ,  moins  il  faudra  dire  de  mal  de  fon  fiècle. 
M.  d'Alembert ,  qui  m'a  envoyé  votre  lettre  et  votre 
livre  ,  eft  un  de  ceux  qui  me  réconcilient  le  plus 
avec  le  genre-humain.  Il  eft  encore  un  peu  fot  ce 
genre-humain  ;  mais  à  la  fin  la  lumière  pénétrera 
chez  tous  les  honnêtes  gens.  Vous  contribuerez  à 
les  éclairer  ,  comme  votre  ancêtre  à  les  laiffer  vivre. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 


LETTRE      CXXVII. 
A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

AFcri^y,  5  de  juillet. 

l_j  E  gros  la  Borde  m'appor(;e  une  lettre  de  mon 
héros.  Il  va  en  Italie ,  comme  vous  favez ,  tandis  que , 
moi  miférable,  je  fuis  dans  mon  lit  fort  peu  en  état 
d'aller  en  France. 

Vous  m'apprenez  la  jolie  niche  que  vous  voulie? 
me  faire.  Vous  pcnfez  bien,  Monfeigueur,  que  je  la 
, trouve  charmante  ;  attrapez-moi  toujours  de  même. 
Mon  cœur  eft  bien  fenfibleà  cette  bonne  plaifanterie. 
J'ai  bien  peur  que  ce  ne  fuit  donner  des  gouttes  d'An- 
gleterre à  un  homme  qui  eft  mort.  Je  reflemble  un 
peu  au  Laiart,  à  qui  vous  avez  dit,  vUns-t-en  dehors>; 
mais  je  vois  qu'on  ne  reflufcite  plus  :  le  bon  temps 
■eft  paffé,  et  c'eft  bien  dommage. 

Après  avoir  remercié  çion  protecteur  du  fond  de 
.•^mou  ame ,  je  vais  parler  à  moufieur  le  doyen.  Il  ne 
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fe  fouvient  plus  de  m'avoir  donné  un  très-bon  con-  — ^— 
feil ,  très-judicieux,  très-fin  ,  très-digne  de  monfieur  '^T-^» 
le  doyen.  C'était  pour  la  Sophonisbe  de  Mairct  , 
c'était  pour  la  fin  du  quatrième  acte.  Je  crois  avoir 
exécuté  pleinoment  ce  que  vous  m'avez  prefcrit.  J'ai 
tâché  d'ailleurs  de  garnir  d'un  peu  d'embonpoint  ce 
fqueiette  de  Mairet  ;  je  l'ai  retravaillé  de  la  tête  aux 
pieds.  Je  le  fais  réimprimer,  et  dès  qu'il  fera  forti 
de  la  preffe ,  je  l'enverrai  à  monfieur  le  doyen  et  à 
monfieur  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre.  Ce 
premier  monument  de  la  fcène  françaife  mérite  aflu- 
rément  d'être  rajeuni.  C'eft  le  premier  ouvrage  où  les 
trois  unités  aient  été  obfervées.  CorncilU  ne  les  con- 
nailTait  pas  encore ,  et  c'eft  une  obligation  que  nous 
avons  à  M.  le  cardinal  de  RicJidieu.  La  pièce  même 
de  Mairet  était  beaucoup  plus  intéreflante  que  la 
Sophonisbe  de  Corneille ,  bien  plus  naturelle  et  bien 
plus  tragique.  Elle  était  plus  correctement  écrite , 
quoiqu'antérieure  de  près  de  quarante  ans  ;  et  fi  elle 
n'avait  pas  été  entièrement  infectée  d'une  familiarité 
comique ,  fouvent  pouflee  jufqu'à  la  baffelTe ,  elle  fe 
ferait  foutenue  toujours  au  théâtre. 

Je  penfe  donc ,  et  j'ofe  dire  que  je  penfe  avec  mon 
héros ,  qu'en  donnant  à  la  Sophonisbe  un  ton  plus 
noble  ,  on  peut  la  reffufciter  pour  jamais.  Il  fera  ce 
miracle  quand  il  le  voudra  et  quand  il  le  pourra. 
J'aurai  l'honneur  de  lui  envoyer  quelques  exemplai- 
res de  la  reifufcitée  ,  et  je  le  fupplierai  d'en  faire  par- 
venir un  à  le  Kain ,  afin  qu'il  apprenne  fon  rôle  de 
Ma/Jinijfe  ,  fuppofé  que  monfieur  le  doyen  foit  coû- 
tent de  l'ouvrage. 

Je  n'ûfe  lui  parler  de  Minos  et  de  la  Crète  ,  parce 
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'  que  je  fais  qu'il  ne  faut  courir  ni  deux  lièvres   ni 

^^  ■  deux  tragédies  à  la  fois  ,  et  furtout  qu'il  ne  faut 
point  fatiguer  fon  héros  qui  a  autre  chofe  à  faire  qu'à 
écouter  mes  balivernes. 

JV.  B.  Une  très-belle  dame  de  votre  connaiffance  ("") , 
et  qui  par  fon  portrait  me  paraît  ce  que  j'ai  jamais 
vu  de  plus  beau  ,  a  chargé  la  Borde  de  m'embraffer 
des  deux  côtés  ,  à  ce  qu'il  prétend  ;  je  lui  en  ai 
témoigné  ma  reconnaiffance  par  une  lettre  un  peu 
infolente,  qu'elle  pourrait  vous  montrer  avant  de  la 
jeter  au  feu. 

Pardonnez  à  la  longueur  de  celle  que  je  vous  écris, 
en  faveur  de  ma  bavarde  vieilleffe  et  de  mon  tendre 
et  profond  refpect.  V. 

LETTRE     CXXVIir. 
A    M.    LE    CHEVALIER    DELISLE, 

CAPITAINE     DE     DRAGONS,    ScC. 
A  Fcrncy,  12  de  juillet. 

1^  I  vous  voyagez  ,  Monfieur ,  pour  les  belles  divi- 
nités de  la  France  ,  vous  faites  bien  d'aller  où  eft 
madame  la  comtelfc  de  Brionne  (**).  Si  vous  voulez  , 
chemin  fefant ,  voir  des  ombres  ,  comme  fefait  le 
capitaine  de  dragons  Ulyjfe  dans  fes  voyages,  vous  ne 
pouvez  mieux  vous  adreffcr  que  chez  moi.  Je  fuis  la 

(  *  )  Madame  du  Barri. 
(*»)  A  Laufanc. 

plus 
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plus  chétive  ombre  de  tout  le  pays,  ombre  de  quatre-   

vingts  ans  ou  environ,  ombre  très -légère  et  très-  ^7  7  3. 
fouffrante.  Je  n'apparais  plus  aux  gens  qui  font  en 
vie.  Mon  trifte  état  m'interdit  tout  commerce  avec 
les  humains;  mais,  quoique  vous  n'ayez  point  traduit 
les  Géorgiques ,  halardez  de  venir  à  Ferney  quand  U 
vous  plaira.  Madame  Denis  ,  qui  eft  le  contraire 
d'une  ombre,  vous  fera  les  honneurs  de  la  chaumière. 
Nous  avons  auflTi  un  neveu ,  capitaine  de  dragons  tout 
comme  vous ,  qui  demeure  dans  une  autre  chaumière 
voifme.  Et  moi ,  û  je  ne  fuis  pas  mort  abfolument, 
je  vous  ferai  ma  cour  comme  je  pourrai  ,  dans  les 
intervalles  de  mes  anéanti ffemens.  Si  je  meurs  pen- 
dant que  vous  ferez  en  route  ,  cela  ne  fait  rien  ;  venez 
toujours ,  mes  mânes  en  feront  très-flattés  ;  ils  aiment 
palfionnément  la  bonne  compagnie.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  refpect ,  Monfieur  ,  votre  très  -  humble 
et  très-obéiffante  fervante , 

L'ombre  de  Voltaire, 


LETTRE     CXXIX. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU» 

A  Ferney»  19  de  juillet. 

V>»'est  uniquement  pour  ne  point  fatiguer  les  yeux 
de  mon  héros  ,  que  j'ai  fait  réimprimer  quelques 
exemplaires  de  cette  Sophonisbe  de  Mairet.  J'y  ai 
mis  tout  ce  que  je  fais  ,  et  ma  petite  palette  n'a  plus 
de  couleurs  pour  repeindre  ce  tableau.  Il  fe  peut 

Correjp.  générale*  Tome  XI.     *  P 
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bien  faire  que  les  arts  étant  aujourd'hui  perfectionnés , 

'77-^'  le  public,  étant  enthoufiafmé  des  fpectacles  de 
M.  Audinot  et  des  comédiens  de  bois  ,  fe  foucie  fort 
peu  déjuger  entre  la  Sophonisbe  de  MazVe^  et  celle  de 
Corneille;  mais  il  y  a  toujours  un  petit  nombre  d'hon- 
nêtes gens  qui  ont  du  goût  et  du  bon  fens ,  et  qu'il 
ne  faut  pas  abfolument  abandonner.  Il  eft  nécefîaire 
qu'il  y  ait  à  la  cour  un  homme  qui  empêche  la  pref- 
cription ,  et  qui  ne  fouffre  pas  que  l'Europe  fe  moque 
toujours  de  nous.  Le  feul  vice  du  fujet ,  c'efl  que 
Majfmijfe ,  qui  en  eft  le  héros ,  eft  toujours  un  peu 
avili ,  foit  que  les  Romains  lui  ordonnent  de  quitter 
fa  femme ,  étant  vainqueur  ,  foit  qu'ils  le  prennent 
prifonnier  dans  un  combat ,  foit  qu'ils  le  défarment 
dans  fon  propre  palais.  On  a  tâché  de  remédier  à  ce 
défaut  effentiel  en  fefant  de  Majfmijfe  un  jeune  héros 
emporté  et  imprudent ,  parce  que  tout  fe  pardonne 
à  la  jeuneffe  ;  mais  on  ne  faitfi  on  a  réuffi  à  corriger, 
par  quelques  beautés  de  détail ,  un  vice  fi  capital. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  y  a  quelque  apparence  que 
le  Kain  fera  beaucoup  valoir  le  rôle  de  Majftnîjfe. 
J'ignore  à  qui  monfeigneur  donnera  celui  de  Sopho- 
niibe  et  celui  de  Scipion.  La  difette  des  héros  et  des 
héroïnes  eft  fort  grande. 

Je  vous  envoie  quatre  exemplaires  fous  le  couvert 
de  M.  le  duc  dH Aiguillon.  Vous  en  donnerez  un  à 
M.  (ÏArgenlal,  fi  vous  voulez  ;  et  fi  vous  voulez  aufli, 
vous  né  lui  en  donnerez  pas  :  vous  êtes  le  maître 
abfolu. 

J'écris  à  Cramer^  et  je  lui  mande  qu'il  mette  les 
autres  exemplaires  fous  la  clef;  c'eft  d'ailleurs  une 
précaution  alfez  inutile.  La  pièce  eft  imprimée  dès 
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l'année  pafféc  ,  et  court  tout  le  monde.  Perfonne  ne  

s'embarrafTe  ni  ne  s'cm  barra  fTera  de  fa  voir  s'il  y  a  ^T'^' 
une  édition  nouvelle  dans  laquelle  il  y  a  quelques 
vers  de  changés.  Nous  fomraes  dans  un  temps  où 
rienne  fait  une  grande  fenfatioh.  Tous  les  objets,  de 
quelque  nature  qu'ils  fuient ,  font  effacés  les  uns  par 
les  autres. 

Je  vous  ai  toujours  fupplié  ,  et  je  vous  fupplic 
encore  de  vouloir  bien  ordonner  qu'on  repréfente 
les  Lois  de  Minos ,  dans  les  fêtes  du  mariage.  Les 
comédiens  avaient  déjà  appris  cette  pièce  ,  et  les  lois 
de  la  comédie  font  qu'on  la  repréfente.  Je  ne  vous 
ai  donc  demandé  ,  et  je  ne  vous  demande  encore 
que  l'exécution  littérale  des  lois  de  votre  empire  , 
foutenues  de  votre  protection.  Les  Lois  de  Minos 
font  à  moi ,  et  la  Sophonisbe  efl  à  Mairet.  Les  Lois 
de  Minos  forment  un  fpectacle  magnifique  ,  et  un 
contrafle  très-pittorefque  de  crétois  ci vilifés ,  mécham- 
ment fuperflitieux ,  et  de  vertueux  fauvages.  Une  fille, 
dont  on  va  faire  le  facrifice,  eft  plus  intéreffantc 
qu'une  femme  qui  époufe  fon  amant  deux  heares 
après  la  mort  de  fon  mari. 

La  déteftable  édition  que  la  mauvaifc  foi  et  lé 
mauvais  goût  firent  chez  Valade  ,  me  caufa  ,  je  vous 
l'avoue  ,  un  extrême  chagrin.  On  n'aime  point  à 
voir  mutiler  fes  enfans.  Je  retirai  cette  pièce  qu'on 
allait  repréfenter,  et  je  vous  conjurai  d'avoir  la  bonté 
de  ne  la  donner  qu'au  mois  de  novembre.  J'ai  tou- 
jours perfide  dans  cette  idée  et  dans  mes  fupplica- 
tions.J'ai  penfé  que  je  pourrais  même  avoir  le  temps 
d'ôter  quelques  défauts  à  cet  ouvrage ,  et  de  le  ren- 
dre moins  indigne  d'être  protégé  par  vous.  --^^ 
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J'ai  imaginé  encore  que ,  fi  les  Lois  de  Minos  et  la 

*77  3'  Sophonisbe  réuffiflaient ,  ce  fuccès  pourrait  être  un 
prétexte  pour  faire  adoucir  certaines  lois  dont  vous  : 
favez  que  je  ne  parle  jamais.  Il  faudrait  un  peu  plus 
de  fanté  que  je  n'en  ai ,  pour  profiter  de  l'abrogation 
de  ces  lois  arbitraires. 

J'avais  long-temps  imaginé  d'aller  aux  eaux  de 
Barége  comme  le  Kain  ,  quand  vous  feriez  dans  votre 
royaume  ;  et  il  n'y  a  pas  loin  de  Barége  à  Bordeaux: 
c'était-là  l'efpérance  dont  je  me  berçais.  Vos  bontés 
me  préfentent  une  autre  perfpective  :  je  doute  un 
peu  de  la  réuflite.  Vous  favez  qu'il  y  a  des  gens 
opiniâtres  fur  les  petites  chofes  ,  et  à  qui  le  terme 
non  eft  beaucoup  plus  familier  dans  de  certaines 
occâfions  que  le  terme  oui. 

Au  refle ,  il  me  paraît  que  chacun  s'en  va  tout  le 
plus  loin  qu'il  peut.  Il  y  a  ,  de  compte  fait ,  plus  de 
foixante  perfonnes  de  confidération  à  Laufane  , 
venues  toutes  de  votre  pays,  et  on  en  attend  encore. 
Pour  moi ,  il  y  a  vingt  ans  que  je  n'ai  changé  de 
lieu  ,  et  je  n'en  changerai  jamais  que  pour  vous.  . 
La  Borde  a  fait  exécuter  à  Ferney  quelques  mor- 
ceaux de  fa  Pandore.  Si  tout  le  refte  eft  auffi  bon 
que  ce  que  j'ai  entendu  ,  cet  ouvrage  aura  un  très- 
grand  fuccèsv  Le  fujet  n'eft  pas  fi  funefte ,  puifque 
l'amour  refte  au  genre-humain  ;  et  d'ailleurs  qu'im- 
porte le  fujet,  pourvu  que  la  pièce  plaife?  Le  grand 
point,  dans  toutes  ces  fêtes,  eft  d'éviter  la  fadeur  de 
l'épithalame.  Je  devrais  éviter  la  fadeur  des  longues 
et  cnnuyeufes  lettres,  mais  la  confolation  de  m'en- 
tretcnir  avec  mon  héros  et  de  lui  renouveler  mon 
tendre  refpect ,  m'emporte  toujours  trop  loin.  F. 
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LETTRE      CXXX.  i773. 

A   M.   LE   COMTE    D'ARGENTAL. 

19  de  juillet. 


J 


'a  I  attendu  long-temps,  mon  cher  ange,  que  cette 
édition  de  la  Sophonisbe  de  Mairct  fût  fmie,  pour 
vous  l'envoyer;  et  actuellement  qu'elle  ed  faite,  je 
ne  vous  l'envoie  pas.  En  voici  la  raifon  :  le  maître 
des  jeux  veut  qu'on  ne  l'envoyé  qu'à  lui  feul  ;  il  me 
dénonce  expreflément  cette  volonté  defpotique  ;  et  fi. 
je  fuis  réfractaire,  la  pièce  ne  fera  pas  jouée.  Cela 
eft  fort  plaifant ,  et  û  plaifant  que  vous  tâcherez  de 
n'en  rien  favoir. 

11  ne  fera  pas  moins  plaifant  que  vous  lui  diûez, 
quand  vous  le  verrez ,  que  j'ai  refuféde  vous  donner 
l'ouvrage  ,  et  qu'il  faut  une  lettre  de  cachet  de  fa 
part  pour  que  vous  l'ayez  en  votre  poireflion ,  comme 
lorfque  le  roi  fit  faifir  à  Verfailles  toutes  les  Ency* 
clopédies ,  et  ne  les  rendit  qu'aux  gens  qui  avaient 
une  bonne  réputation. 

J'aurais  dû  commencer  par  vous  remercier  de  votre 
négociation  génoife  ;  mais  l'aventure  de  Sophonisbe 
m'a  paru  fi  drôle,  que  je  lui  ai  donné  la  préférence. 

M.  de  Spinola  fe  trompe  ;  on  veut  tromper  fur  une 
chofe  qui  n'en  vaut  pas  la  peine.  Le  marquis  Vial  ou 
Vialc  eft  marchand  et  banqueroutier  en  fon  propre 
nom  de  marquis.  C'eft  lui  qui  écrivit  à  mes  artiftes; 
c'eft  lui  feul  qui  fe  chargea  des  efifets  à  lui  feul  envoyés  : 
et  s'il  a  fait  banqueroute  avec  quelques  afTociés ,  il  en 
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ell  feul  la  véritable  caufe.  M.  de  Spinola  s'eft  encore 

*  7  7  ^*  trompé  en  vous  difant  que  le  marquis  ne  s'était  point 
abfenté  :  le  marquis  ell  à  Naples ,  et  c'eft  notre  miniftre 
à  Gènes  qui  me  mande  tout  cela.  C'eft  une  affaire 
dans  laquelle  on  ne  peut  agir  m  par  conciliation 
ni  par  la  voie  de  l'autorité  ;  on  ne  peut  y  employer 
que  la  vertu  de  la  réfignation.  J'exhorte  à  préfent  mes 
pauvres  artiftes  à  la  patience ,  et  je  tâche  de  profiter 
moi-même  de  mon  fermoii ,  dans  plus  d'une  affaire. 
Ceux  qui  difent  que  la  patience  n'eft  que  la  vertu 
des  ânes ,  ont  grand  tort  ;  elle  doit  être ,  furtout  à  pré- 
fent ,  la  vertu  des  philofophes  et  de  ceux  qui  aiment 
les  bons  vers. 

Vous  favez  que  nous  avons  à  préfent,  à  Laufane , 
la  moitié  de  la  France  et  la  moitié  de  l'Allemagne, 
monfieur  l'évêque  de  Noyon  eft  dans  la  çiaifon  qui 
m'a  appartenu  neuf  ans. 

MonGeur  Févêque  de  Noyon 

Eft  à  Laufane  en  ma  maifon 

Avec  d'honnêtes  hérétiques. 

Il  en  eft  très-aimé  ,  dit-on  , 

Ainfi  que  des  bons  catholiques. 

Petits  embryons  frénétiques 

De  Loyola  ,  de  Saint-Médard  , 

Qui  troublâtes  long- temps  la  France  , 

Apprenez  tous  ,  quoiqu'un  peu  tard , 

A  connaître  la  tolérance. 

Gomment  fc  porte  madame  à'Argtntal  ?  a-t-ellc 
befoin  de  la  vertu  de  la  patience? J'cmbraffe  mon 
cher  ange  le  plus  tendrement  du  monde. 
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Dieu  veuille  que  l'homme  à  qui  vous  avez  prêté  la 


Crèten'ait  point  donne  la  chofe  à  examiner  à  des  gens    *'^'   ' 
qui  aurontété  effrayés  de  tout  ce  qui  l'accompagne  ! 

Les  notes  ,  et  certains  petits  traités  fubféquens  , 
pourraient  bien  éveiller  les  Cerbères. 

LETTRE     CXXXI. 

A       MADAME 

LA    MARQUISE    DU    DEFFANT. 

3o  de  juillet. 


Vc 


ous  avez  fans  doute,  Madame,  trouvé  fort  mau- 
vais que  je  ne  vous  aye  point  écrit ,  et  que  je  ne 
vous  aye  point  remerciée  de  m'avoir  fait  connaître 
M.  Delisîe  qui ,  par  fon  efprit  et  fon  attachement  pour 
vous,  méritait  bien  que  je  me  hâtaffe  de  vous  faire 
fon  éloge.  Ce  n'efl  pas  que  la  foule  des  princes  et  des 
princeffes  de  Savoie  et  de  Lorraine ,  ou  de  Lorraine 
et  de  Savoie ,  qui  étonnent  la  Suiffe  par  leur  affluence , 
m'ait  pris  mon  temps  ;  ce  n  eft  pas  que  Genève ,  encore 
plus  étonnée  que  le  refte  de  la  Suiffe  ,  m'ait  vu  à  fes 
bals  et  à  fes  fêtes  :  vous  fentez  bien  que  tout  ce  fracas 
n  efl  pas  fait  pour  moi  ;  mais  je  n'ai  pas  eu  un  inftant 
dont  je  puffe  difpofer,  et  je  veux  vous  dire  de  quoi 
il  eft  queftion. 

Les  parens  de  M.  de  Lalli,  qui  fe  trouvent  dans 
une  fituation  très-équivoque  et  très-défagréable ,  fc 
font  imaginés  que  je  pourrais  rendre  quelques  iervices 
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'  '  à  fa  mémoire.  Ils  m'ont  envoyé  leurs  papiers  :  il  m'a 
'77 •^'  fallu  étudier  ce  procès  énorme  qui  a  duré  trois  ans, 
et  qui  a  fini  enfin  d'une  manière  fi  funefte. 

J'ai  trouvé  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  preuves  contre 
lui  que  contre  les  Calas;  et  que  les  aflaffms  du  che- 
valier de  la  Barre  avaient  à  fe  reprocher  le  fang  de 
Lallt ,  tout  autant  que  celui  de  cet  infortuné  jeune 
homme. 

Mais  fâchant  très-bien  que  le  public  ne  fe  foucie- 
rait  point  du  tout  aujourd'hui  du  procès  àt  Lalli , 
que  tout  s'oublie,  qu'on  ne  s'intérelTe  ni  k Louis  XlVy 
m  k  Henri  IV,  et  qu'il  faut  toujours  piquer  la  curiofité 
de  nos  Velches  par  quelque  chofe  de  nouveau  ,  j'ai 
fait  un  petit  précis  des  révolutions  de  l'Inde ,  à  la 
fin  duquel  la  cataflrophe  de  Lalli  s'efl  trouvée  natu- 
rellement. 

Voilà  ,  Madame  ,  ce  qui  m'a  occupé  jour  et  nuit; 
et  quoique  j'aye  près  de  quatre-vingts  ans,  c'eft  le 
travail  qui  m'a  le  plus  coûté  dans  ma  vie. 

Peut-être ,  dans  l'indifférence  où  vous  paraiffez  être 
pour  les  chofes  de  ce  monde,  vous  ne  vous  intéreffez 
point  du  tout  à  ce  qui  s'efl  paffé  dans  l'Inde  et  dans 
le  parlement  ;  nos  fottifes  et  nos  défaftres  à  Pondichéri 
et  dans  Paris  peuvent  fort  bien  lie  vous  pas  toucher; 
auffi  je  me  garderai  bien  de  vous  envoyer  cette  petite 
hifloire  que  j'ai  compofée  pourtant  pour  le  petit 
nombre  de  perfonnes  qui  ont  le  fens  droit  comme 
vous,  et  qui  aiment  comme  vous  la  vérité. 

Je  me  fuis  mis  à  juger  les  vivans  et  les  morts.  J'ai 
fait  un  précis  hifloriquc  du  procès  de  M.  de  Morangiés; 
et  je  ne  fuis  pas  plus  de  l'avis  du  bailli  du  palais  que 
je  n'ai  été  de  l'avis  du  parlement  dans  tout  ce  qu'il  a 
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fait  depuis  le  temps  de  la  fronde ,  excepté  quand  il    ■ 
a  renvoyé  les  jéfuites.  Mais  foyez  bien  sûre  que  vous    '  7  7  ■^• 
n'aurez  ni  Morangiés  ni  Lalli  ,  à  moins  que  vous  ne 
l'ordonniez  pofilivement. 

J'oferais  mettre  encore  dans  mon  marché  que  je 
voudrais  que  vous  penfaffiez  comme  moi  fur  ces  deux 
objets.;  mais  ce  ferait  trop  demander.  Il  faut  laifler 
une  liberté  toute  entière  aux  perfonnes  qu'on  prend 
pour  juges,  et  ne  les  point  révolter  par  trop  d'enthou- 
fiafme. 

Il  eft  bon  d'avoir  votre  fuffrage  ,  mais  je  veux 
l'avoir  par  la  force  de  la  vérité  ;  et  je  ne  vous  prierai 
pas  même  d'avoir  la  plus  légère  complaifance.  Tout 
ce  que  je  crains,  c'efl  de  vous  ennuyer;  mais,  après 
tout,  les  objets  que  je  vous  préfente  valent  bien  tous 
les  rogatons  de  Paris,  et  tous  les  miférables  journaux 
que  vous  vous  faites  lire  pour  attraper  la  fin  de  la 
journée. 

Il  me  femble  qu'il  y  a  un  roman  intitulé  Les 
journées  amujantes  ;  ce  ne  peut  être  en  effet  qu'un 
roman.  Les  journées  heureufes  feraient  une  fable 
encore  plus  incroyable.  Vous  les  méritiez,  ces  jour- 
nées heureufes  ;  mais  on  n'a  que  des  momens.  J'aurais 
du  moins  des  momens  confolans,  û  je  pouvais  vous 
faire  ma  cour.  V, 
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^773.  LETTRE      CXXXII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

A  Fcmcy ,  7  d'augufte. 

i3l  mon  héros  a  un  moment  de  loifir  à  Compiègne, 
je  le  fupplie  de  daigner  lire  un  petit  précis  très-vrai 
et  très-exact  du  meurtre  de  M.  de  Lalli ,  lieutenant 
général ,  et  un  précis  très-court  de  l'affaire  de  M.  de 
Morangiés,  maréchal  de  camp.  Il  peut  être  sûr  de  ne 
trouver ,  dans  ces  deux  mémoires ,  aucun  fait  qui  ne 
foit  appuyé  fur  des  papiers  originaux  qu'on  a  entre 
les  mains. 

On  a  joué  les  Lois  de  Minos  à  Lyon  avec  beaucoup 
de  fuccès.  Un  acteur ,  nommé  la  Rivc,^  emporté  tous 
les  fuffrages  dans  le  rôle  de  Datame^  et  la  ville  a  prié 
U  Kain  déjouer  le  rôle  de  Teucer  à  fon  retour,  au 
mois  de  feptembre. 

Pour  moi,  je  vous  fupplie  inftamment ,  Monfei- 
gneur  ,  d'avoir  la  bonté  d'ordonner  aux  comédiens 
de  Paris  de  jouer  les  tragédies  de  Sophonisbe  et  de 
Minos.  Je  compte  fur  vos  promeffes  autant  que  je 
fuis  pénétré  de  vos  bontés.  Je  ne  demande  ,  après 
tout,  que  ce  qu'on  ne  pourrait  refufer  à  MM.  le 
Mière  et  Portclanu. 

J'ai  encore  une  pafllon  plus  forte  que  celle  des 
tragédies ,  ce  ferait  de  vous  faire  ma  cour  au  moins 
deux  jours  avant  de  mourir,  au  premier  voyage  que 
vous  feriez  dans  votre  royaume  de  Guienne.  Il  ne 
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faut  nulle  permiflion  pour  cela  ;  les  chemins  font  ■~~~" 
libres  ;  je  mourrais  content.  '  ^  ' 

J'envoie  ce  paquet  fous  le  couvert  de  M.  le  duc 
d'Aiguillon ,  ne  fâchant  pas  û  vous  avez  vos  ports 
francs  pour  les  gros  paquets  qui  ne  viennent  point 
de  votre  gouvernement.  Vous  ne  m'avez  jamais 
répondu  fur  cet  article. 

Daignez  me  conferver  vos  bontés  ;  elles  font  la 
première  des  confolations  d'un  homme  qui  bientôt 
n'aura  plus  befoin  d'aucune.  V. 

LETTRECXXXIir, 
A      M.      M    A    R    M    O    N    T    E    L. 

9  d''augufle. 


M, 


ON  cher  hiftoriographe ,  vous  voilà  donc  entré 
dans  ce  chemin  femé  d'épines  :  mais  vous  le  cou- 
vrirez de  fleurs  convenables  au  fujet.  Voilà  d'ailleurs 
les  Incas  qui  vous  appellent.  On  prétend  que  les 
Indtos  bravos ,  après  avoir  détruit  leurs  vainqueurs , 
ont  enfin  mis  fur  le  trône  un  homme  de  la  race  des 
anciens  Incas.  Ce  n'eft  pas  là  vraiment  une  affaire 
de  roman  ,  c'efl  matière  d'hiftoriographerie.  Vous  en 
avez  affez  honnêtement  dans  le  Nord  et  dans  le 
Midi. 

J'ai  vu  M.  de  Garville,  et  je  ne  l'ai  point  affez  vu. 
J'étais  très-malade ,  mais  j'efpère  qu'il  me  donnera 
ma  revanche. 

J'ai  reçu  une  brochure  imprimée  chez  Valade.  C'efl 
une  épître  à  Sahatier  et  compagnie.  J'ignore  à  qui 
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j'en  fuis  redevable. -Je  foupçonne  M.  l'abbé  Buwrnet, 

*7  7  3'  et  encore  un  autre  abbé  dont  j'ignore  la  demeure.  Je 
ne  m'attendais  pas ,  je  l'avoue ,  à  être  défendu  par 
des  gens  d'Eglife.  Ceux-ci  me  paraiffent  de  la  petite 
Eglife  des  gens  d'efprit ,  et  du  petit  nombre  des  élus. 
Dans  l'embarras  où  je  fuis  de  favoir  à  quel  faint 
je  dois  des  actions  de  grâce ,  je  m'adreffe  à  vous , 
mon  cher  ami  ;  je  vous  envoie  ma  réponfe  toute 
ouverte  ;  je  vous  fupplie  d'y  mettre  l'adreffe  ,  et  de 
l'envoyer  à  l'auteur  qui ,  fans  doute ,  eft  connu  de 
vous  ou  de  M.  di'Alembert.  Il  ne  ferait  pas  mal  que 
l'on  connût  un  peu  à  fond  ce  M.  Sahatier.  Ses  protec- 
teurs fauront  au  moins  qu'ils  font  fort  mal  fervis  par 
les  gens  qu'ils  emploient. 

Je  me  flatte  que  vous  recevrez  dans  quelques  jours 
un  petit  efîai  fur  quelques  révolutions  de  l'Inde ,  fur 
la  perte  de  Pondichéri ,  et  fur  la  mort  funefle  de 
Lalli.  Cela  eft  du  retTort  de  feu  l'hiftoriographe,  et 
de  l'hiftoriographe  vivant.  Je  puis  vous  affurer  de  la 
vérité  de  tous  les  faits.  La  plupart  font  curieux ,  et 
peuvent  même  être  intéreffans  ftx  ans  après  l'événe- 
ment. L'auteur  eft  un  peu  l'avocat  des  caufes  perdues  ; 
mais  vous  ferez  convaincu  que  M.  de  Lalli  était 
innocent,  et  que  l'ancien  parlement  n'était  pas  infail- 
lible. 

Je  fuis  enchanté  que  la  Harpe  ait  remporté  un 
nouveau  prix.  Je  foubaite  qu'il  en  ait  deux  cette 
année  :  à  la  fin  fa  gloire  forcera  le  gouvernement  à 
lui  rendre  juftice. 

Adieu ,  mon  très-cher  et  illuftre  confrère  ;  continuez 
toujours  à  veiller  fur  notre  petit  troupeau  qui  eft 
toujours  près  d'être  mangé  des  loups. 


I 
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LETTRE     CX-XXIV.  i773. 

A      MADAME 

LA   MARQUISE   DU    DEFFANT. 

A  Ferney ,  1 3  d*auguflc. 

J'ai  peur,  Madame,  que  vous  ne  vous  intéreffiez 
pas  plus  à  nos  indiens  qu'à  la  plupart  de  nos  velches. 
Vous  m'avez  mandé  que  vous  aviez  jeté  votre  bonnet 
par-deflus  les  moulins ,  mais  il  ne  fera  pas  arrivé 
jufqu'à  l'Inde.  Pour  moi,  je  vous  l'avoue  ,  je  confi- 
dère  avec  quelque  curiofité  un  peuple  à  qui  nous 
devons  nos  chiffres ,  notre  trictrac ,  nos  échecs ,  nos 
premiers  principes  de  géométrie ,  et  des  fables  qui 
font  devenues  les  nôtres  ;  car  celle  fur  laquelle  Milton 
a  bâti  fon  fingulier  poème ,  eft  tirée  d'un  ancien  livre 
indien ,  écrit  il  y  a  près  de  cinq  mille  ans. 

Vous  fentez  combien  cela  élargit  notre  fphère.  Il 
me  femble  que ,  quand  on  rampe  dans  un  petit  coin 
de  notre  Occident,  et  quand  on  n'a  que  deux  jours 
à  vivre ,  c'eft  une  confolation  de  laiffer  promener  fes 
idées  dans  l'antiquité,  et  à  ûx  mille  lieues  de  fon 
trou. 

Cependant  il  fe  pourra  très-bien  que  la  defcription 
des  pays  où  le  colonel  Clive  a  pénétré  plus  loin 
c^VL  Alexandre ,  ne  vous  amufera  pas  infiniment.  Ce 
qui  était  fi  effentiel  pour  notre  défunte  compagnie 
des  Indes ,  fera  peut-être  pour  vous  très-infipide.  En 
tout  cas ,  il  ne  tient  qu'à  vous  de  ne  pas  vous  faire 
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~~— "  lire  le  commencement  de  cet  ouvrage ,  et  d'aller  tout 
"   *   d'un  coup  aux  aventures  de  ce  pauvre  Lalli,  à  fon 
procès  criminel ,  à  fon  arrêt  et  à  fon  bâillon. 

Nous  donnons  de  temps  en  temps  à  l'Europe  de 
ces  fpectacles  affreux  qui  nous  feraient  paiTer  pour 
la  nation  la  plus  fauvage  et  la  plus  barbare  ,  li  d'ail- 
leurs nous  n'avions  pas  tant  de  droits  à  la  réputation 
de  l'efpèce  la  plus  frivole  et  la  plus  comique. 

J'ai  un  petit  avertiffement  à  vous  donner  fur  cet 
envoi  que  je  vous  fais  ,  c'eft  qu'il  n'eft  pas  sûr  que 
vous  le  receviez.  M.  d'Ogni  qui  a  des  bontés  infinies 
pour  ma  colonie ,  et  qui  veut  bien  faire  paffer,  jufqu'à 
Conftantinople  et  à  Maroc ,  les  travaux  de  nos  manu- 
factures ,  m'a  mandé  qu'il  ne  voulait  pas  fe  charger 
d'une  feule  brochure  pour  Paris. 

Mon  village  de  Ferney  envoie  tous  les  ans  pour 
cinq  cents  mille  francs  de  marchandifes  au  bout  du 
monde  ,  et  ne  peut  pas  envoyer  une  penfée  à  Paris. 
Le  commerce  des  idées  eft  de  contrebande. 

Je  ne  peux  donc  pas  vous  répondre ,  Madame  ^ 
que  mes  idées  vous  parviennent.  Cependant  c'efl  un 
ouvrage  dans  lequel  il  n'y  a  rien  que  de  vrai  et 
d'honnête.  Le  plus  rude  commis  à  la  douane  de 
l'entendement  humain  ne  pourrait  y  trouver  à  redire. 
Je  ne  fais  fi  nous  ne  devons  pas  cette  rigueur,  qu'on 
exerce  aujourd'hui  contre  tous  les  livres  ,  à  mefficurs 
les  athées.  Ils  ont  fort  mal  fait ,  à  mon  avis ,  de  faire 
imprimer  tant  de  fermons  contre  dieu;  cette  efpèce 
de  philofophie  ne  peut  faire  aucun  bien,  et  peut  faire 
beaucoup  de  mal.  Notre  terre  eft  un  temple  de  la 
Divinité. J'eftime  fort  tous  ceux  qoi  veulent  nettoyer 
ce  temple  de  toutes  les  abominables  ordures  dont  il 
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eft  infecté  ;  mais  je  n'aime  pas  qu'on  veuille  renverfer  . 

le  temple  de  fond  en  comble.  ^11  ^< 

Je  languis  au  milieu  des  fouffrances  continuelles 
dans  un  petit  coin  de  ce  temple,  et  j'attends  chaque 
jour  le  moment  d'en  fortir  pour  jamais.  Vous  n'avez 
perdu  qu'un  de  vos  fens ,  et  je  perds  mes  cinq. 

Je  n'ai  pu  faire  ma  cour  ni  à  madame  de  B...,  ni 
à  madame  la  princefle  de  C...  fa  fille,  quoiqu'elles 
foient  toutes  deux  philofophes  ;  madame  la  ducheffe 
de  V....  l'eft  aufli.  Une  centaine  d'êtres  penfans  de  la 
première  volée ,  font  venus  dans  nos  cantons.  On 
prétend  que  tous  les  dieux  fe  réfugièrent  autrefois  en 
Egypte  :  ils  fe  font  donné  cette  fois-ci  rendez-vous 
en  Suiffe. 

Si  vous  aviez  pu  y  venir ,  j'aurais  été  confolé.  Je 
fais  mille  vœux  pour  vous ,  Madame  ;  mais  à  quoi 
fervent-ils  ?  Je  vous  fuis  attaché  tendrement  et  inuti- 
lement. Nous  fommes  tous  condamnés  aux  privations, 
fuivies  de  la  mort.  Je  l'attends  fur  mon  fumier  du 
mont  Jura ,  et  je  vous  fouhaite  du  moins  de  la  fanté 
dans  votre  Saint-Jofeph. 

Adieu ,  Madame  ;  contre  nature ,  bon  cœur.  V. 


ir 
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7^,  LETTRE      CXXXV. 

A  M.  VILLEMAIN  D'ABANCOURT.  {*) 

19  d'augufte. 

I  i  E  vieux  malade  de  Fémey  vous  remercie  ,  Mon- 
fieur ,  avec  la  plus  grande  fenfibilité.  Il  reffemble  à 
ces  vieux  chevaliers  qui  ne  pouvaient  plus  combattre 
en  champ  clos  ;  ils  étaient  exoines  ,  comme  dit  la 
chronique  ;  et  un  jeune  chevalier,  plein  de  courage  ^ 
prenait  leur  défenfe. 

Je  n'aurais  jamais  fi  bien  combattu  que  vous  , 
Monfieur  ;  je  rends  grâce  à  ma  vieilleffe  qui  m'a  valu 
un  fi  brave  champion.  Vous  êtes  entré  dans  la  lice 
accompagné  des  grâces.  Le  bon  roi  René  dit  que  , 
quand  li  preux  chevalier  Je  démène  fi  gentiment ,  il  ren^ 
grège  t  amitié  de  fa  dame.je.  ne  doute  pas  que  vous  ne 
plaifiez  fort  à  la  vôtre.  Pour  moi,  je  ne  fais  fi  les 
aorémens  de  votre  ftyle  ne  m'ont  pas  fait  encore  plus 
de  plaifir  que  votre  combat  ne  m'a  fait  d'honneur. 

Agréez,  Monfieur,  la  reconnaiflance  très-fincère 
de  votre ,  &c. 

(*)  Sur  fa  fable  intitulée  le  Cygne  et  les  Hiboux,  qui  n'eft  qu'une 
allufion  à  M.  de  Voltaire  et  à  fcs  ennemis. 


LETTRE 
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LETTRE     CXXXVI.  T^, 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Feroey,  s  6  d*augufte. 

J  E  mets  aux  pieds  de  mon  héros  une  troîfième  lettre 
a  la  nobleffe  de  fon  ancien  gouvernement.  Quand 
le  parlement  condamnerait  M.  de  Morangiés  par  les 
formes,  je  le  croirais  toujours  innocent  dans  le  fond. 
Vous  êtes  maréchal  de  France  et  juge  de  l'honneur; 
vous  êtes  pair  du  royaume  et  juge  de  tous  les  citoyens  : 
prononcez. 

Si  j'ofais  demander  une  autre  grâce  à  notre  doyen , 
je  le  conjurerais  de  ne  pas  flétrir  une  Electre  com* 
pofée,  avec  quelque  foin,  d'après  celle  de  Sophocle^ 
fans  épifode ,  fans  un  ridicule  amour,  écrite  avec  une 
pureté  qu'un  doyen  de  l'académie,  un  Richelieu  doit 
protéger ,  repréfentée  avec  tant  de  fuccès  par  made- 
moifelle  Clairon  ,  et  qu'enfin  mademoifelle  Raucourt 
pourrait  encore  embellir  ;  je  vous  conjurerais  de  me 
raccommoder  avec  elle ,  puifque  vous  m'avez  attiré 
fa  colère.  Je  vous  fupplierais  de  ne  me  point  donner 
le  dégoût  de  préférer  une  partie  carrée  d'amours 
infipides ,  en  vers  allobroges  ;  une  Electre  qui  s'écrie , 

Je  ne  puis  y  foufcrire  ;  allons  trouver  le  roi , 
Fefons  tout  pour  l'amour,  s'il  ne  fait  rien  pourmoi, 

Une  Iphianajfe  qui  dit , 

J'ignore  quel  deîTein  vous  a  fait  révéler 
Un  amour  que  Tefpoir  femble  avoir  fait  parler* 
Correjp.  générale.  Tome  XI.     «  (J 


1773. 
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Un  Ilis  qui  fait  ce  compliment  à  Electre , 

Pénétré  du  malheur  <jù  mon  cœur  s'intérefle, 
M'eft-il  enfin  permis  de  revoir  ma  princefTe  ? 
Je  ne  fuis  point  haï.  Comblez  donc  tous  les  vœux 
Du  cœur  le  plus  fidelle  et  le  plus  amoureux , 

Sec.  8cc.  8cc.  8cc. 

Enfin ,  j'efpèrerais  que  vous  ne  donneriez  point 
cette  préférence  humiliante  à  un  mort  fur  un  mou- 
rant qui  vous  a  été  attaché  pendant  plus  de  cinquante 
ans. 

Vous  favez  que  mon  unique  reflburce ,  dans  la 
fituation  où  je  fuis ,  ferait  d'adoucir  des  perfonnes 
prévenues  contre  moi  ,  en  leur  infpirant  quelque 
indulgence  pour  mes  faibles  talens. 

Je  fuis  défefpéré  de  vous  importuner  de  mes 
plaintes.  Je  n'ai  de  confolation  qu'en  vous  parlant 
de  mon  refpect  et  de  mon  attachement  inviolable.  F. 
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LETTRE     CXXXVII.         i773. 
A      M.      K   E   A   T. 

Ferney,  27  d'augufte. 

Et  in  Arcadia  ego  ! 

XjL  e  was  dead ,  and  j  am  a  dying  ;  and  what  is 
worfe  ,  j  am  a  fufFering.  But  ray  tormcnts  are  allay'd 
by  your  Arcadian  mufik. 

Taie  tuum  carmen  nobis ,  divine  poêla , 
Quale  quies  Jejjis  in  gr aminé  ,  quale  per  afium 
Vulcis  aqua  faliente  Jitim  rejîinguere  vivo. 

My  florray  life  at  laft  finks  to  a  calm.  Corne  death 
vvhen  it  will  j'il  meet  it  smiling. 

Dear  fir,  enjoy  the  happinefs  you  defervc.  V, 


Q" 
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»773.  LETTRE      CXXXVIir. 


A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 


i^  d'auguftc. 


M, 


.ON  cher  ange ,  les  côtes  de  Malabar  et  de  Coro- 
mandel ,  l'Indus  et  le  Gange  ,  la  mauvaife  tête  et  le 
trifte  cou  du  pauvre  Lalli,  le  procès  pitoyable  de^^ 
M.  de  Morangiês  ,  l'abfurdité  de  M.  Pigeon ,  mes 
craintes  qu  il  n'y  ait  quelques  Pigeons  dans  le  parle- 
ment, les  embarras  multipliés  que  me  donne  ma 
colonie ,  les  cruautés  de  M.  l'abbé  Terrai ,  ma  détef- 
table  fanté,  8cc.  8cc.  8cc.  Sec. ,  tout  cela  m'a  empêché 
de  vous  écrire.  Je  ne  vous  parle  point  des  caprices 
du  maître  des  jeux  :  il  y  a  de  petites  malices  qui  me 
confondent. 

Je  vous  envoie  par  M.  Sabatier ,  qui  n'eft  point 
l'abbé  Sahatier  ,  la  première  partie  des  affaires  des 
brachmanes  et  de  Lalli ,  en  attendant  la  féconde ,  en 
attendant  tout  le  relie. 

Si  vous  voulez  que,  pour  ranimer  vos  bontés  ,  je 
vous  parle  de  comédie ,  je  vous  dirai  que  j'ai  vu  trois 
comédiens  auxquels  il  manque  peu  de  chofe  pour 
devenir  excellens  ;  mais  les  maîtres  des  jeux  ne  les 
prendront  pas. 

Adieu,  mon  cher  ange;  croirait-on  que,  dans  ma 
profonde  retraite,  je  n'ai  pas  un  feul  moment  à  moi; 
mais  vous  favcz  ,  mes  deux  anges ,  fi  mon  cœur  eft 
à  vous.  V, 
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LETTRE     CXXXIX.  '773. 

A    M.    DE    SAINT-LAMBERT. 

A  Ferney ,  i  de  fcptembre. 

J  E  reçois  de  vous ,  Monfieur ,  deux  beaux  préfens 
à  la  fois  ;  il  eft  vrai  que  je  les  reçois  tard.  C'eft  la 
cinquième  édition  du  très-beau  poème  des  Saijons 
avec  une  de  vos  lettres  :  elle  eft  du  12  de  mai ,  et 
nous  fomraes  au  mois  de  feptembre.  Le  paquet  eft 
refté  environ  quatre  mois  à  Lyon ,  dans  les  mains  des 
commis.  Le  poème  des  Saijons  ne  reftera  jamais  fi 
long-temps  chez  les  libraires.  "" 

Je  trouve  à  l'ouverture  du  livre ,  page  1 04  : 

J'entends  de  loin  les  cris  d'un  peuple  infortuné 

Qui  court  le  tirfe  en  main,  de  pampre  couronné,  Sec. 

Les  premières  éditions  portaient,  d'un  peuple /or- 
tuné.  Vous  feriez-vous  ravifé  cette  fois-ci  ?  voudriez- 
vous  dire  qu'un  peuple  infortuné ,  chargé  de  corvées 
et  d'impôts  ,  ne  laiffe  pas  pourtant  de  s'enivrer ,  de 
danfer  et  de  rire  ?  Cette  féconde  leçon  vaudrait  bien 
la  première  ;  mais ,  en  ce  cas ,  il  eût  fallu  exprimer  que 
la  vendange  fait  oublier  la  misère,  et  addit  cornuapau- 
peri  :  j'aime  mieux  croire  que  c'eft  une  faute  d'im- 
preffion» 

J'ignore  fi  vous  avez  reçu  les  Lois  de  Minos.  Voua 
vous  doutez  bien  dans  quel  efprit  j'ai  fait  cette  rap- 
fodie  :  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  le  grand  objet 

Q3 
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■ de  rendre  la  fuperftition   exécrable.  J'aurais  dû  y 

•77  •^'  mettre  un  peu  plus  de  vim  tragicam  ;  mais  un  malade 
de  quatre-vingts  ans  ne  peut  rien  faire  de  ce  qu'il 
voudrait,  en  aucun  genre. 

Si  j'ai  rendu  à  une  belle  dame  deux  baifers  qu'elle 
m'avait  envoyés  par  la  pofte ,  perfonne  ne  doit  m'en 
blâmer  ;  la  poëGe  a  cela  de  bon ,  qu'elle  permet  d'être 
infolent  en  vers  ,  quoiqu'on  foit  fort  miférable  en 
profe.  Je  fuis  un  vieillard  très-galant  avec  les  dames  ; 
mais  plein  de  reconnaifîance  pour  des  hommes  éter- 
nellement refpectables  qui  m'ont  accablé  de  bontés. 

Voici  deux  petites  lettres  fur  l'affaire  de  M.  de 
Morangiês ,  qui  vous  font  probablement  inconnues. 
Comment  pourrais-je  vous  faire  tenir  les  Fragmens 
fur  rinde  ,  dans  lefquels  je  crois  avoir  démontré 
l'injuflice  etl'abfurdité  de  l'arrêt  de  mort  contre  LalWt 
Il  me  femble  que  j'ai  combattu  toute  ma  vie  pour 
la  vérité.  Ma  deflinée  ferait-elle  de  n'être  que  l'avocat 
des  caufes  perdues  ?  Je  fus  certainement  l'avocat  d'une 
caufe  gagnée,  quand  je  fus  fi  charmé  du  poème  des 
Saijons;  foyez  sûr  que  cet  ouvrage  reftera  à  la  poflé- 
rité  comme  un  beau  monument  du  ficcle.  Les  polif- 
fons  qui  l'ont  voulu  décrier,  font  retombés  bien  vîte 
dans  Je  bourbier  dont  ils  voulaient  fortir.  Que  dites- 
vous  de  ce  malheureux  abbé  Sahatier  qui  a  fauté  de 
fon  bourbier  dans  une  facriftie ,  et  qui  a  obtenu  un 
bénéfice  ?  J'ai  en  ma  poflcffion  des  lettres  de  ce  coquin 
à  Hdvétius ,  qui  ne  font  pleines,  à  la  vérité,  que  de 
vers  du  Pont-neuf  et  d'ordures  de  b  ...  ;  mais  j'ai 
auflTi  un  commentaire  de  fa  main  fur  Spinofa  ,  dans 
lequel  ce  drôle  cft  plus  hardi  que  Spinofa  même. 
Voilà  l'homme  qui  fe  fait  père  de  l'Eglifc  à  la  cour; 
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voilà  les  gens  qu'on  récompenfe.  Ce  galant  homme   ■ 
eft  devenu  un  confeffeur  ,  et  mériterait  affurément   '^7    • 
d'être  martyr  à  la  grève.  Ce  font-là  de  ces  chofes  qui 
font  aimer  la  retraite.  Votre  poëme  des  Saijons,  que 
je  vais  relire  pour  la  vingtième  fois ,  la  fait  aimer 
bien  davantage. 

M.  Delijlc ,  le  très-aimable  dragon ,  qui  eft  venu 
dans  nos  cantons  fuiffes  avec  madame  de  Brionne  , 
m'a  communiqué  V Art  daimtr  de  Bernard.  Ce  pauvre 
Bernard  était  bien  fage  de  ne  pas  publier  fon  poëme  : 
c'efl  un  mélange  de  fable  et  de  brins  de  paille  avec 
quelques  diamans  très-joliment  taillés. 

Le  livre  poflhume  à'Hdvètius  eft  bien  pire  ;  on 
a  rendu  un  mauvais  fervice  à  l'auteur  et  aux  fages , 
en  le  fefant  imprimer;  il  n'y  a  pas  le  fens  commun. 

Adieu  ,  Monfieur  ;  il  faut  que  je  vous  prie,  avant 
de  mourir,  d'ajouter  un  jour  à  vos  Saijons  ,  dans 
quelque  nouvelle  édition ,  l'image  d'un  vieux  fou 
de  poète  mangeant ,  dans  fa  chaumière  affez  belle  , 
le  pain  dont  il  a  femé  le  blé  dans  des  landes  qui  n'en 
avaient  jamais  porté  depuis  la  création  ;  et  établilfant 
une  colonie  très-utile  et  très-flori fiante  dans  un  hameau 
abominable ,  où  il  n'y  avait  d'autre  colonie  que  celle 
de  la  vermine.  Cela  vaut  mieux  que  les  Lois  de 
Minos  :  ce  font  vos  leçons  que  je  mets  en  pratique. 
Je  fuis  votre  vieil  écolier,  votre  admirateur  et  votre 
ami  hajla  la  mucrte.  V. 


2  4 
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»773.  LETTRE     CXL. 

A     M.      DE     LA      HARPE. 

?  de  feptembre. 

Je  fuis  plus  heureux  ,  mon  cher  ami ,  en  odes  qu'en 
ombres.  Jamais  l'ombre  de  Duclos  ne  m'a  apparu  ; 
mais  j'ai  vu  avec  grand  plaifir  le  fantôme  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance,  plus  majeflueux  et  plus  terrible  dans 
vous  que  dans  Camo'éns.  Vous  faites  frémir  le  lecteur 
fur  les  dangers  de  la  navigation ,  et  le  moment  d'après 
vous  lui  donnez  envie  de  s'embarquer, 

Pectus  inaniter  angis.  /" 

Le  grand  point  eft  de  remuer  l'amc  en  l'étonnant. 
Rien  n'eft  plus  difficile  aujourd'hui  que  le  public  ; 
fatigué  des  arts  véritables  ,  il  court  à  l'opéra-comique 
et  aux  marionnettes. 

J'ai  vu  M.  de  Schomberg;  il  vous  aime  ,  il  connaît 
votre  mérite. 

Quel  eft  donc  ce  monfieur  André  qui  embrafle  et 
qui  félicite  fon  vainqueur  avec  un  fi  grand  air  de 
vérité  ?  Si  tous  ceux  que  vous  furpaflez  vous  embraf- 
faicnt ,  vous  feriez  las  de  baifers.  Je  ne  fais  fi  M.  André 
eft  l'homme  aux  quarante  écus  :  il  m'a  envoyé  fon 
ouvrage  ;  je  vais  le  remercier  et  l'embrafTer  de  tout 
mon  cœur ,  quoique  ma  miférable  fanté  et  mon  âge 
ne  me  permettent  guère  d'écrire. 

Qui  vous  a  donc  parlé  du  Taureau  blanc  ?  n'eft-cc 


A 
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pas  une  traduction  du  fyriaque  par  un  profefîeur  

du  collège  royal  ?  '  7  7  -i* 

Je  n'ai  point  lu  l'ouvrage  de  M.  J\fecker.  S'il  blâme 
les  économiftes  d'avoir  dit  du  mal  du  grand  Colbert^ 
il  me  paraît  qu'il  a  grande  raifon.  A  l'égard  des  autres 
MefTieurs,  il  ferait  fort  aifé  de  s'accorder  ,  fi  on  vou- 
lait s'entendre.  Baruch  Spinoja  admet  une  intelligence 
fuprême,  et  Virgile  a  dit  :  Mens  agitât  molem. 

J'aurais  voulu  que  le  parlement  eût  commencé 
par  faire  fortir  de  prifon  M.  de  Morangies.  Le  fond 
du  procès  efl  auiïi  ridicule  que  révoltant.  On  fera 
un  jour  étonné  d'avoir  pu  croire  une  fable  aufli 
abfurde  que  celle  des  Verrons.  C'eft  le  fort  de  notre 
nation  de  traiter  férieufement  des  extravagances  ,  et 
légèrement  les  plus  férieufes  affaires. 

Adieu  ,  mon  cher  fucceffeur  qui  vaudrez  mieux 
que  moi.  Faites  bien  mes  complimens  au  digne  fecré- 
taire  d'une  académie  dont  vous  devriez  être ,  et  à 
ceux  de  mes  confrères  que  vous  voyez. 

Madame  Denis  eft  comme  moi ,  fon  amitié  et  fon 
eflimc  pour  vous  augmentent  tous  les  jours. 
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7^.  LETTRE       GXLI, 

A    MADAME    DE    SAINT -JULIEN. 

A  Fernejr ,  9  de  fcptembrc. 

J  E  dérobe  un  moment,  Madame ,  à  mes  foufFrances 
continuelles ,  et  à  mille  affaires  qui  m'accablent ,  pour 
me  jeter  à  vos  pieds  ,  pour  vous  remercier  de  vos 
bontés  dont  mon  cœur  eft  pénétré. 

Je  commence  par  vous  dire  que  l'innocence  de 
M.  de  Lalli  m' eft  auflî  démontrée  que  celle  de  M.  de 
Morangiés  ;  la  feule  différence  que  je  trouve  entre 
eux  ,  c'eft  que  l'un  était  le  plus  brutal  des  hommes, 
et  que  l'autre  eft  le  plus  doux.  J'ai  entrepris  d'écrire 
fur  ces  deux  affaires,  par  des  motifs  qu'une  ame  comme 
la  vôtre  approuve.  J'avais  pafle  une  partie  de  ma 
jeuneCTe  avec  la  mère  de  M.  de  Morangiés,  le  lieute- 
nant-général ,  qui  voulait  bien  m'honorer  de  fa  bien- 
veillance. J'avais  été  lié  avec  M.  de  Lalli ,  par  un 
hafard  fingulier  ,  dans  faffaire  du  monde  la  plus 
importante  ;  et  en  dernier  lieu  ,  fa  famille  m'avait 
demandé  le  faible  fervice  que  je  lui  ai  rendu. 

Puifque  vous  voulez,  Madame  ,  vous  occuper  un 
moment  des  Fragmens  fur  flnde  ,  qui  contiennent  la 
juftification  de  M.  de  Lalli ,  donnez-moi  vos  ordres 
fur  la  manière  de  vous  les  faire  parvenir.  M.  d'Ogni , 
qui  a  la  générofité  de  fc  charger  des  ouvrages  de  nos 
manufactures  ,  ne  peut  faire  palfcr  par  la  pofte  rien 
qui  forte  de  la  manufacture  des  libraires  :  cela  eft 
cxpreCTcmcnt  défendu. 
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Vous  faites  aflurément  une  bien  bonne  action  , 


Madame ,  en  déterminant  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ^^^  ' 
à  faire  repréfenter  à  la  cour  une  pièce  qui  lui  eft 
dédiée  ,  et  qui  a  été  faite  pour  cette  cour  même.  Vous 
croyez  bien  que  je  fens  toutes  les  conféquences  de 
cette  indulgence  que  M.  le  maréchal  aurait  pour  moi , 
et  dont  j'aurais  l'obligation  à  votre  belle  ame.  Elle 
ne  fe  lafle  pas  plus  de  rendre  de  bons  offices  et  de 
faire  du  bien  ,  que  votre  légère  figure  de  nymphe  ne 
fe  lafTe  de  tuer  des  perdrix. 

Ce  n'efl  point  moi  aflurément,  Madame,  qui  ai 
donné  des  copies  de  ce  petit  billet  que  j'écrivis  par 
M.  de  la  Borde  ;  il  fait  que  je  n'en  avais  pas  de  copie 
moi-même.  Je  ne  devinais  pas  que  cette  petite  galan- 
terie pût  jamais  être  publique.  (*) 

Quant  aux  plaifanteries  entre  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  et  M.  à'Argental ,  comme  je  ne  fuis  pas  abfo- 
lument  au  fait,  je  ne  fais  qu'en  dire;  je  dois  me  _ 
borner  à  leur  être  tendrement  attaché  à  tous  les  deux  ; 
et  fi  j'avais  encore  quelques  talens ,  je  ne  les  emploie- 
rais qu'en  m'efforçant  de  mériter  les  fuffrages  de  l'un 
et  de  l'autre.  J'ai  fu  tout  ce  qui  s'était  pafle  au  fujet 
d'un  de  vos  amis ,  dont  je  refpecte  le  mérite  ;  j'en 
ai  été  bien  affligé.  Je  m'intéreflerai ,  jufqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie ,  à  tout  ce  qui  pourra  vous  toucher. 
M.  Dupuits^  q^i  viendia  vous  faire  fa  courinceflam- 
ment,  vous  en  dira  davantage;  il  vous  dira  furtout 
combien  vos  fujets  de  Ferney  vous  adorent.  Marecon- 
naiflance  n'a  point  de  bornes ,  et  mon  cœur  n'a  point 
d'âge.  Agréez,  Madame,  mon  tendre  refpect. 

/ 

{  *  )  A  madame  du  Barri  ;  Lettres  en  vers  et  en  profc. 
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r^  LETTRE      C  X  L  I  I. 

A       MADAME 

LA   MARQUISE   DU    DEFFANT. 

A  Ferney ,   lo  de  feptembre. 

XLh  bien  ,  Madame,  que  dites- vous  à  préfent  de  la 
cabale  abominable  qui  pourfuivaitM.  de  Morangiés? 
que  dites-vous  en  tout  genre  de  ce  monftre  énorme 
qu'on  appelle  le  public ,  et  qui  a  tant  d'oreilles  et  de 
langues,  étant  privé  des  yeux?  Si  vous  avez  perdu 
la  vue  du  corps,  et  fi  je  fuis  à  peu-près  dans  le  même 
état  quand  Tliiver  approche ,  il  me  femble  que  nous 
avons  confervé  du  moins  les  yeux  de  l'entendement. 
Avouez  que  le  parlement  d'aujourd'hui  répare  les 
crimes  que  l'ancien  a  commis  en  affaflmant  juridi- 
quement Lalli  et  le  chevalier  de  la  Barre. 
.  J'ignore  fi  M.  Z>. . . .  vous  a  fait  tenir  les  Fragmens 
•  fur  l'Inde  et  fur  le  malheureux  Lalli.  Ce  petit  ouvrage 
a  quelque  fuccès  :  il  eft  fondé  du  moins  fur  la  vérité. 
Mais  il  vous  faut  des  vérités  intéreflantes ,  et  je  vou- 
drais que  celles-là  puflent  vous  occuper  quelques 
momens. 

Je  voudrais  furtout  qu'une  bonne  fanté  vous  rendît 
la  vie  fupportable ,  fi  mes  ouvrages  ne  le  font  pas. 
Ma  fanté  efl  horrible  ;  et  quand  j'écris,  ce  n'eft  qu'au 
milieu  des  fouffranccs.  Soyez  bien  sûre ,  Madame , 
que  mes  maux  ne  dérobent  rien  aux  fentimens  qui 
V  m'attachent  à  vous  jufqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie.  V. 
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LETTRE      CXLIII.  7^ 

A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

14  de  feptembre. 

Voici  le  fait ,  mon  cher  ange.  Il  y  a  long-temps 
que  je  donnai  à  M.  de  Garvillc  un  petit  paquet  pour 
vous ,  dans  lequel  il  y  avait  aufîi  quelque  chofe  pour 
M.  de  ThibouvilU ,  et  principalement  des  exemplaires 
de  ces  lettres  pour  M.  de  Morangiés ,  lefquelles  font 
devenues  très-inutiles.  M.  de  GarvilU  m'avait  dit  qu'il 
partait  pour  Paris  ;  et ,  en  effet ,  il  monta  dans  fon 
carroffe  en  foriant  de  fouperàFerney.  Mais  j'apprends 
aujourd'hui  qu'au  lieu  de  retourner  à  Paris,  il  eft  allé 
fe  réjouir  dans  une  maifon  de  campagne,  avec  mes 
inutiles  paquets.  Il  y  avait ,  autant  qu'il  m'en  fouvient , 
du  Lalli  et  du  Minos.  Cela  voiîs  parviendra  peut- 
être  à  Noël.  Ce  M.  de  GarvilU  eft  un  philofophe 
inftruit  et  aimable  ,  qui  eft  fort  bien  avec  M.  le  duc 
d'Aiguillon  ,  votre  grand  correfpondant  en  affaires 
étrangères. 

J'ai  voulu  être  fidelle  au  ferment  qu'on  a  exigé 
de  moi.  Je  n'ai  envoyé  de  Sophonisbe  à  perfonne , 
pas  même  à  vous.  Nous  verrons  fi  les  dieux  de 
théâtre  me  récompenferont  de  ma  piété  et  de  ma 
réiignation  ,  ou  s'ils  me  perfecuteront  malgré  mon 
innocence.  Au  refte ,  tous  ces  petits  dégoûts  que 
j'efluie  tous  les  jours ,  depuis  la  belle  aventure  de 
M.  Valade ,  ont  fervi  beaucoup  à  m'inftruire  ;  ils  ont 
amorti  le  feu  de  ma  jeuneffe ,  et  j'ai  fenti  le  néant 
des  vanités  du  monde. 
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• J'avoue  que  j'avais  un  peu  de  pafllon  pour  la 

'773.  fcène  françaife,  mais  les  chofes  font  tellement  chan- 
gées qu'il  faut  y  renoncer.  Je  veux  avoir  au  moins 
le  mérite  de  dompter  une  paflTion  fi  dangereufe ,  qui 
pourrait  bien  m'empêcher  de  prendre  un  parti  honnête 
dans  le  monde,  quand  il  faudra  m'établir.  Les  affaires 
férieufes  ne  s'accommodent  pas  trop  de  la  poëfie.  Je 
commençais  à  bâtir  une  petite  ville  affez  propre, 
j'allais  même  y  élever  un  petit  obélifque  ;  mais  je  me 
fuis  aperçu  à  la  fin  que  les  pierres  de  taille  ne  venaient 
pas  s'arranger  d'elles-mêmes  au  fon  de  la  lyre  comme 
du  temps  d'Amphion. 

Mon  cher  ange,  je  n'ai  plus  de  parti  à  prendre 
que  celui  de  finir  mes  jours  en  philofophe  obfcur, 
et  d'attendre  la  mort  tout  doucement  au  milieu  des 
foufFrances  du  corps  et  des  chagrins  de  ce  petit  être 
fantafque  ,  et  probablement  très  -  fantaftique ,  qu'on 
appelle  ame. 

L'affaire  de  ce  marquis  génois  n'eft  pas  la  feule 
qui  ait  dérangé  ma  colonie.  Je  vois  qu'il  faut  être 
prince  ou  fermier  général  pour  entreprendre  de  tels 
établiflemens.  J'aurais  pu  réuflir  fi  M.  l'abbé  Terray 
ne  m'avait  pas  pris  mes  refcriptions  entre  les  mains 
de  M.  Magon.  Il  n'a  point  voulu  réparer  cette  cruauté. 
Je  n'ai  point  trouvé  de  Mécène  qui  m'ait  fait  rendre 
mon  bien.  Je  ne  fais  enfin  fi  on  pourra  me  dire  : 

Fortunate  fenex ,  ergo  tua  rura  manehunt. 

Je  ne  vous  ennuie  point  de  mes  autres  misères. 
Il  ne  faut  pas  appéfantir  fon  fardeau  fur  les  épaules 
de  lamitié ,  mais  favoir  le  porter  avec  un  peu  de 
courage. 
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,   Je  vois  que  tous  les  honnêtes  gens  auraient  fouhaité  

que  l'infâme  cabale  des  Verrons  eût  été  plus  rigoureu-  '  7  7  "^^ 
fement  punie;  mais  nous  avons  été  encore  bien  heu- 
reux d'obtenir  ce  que  nous  avons  obtenu.  Vous  favez 
qu'il  y  avait  deux  partis  dans  le  parlement  ;  car  où 
n'y  a-t-il  pas  deux  partis?  Nous  avons  eu  plufieurs 
voix  abfolument  contre  nous  ;  et ,  ce  qui  eft  bien 
étrange ,  c'eft  que  l'avocat  de  M.  de  Morangiés  avait 
indifpofé  une  partie  du  parlement  contre  la  partie. 
M.  de  Morangiés  lui-même  ne  fait  pas  ce  que  cette 
affaire  m'a  coûté  de  peine.  Ma  iituation  eft  ûngulièrc  ; 
je  fers  les  autres  et  je  ne  me  fers  pas  moi-même. 

Adieu  ,  mon  cher  ange  ;  votre  amitié  me  confolc. 
Que  madame  6! Ar génial  fe  porte  mieux  ,  et  je  me 
porterai  moins  mal. 

LETTRE      CXLIV. 

A  M.  LE  BARON  DE  CONSTANT  DE  REBECQUE. 


V 


o  u  s  combattez  vaillamment  pour  la  VulgaU , 
mon  brave  colonel  !  Je  ne  lui  connaiflais  point  d'ai- 
mables défenfeurs  comme  vous.  On  dit  que  Fra-Paolo 
ne  voulut  pas  jeter  les  yeux  fur  le  livre  d'un  de  fcs 
amis  qui  démontrait  la  vérité  des  dogmes  ,  pour  ne  pas 
perdre  le  mérite  de  la  foi  :  je  vous  lis  pour  rendre 
hommage  à  votre  mérite  ,  dans  une  affaire  où  la 
défenfive  eft  plus  difficile  que  l'attaque. 

Votre  efprit  et  vos  vertus  doivent  vous  faire  eftimer 
par  les  fages  de  tous  les  rites  et  de  toutes  les  croyances  ; 


256         RECUEIL   DES    LETTRES 

- — ^  mais  favez-vous  qu'en  Sorbonne  et  devant  le  faint- 
'^  ^*  office  ,  je  ne  répondrais  pas  que  vous  fufliez  mieux 
traité  que  Socrate  pd.T  les  prêtres  de  Cérés? 

Cette  foi ,  qui  peut  tranfporter  les  montagnes  ,  ne 
me  paraît  pas  être  la  vôtre.  Vous  n'écrivez  point 
d'injures ,  vous  parlez  raifon.  Héréfie  !  héréûe  !  fî 
j'étais  orthodoxe,  comme  vous  le  voulez ,  je  vous 
dénoncerais  pour  la  plus  grande  gloire  de  DIEU. 

Venez  être  notre  millionnaire  :  je  me  fuis  confeflTé 
entre  vos  mains,  il  y  a  long-tems  ;  je  ne  hais  que 
l'intolérance  et  le  fanatifme.  Nous  vous  attendons  à 
bras  ouverts.  Vous  connaiffez  le  tendre  refpect  avec 
lequel  je  vous  fuis  attaché. 

LETTRE      CXLV. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fcrney,  30  de  Teptembre. 

i^ELON  ce  que  vous  daignâtes  me  mander,  Mon- 
feigneur  ,  par  votre  dernière  lettre  ,  j'envoie  aujour- 
d'hui à  madame  la  comteffe  du  Barri  une  montre  de 
ma  colonie.  Si  vous  en  êtes  content ,  j'efpère  qu'elle 
en  fera  fatisfaite  ;  car  ce  n'eft  pas  feulement  dans  les 
ouvrages  d'efprit  que  mon  héros  a  du  goût. 

Il  n'a  pas  daigné  répondre  à  mes  juftes  plaintes 
fur  la  partie  carrée  de  l'Electre  de  Crébillon;  mais 
j'ofe  préfumer  que,  dans  le  fond  de  fon  cœur,  il  eft 
affez  de  mon  avis.  Je  compte  toujours  fur  fes  bontés 
pour  l'Afrique  et  pour  la  Crète ,  pour  l'impudente 
Sophonisbe  et  pour  les  Lois  de  Minos  ;  car  ^  quoique 

je 
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je  fente  parfaitement  le  néant  de  toutes  ces  chofes ,   

j'y  fuis  pourtant  bien  attaché,  attendu  que  je  fuis  ^11^' 
néant  moi-même.J'ai  été  fur  le  point ,  ces  jours  paffés , 
d'être  parfaitement  néant ,  c'efl-à-dire  de  mourir  ;  il 
ne  s'en  eft  pas  fallu  l'épaiffeur  d'un  cheveu  ;  et  je 
difais  :  Je  ne  faurai  pas  dans  un  quart  d'heure  fi  mon 
héros  a  encore  de  la  bonté  pour  moi. 

Vivez ,  mon  héros  ;  vivez ,  et  vivez  gaiement.  Je  fuis 
très-sûr  que  vous  vivrez  long-temps  ;  car  vous  êtes 
très-bien  conftitué ,  et  vous  êtes  votre  médecin  à  vous- 
même.  Daignez ,  dans  la  multitude  de  vos  occupations 
ou  de  vos  plaififs ,  vou^  fouvenir  qu'il  exifle  encore, 
entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura  ,  le  plus  ancien  de  vos 
courtifans,  et  le  plus  pénétré  de  refpect  pour  vous. 
Le  vieux  malade  de  Ferney ,  V, 


LETTRE     CXLVL 

A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

26  de  feptembrc» 

J_jT  moi ,  mon  cher  ange ,  je  iHe  hâte  de  me  juftifier 
de  Tobfcurité  que  vous  me  reprochez  par  votre  lettre 
du  20.  L'obfcurité  eft  affurément  dans  la  conduite 
du  maître  des  jeux.  Je  lui  ai  toujours  préfenté  mes 
humbles  requêtes  très-nettement  et  très-conftamment. 
Je  ne  lui  ai  pas  écrit  une  feule  lettre  où  je  ne  l'aye  fait 
'  fouvenir  de  la  parole  d'honneur  qu'il  avait  donnée 
au  bon  roi  Teucer ,  au  petit  (auvage  et  à  fon  amou- 
reufe.Je  me  fuis  même  plaint  doulourcufementde  Ja 
Correjp.  générale.  Tome  XI,     *  R 


I 
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préférence  qu'il  donnait  à  la  partie  carrée  d'Iphianaffè 
*  7  7  ^'  avec  Ore/îe ,  et  d'Electre  avec  le  petit  Itts. 

J'ai  furtout  infifté  fur  la  néceffité  abfolue  de  faire 
un  peu  valoir  un  ancien  ferviteur.  Je  lui  ai  repréfenté 
que  c'était  peut-être  la  feule  manière  de  venir  à  bout 
d'une  chofe  dont  il  m'avait  flatté.  Il  m'a  toujours 
répondu  des  chofes  vagues  et  ambiguës.  Il  y  a  deux 
affaires  que  je  n'ai  jamais  comprifes  ,  c'eft  cette  con- 
duite du  maître  des  jeux  ,  et  l'édition  de  Valade. 

Il  y  en  a  une  troifième  que  je  comprends  fort  bien , 
c'eft  le  changement  d'avis  du  maître  des  chofes.  Je 
conçois  que  des  hypocrites  ont  parlé  à  ce  maître  des 
chofes ,  et  qu'ils  ont  altéré  fes  bonnes  difpofitions. 
Les  tartufes  font  toujours  très-dangereux.  A  l'égard 
de  Sophonisbe ,  comment puis-je  diftribuer  les  rôles, 
moi  qui ,  depuis  trente  ans ,  ne  connais  d'autre  acteur 
que  le  Kain?  c'eft  au  maître  des  jeux  à  en  décider. 

J'ai  écrit  ces  jours-ci  à  madame  de  Saint -Julien ,  et 
je  l'ai  remerciée  de  toutes  fes  bontés ,  en  comptant 
même  qu'elle  en  aurait  encore  de  nouvelles  ;  mais 
voici  le  voyage  de  Fontainebleau ,  et  je  n'ai  plus  le 
temps  de  rien  efpérer.  Celle  qui  a  lu  fi  bien  ma  petite 
lettre  à  mon  fucceffeur  l'hiftoriographe ,  aurait  pu  fe 
mêler  un  peu  des  affaires  de  la  Crète  et  de  l'Afrique  ; 
mais  je  n'ai  pas  ofé  feulement  lui  faire  parvenir  cette 
propofition  ;  j'ai  craint  de  faire  une  faufle  démarche. 
On  voit  rarement  les  chofes  telles  qu'elles  font,  avec 
des  lunettes  de  cent  trente  lieues. 

J'ai  donc  tout  remis,  en  dernier  lieu,  entre  les 
mains  de  la  Providence. 

Vous  daignez  entrer,  mon  cher  ange  ,  dans  toutes 
mes  tribulations.  Vous  me  parlez  de  ma  malheureufc 
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affaire  des  refcriptions  :  elle  eft  très-défagréable,  et   

elle  a  beaucoup  nui  à  ma  colonie.  C'efl  encore  une    *77-'< 
affaire  de  la  Providence ,  qui  demande  une  grande 
réfignation. 

Quant  à  M.  de  Garville ,  qui  eft  fi  lent  dans  fes 
voyages  ,  je  crois  qu'il  s'était  chargé  de  deux  Minos, 
l'un  pour  vous ,  et  l'autre  pour  M.  de  Thibouville. 

Il  ne  me  refte  pl»s  qu'à  répondre  à  vos  femonccs 
d'écrire  à  M.  le  duc  d'Albe.  Il  me  femble  qu'il  y  a 
trop  long-temps  que  j'ai  laiffé  paffer  l'occafion  de  lui 
écrire.  Je  dois  d'ailleurs  ignorer  la  chofe ,  et  ne  me 
point  mêler  4^  ce  que  des  gens  de  lettres  ont  bien 
voulu  f^re  pour  moi ,  tandis  que  des  gens  d'Eglife 
me  perfécutent  un  peu.  Et  puis  ,  il  faut  vous  dire  que 
je  fuis  découragé ,  affligé,  malade,  vieux  comme  un 
chemin,  que  je  crains  les  nouvelles  connaiffances , 
les  nouveaux  engagemens  et  les  nouveaux  fardeaux. 

Pardonnez-moi;  il  y  a  des  temps  dans  la  vie  où 
l'on  ne  peut  rien  faire ,  des  temps  morts,  et  je  me 
trouve  dans  cette  fituation.  Vous  me  demanderez 
pourquoi  j'écris  des  fariboles  à  mon  fucceffeur  l'hif- 
toriographe  ,  et  que  je  ne  puis  écrire  des  chofes 
raifonnables  à  M.  le  duc  d'Albe  ?  c'eft  précifément 
parce  que  ce  font  des  fariboles  ;  on  retombe  fi  aifé- 
ment  dans  fon  caractère!  Mais  je  me  fens  bien  plus 
à  mon  aife  quand  je  vous  écris,  parce  que  c'eft  mon 
cœur  qui  vous  parle.  Je  fuis  bien  confolé  par  ce  que 
vous  me  dites  de  madame  àHArgental  :  fi  elle  fe  porte 
bien,  elle  eft  heureufe  ;  il  ne  lui  manquait  que  cela. 

Madame  Denis  et  moi ,  nous  lui  en  marquons  toute 
notre  joie.  Vous  favez  à  quel  point  nous  vous  foraraes 
attachés. 

R    2 
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' Adieu,  mon  cher  ange  ;  je  vous  aimerai  jufqu'à 

*7.7  3.  ce  que  mon  corps  foit  rendu  aux  quatre  élémens , 

et  l'ame  à  rien  du  tout  ou  peu  de  chofe. 

Pour  répondre  à  tout,  je  vous  dirai  que  le  Taureau 

blanc  eft  entre  les  mains  de  M.  Ddijle ,  et  qu'il  faut 

le  faire  tranfcrire. 


LETTRE     CXLVir. 

,   A    M.    LE    CHEVALIER   DELISLE. 

A  Ferncy,  i3  d'octobre. 

v^u  E  je  vous  fuis  obligé ,  Monfieur ,  de  m'écrire  du 
féjour  de  la  gloire  et  du  bonheur  ('')  !  Ces  deux  per- 
fonnes  font  rarement  enfemble  ;  mais ,  quand  on  les 
trouve ,  il  femble  qu'il  foit  permis  d'oublier  tout  le 
monde.  Vous  n'avez  pourtant  point  oublié  un  pauvre 
vieux  folitairc  :  nous  vous  remercions  tendrement , 
madame  Denis  et  moi. 

Grand  merci  de  cette  lettre  d'un  évêque  de  Picar- 
die (*^) .  Ce  pays-là  fut  autrefois  le  berceau  de  la  ligue  ; 
Je  fanatifme  s'y  eft  confervé.  J'ai  peine  à  croire  que 
cette  lettre  foit  d'un  évêque  né  à  Carpentras,  et  par 
conféquent  fujet  du  pape.  Ce  n'cft  pas  qu'il  n'eût  pu 
penfer  tout  ce  qui  eft  dans  la  lettre ,  mais  il  y  a  long- 
temps que  le  pauvre  diable  ne  penfe  plus  :  il  eft  tombé 
en  enfance  ,  et  vous  verrez  que  quelque  ex-jéfuite  lui 

(*)  De  Chantcloup. 

(  **  )  De  l'cvcquc  d'Amiens  (  (TOrléan  de  la  Moite  )  fur  la  bujic  de 
<lcIlruc(ioa  dci  jcfuitei  ;  il  y  blâme  hautcnicnt  le  pape. 
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aura  fait  figner  cette  lettre  également  injurieufe  au   

roi  et  an  pape.  Il  ferait  plaifant  que  nous  euffions  un      "  .  * 
fchifme  et  des  anti-papes  pour  la  compagnie  dtjféfu. 
Il  ne  nous  manque  plus  que  cela  pour  nous  achever 
de  peindre. 

On  dit  que  tout  efl;  factjions  et  cabales  à  Paris  » 
depuis  les  petites  marionnettes  jufqu'aux  grandes.  Je 
ne  m'attendais  pas  qu'il  dût  fe  trouver  un  parti  qui 
foutînt  le  crime  abfurde  des  Jonquay  contre  l'inno- 
cence de  M.  de  Morangiés ,  après  l'arrêt  du  parlement. 
La  folie  a  établi  fon  trône  dans  Paris  ,  comme  la 
raifon  a  mis  le  fien  dans  le  beau  féjour  où  vous  êtes. 
Cependant  je  ne  fais  comment  on  aime  toujours 
cette  ville  qui  eft  le  centre  de  toutes  les  erreurs  et 
de  toutes  les  fottifes;  il  faut  apparemment  qu'il  y  ait 
àufTi  du  plaifir.  Les  finges  font  des  gambades  très- 
plaifantes,  quoiqu'ils  fe  mordent.  Pour  moi,  j'achève 
mes  jours  en  paix ,  malgré  mon  ami  Frércn  et  mon 
aaii  l'abbé  Sahatkr. 

Je  ferais  fâché  que  le  Taureau  blanc  parût  en  public 
et  me  frappât  de  fes  cornes.  Je  prierai  M.  le  chevalier 
de  Châtellux  de  vouloir  bien  ne  le  mettre  que  dans 
des  écuries  bien  fermées ,  dont  les  profanes  n'aient 
point  la  clef.  On  le  traiterait  comme  le  bœuf  gras,  ou 
courrait  après  lui,  et  enfuite  on  le  mangerait  et  moi 
auïïi,  quoique  je  ne  fois  pas  gras. 

Quand  vous  ferez  à  Paris,  je  vous  demanderai 
deux  grâces  :  la  première ,  c'eft  de  vous  fouvenir  de 
moi  ;  la  féconde ,  c'eft  d'en  faire  fouvenir  madame 
du  Deffant ,  à  qui  j;e  n'écris  point ,  parce  que  je  n'ai 
rien  à  lui  envoyer  qui  puiffe  l'amufer;  mais  à  qui  j'ai 
la  plus  grande  obligation  du  monde ,  puifque  c'eft  à 
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" elle  que  je  dois  votre  connaiflance ,  et  j'ofe  même  dire 

ïJ?^'  l'honneur  de  votre  amitié.  Je  ne  fais  fi  vous  l'amu- 
fcrez  avec  votre  bœuf  ;  car  il  faut  être  un  peu  fami' 
liarifé  avec  le  flyle  oriental  et  les  bêtifes  de  l'antiquité , 
pour  fe  plaire  un  peu  avec  de  telles  fadaifes  ;  et- 
madame  du  Deffant  ne  fe  plaît  guère  avec  cette  anti- 
quité refpectable.  Je  n'ai  jamais  pu  lui  perfuader  de' 
fe  faire  lire  V Ancien  Tejtament ,  quoiqu'il  foit  à  mon 
gré  plus  curieux  q\i  Homère. 

Vous  aurez  inceffamment  une  fuite  des  Fragmens 
fur  l'Inde.  Figurez-vous  qu'il  y  a,  par-delà  Lahor , 
une  république  qui  pofsède  plus  de  cent  lieues  de 
pays ,  et  qui  n'a  d'autre  religion  que  l'adoration  d'un 
Dieu ,  fans  aucune  cérémonie.  C'efl  la  république  des 
Seïques  ;  ielle  eft  alliée  des  Anglais  qui  ne  font  pas 
cérémonieux ,  et  qui  pofsèdent  actuellement  tout  le 
Bengale  en  fouveraineté.  Il  eft  affez  fingulier  que  je 
m'occupe  en  Suiffe  de  ce  qui  fe  paffe  dans  l'Inde  ; 
mais  je  ne  trouverais  pas  mauvais  qu'une  fourmi ,  à 
un  bout  de  fa  fourmilière ,  s'intérefsât  à  ce  qui  arrive 
à  l'autre  bout.  ' 

Adieu,  Monfieur;  je  fuis  une  vieille  fourrai  qui 
vous  eft  bien  véritablement  dévouée. 
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LETTRE     GXLVIIL 


1773, 


A    M.     C  H  R  I  S  T  I  N. 


A  Fcrncy  ,  1 5  d'octobre. 


M, 


ON  cher  philofophe  humain  ,  défenfeur  des 
opprimés,  je  vous  adreffe  une  infortunée  dépouillée 
de  tous  fes  biens,  en  vertu  de  cette  abominable  main- 
morte.Unancienconfeiller  du  parlementdeBefançon, 
exilé  à  Gray ,  a  fait  condamner  cette  femme.  On  lui 
a  pris  jufqu  à  fes  nippes  et  fes  habits  ;  on  a  fouillé 
dans  fes  poches;  il  ne  lui  refte  que  fes  papiers  qu  elle 
vous  remettra. 

Le  fond  de  fon  affaire  ne  me  paraît  pas  bien  clair; 
mais  il  efl  plus  clair  que  la  rapacité  du  confeiller 
exilé  eft  bien  barbare.  Dieu  veuille  que  le  malheur 
de  cette  femme  n'influe  pas  fur  le  fort  de  nos  douze 
mille  efclaves  î 

Cette  pauvre  femme  efl  venue  de  Gray  dans  ma- 
retraite  ;  que  puis-je  pour  elle  que  de  lui  donner  le 
couvert  et  quelque  argent?  Je  vous  prie  de  lire  fes 
mémoires,  et  de  lui  donner  un  confeil. 

Elle  dit  qu'il  y  a ,  en  dernier  lieu ,  une  fentence  du 
bailliage  deBefançon  qui  lui  adjuge  la  poffefTion  d'un 
cotillon  et  de  fes  chemifes  ,  et  qui  lui  permet  de 
prouver  que  l'argent  qu'on  lui  a  faiû  lui  appartient 
en  propre. 

Vous  remarquerez  que  cet  ancien  confeiller,  con- 
tre lequel  elle  plaide  ,  fe  nomme  Brody ,  et  efl  fils  de 
votre  grand  juge  de  Saint-Claude. 
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Si  cette  affaire  pouvait  s'accommoder ,  vous  feriez 

^TT-^'  une  action  charitable;  vous  y  êtes  accoutumé. 

Peut-être  une  autre  femme,  mon  cher  ami ,  adou- 
cirait la  cruauté  d'un  autre  homme  ;  mais  cette 
pauvre  diableffe  n'eft  pas  faite  pour  toucher  le  cœur» 
et  on  dit  que  ce  M.  Brody  n'eft  pas  tendre. 

Vale,  amice,  V» 

LETTRE     CXLIX. 
A    U      M    E    M    E.  ^ 

AFcrney,  22  d'octobre. 

./\vEZ-vous  VU ,  mon  cher  ami ,  une  pauvre  femme 
franc-comtoife  ,  à  qui  un  confeiller  de  votre  ancien 
parlementa  voulu  perfuader  qu  elle  était  fon  efclave, 
et  à  qui  on  a  enlevé  tout  jufqu'à  fa  chemife? 

J'ai  recours  à  vous,  mon  cher  philofophe,  en  plus 
d'un  genre.  Je  voudrais  trouver,  dans  les  Injlituts  de 
Jujiinien  ,  l'endroit  où  il  eft  parlé  de  l'ancienne  loi 
des  douze  tables,  qui  permet  aux  pères  de  vendre 
leurs  enfans  deux  fois  ;  loi  abolie  par  l'humanité  de 
Dioclètien  qu'on  fait  païfer  parmi  nous  pour  un 
monllre ,  et  rétablie  par  Conjlantin  qu'on  nous  donne 
pour  un  faint.  Si  vous  pouvez  trouver  ces  deux  lois 
du  méchant  Dioclètien  et  du  bon  Conjlantin ,  vous  me 
rendrez  un  grand  fervice  ;  car  il  n'y  a  point,  dans 
mon  Jujiinien ,  de  grande  table  de  matières.  Mon 
édition  efl  de  1756,  chez  les  Cramer. 

Mandez-moi  un  peu  de  vos  nouvelles.  Je  vous 
cmbraûc  bien  teridiement. 

•  Le  vieux  malade  V. 
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LETTRE        CL.  i773. 


A       MADAME 


LA   MARQUISE    DU    DEFFANT. 

A  Ferncy  ,  i  de  novembre. 


E 


iH  bien  ,  Madame,  je  commence  par  les  diamans 
brillans.  Page  102,  tome  premier.  î  j  Pourquoi  faire  de 
Dieu  un  tyran  oriental?  pourquoi  lui  faire  punir  des 
fautes  légères  par  des  châtimens  éternels  ?  pourquoi 
mettre  le  nom  de  la  Divinité  au  bas  du  portrait  du 
diable  ?îî 

Page  107.  ï 5  Nous  fommes  étonnés  de  rabfurdiic 
de  la  religion  païenne  ,  celle  de  la  religion  papille 
étonnera  bien  davantage  la  poftérité.  d 

Page  1  2 1 .  )î  Pour  être  philolophe ,  dit  MalUbi anche , 
il  faut  voir  évidemment  ;  et ,  pour  être  fidelle  ,  il  faut 
croire  aveuglément.  Mallebranche  ne  s'aperçoit  pas 
que  de  fon  fidelle  il  en  fait  un  fot.  j» 

Page  32  1.  îj  Pourquoi  tout  moine,  qui  défend 
avec  un  emportement  ridicule  les  faux  miracles  de 
fon  fondateur,  fe  moque-t-il  de  Texiflence  des  vam- 
pires ?  c'eft  qu'il  n'a  point  d'intérêt  à  la  croire.  Otez 
l'intérêt ,  refle  la  raifon  ;  et  la  raifon  n'ell  pas  crédule.  ?  j 

Je  prends  ces  petits  diamans  au  hafard ,  Madame  ; 
il  y  en  a  mille  dans  ce  goût,  dont  l'éclat  m'a  frappé. 
Cela  n'empêche  pas  que  le  livre  ne  foit  très-mauvais. 
Je  palFe  ma  vie  à  chercher  des  pierres  précieufes  dans 
du  fumier;  et,  quand  j'en  rencontre,  je  les  mets  à 
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part,  et  j'en  fais  mon  profit  :  c'eft  par-là  que  les  mau- 

^  7  7 3.   vais  livres  font  quelquefois  très-utiles. 

J'ai  lu,  il  n'y  a  pas  long -temps,  VArt  d'aimer  de 
Bernard.  C'eft  un  des  plus  ennuyeux  poèmes  qu'on 
ait  jamais  faits  ;  cependant  il  y  a ,  dans  ce  long  poème, 
une  trentaine  de  vers  admirables  et  dignes  d'être 
éternels  comme  le  fujet  du  poème  le  fera. 

Pour  faire  un  bon  livre ,  il  faut  un  temps  prodi- 
gieux et  la  patience  d'un  faint;  pour  dire  d'excellentes 
chofes  dans  un  plat  livre ,  il  ne  faut  que  laiffer  courir 
fon  imagination.  Cette  folle  du  logis  a  prefque  tou- 
jours de  beaux  éclairs  :  voilà  pour  HelvHius. 

A  l'égard  de  l'éloge  de  Colbert ,  c'était  un  ouvrage 
qu'on  ne  pouvait  faire  qu'avec  de  l'arithmétique; 
aufli  eft-ce  un  excellent  banquier  qui  a  remporté  le 
prix.  J'avoue  que  je  ne  faurais  foufïrir  qu'un  homme 
qui  porte  un  habit  de  drap  de  van-Robais ,  ou  de 
velours  de  Lyon  ,  qui  a  des  bas  de  foie  à  fes  jambes  , 
un  diamant  à  fon  doigt ,  et  une  montre  à  répétition 
dans  fa  poche,  dife  du  mal  de  Jean-Bapli/te  Colbert  à 
qui  on  doit  tout  cela. 

La  mode  eft  aujourd'hui  de  méprifer  Colbert  et 
Louis  XIV;  cette  mode  paflcra  ,  et  ces  deux  hommes 
refteront  à  la  poftérité  avec  Racine  et  Boileau. 

Après  vous  avoir  confié  mes  inutiles  idées  fur  ces 
objets  de  curiofité,  je  viens  à  l'effenticl,  c'eft-à-dirc 
à  vous,  à  votre  fanté ,  à  votre  fituation ,  qui  m'inté- 
reffcnt  véritablement.  L'âge  avance ,  je  le  fens  bien  , 
et  mes  quatre-vingts  ans  m'en  avertiffent  rudement. 
Notre  faculté  de  penfer  s'en  ira  bientôt  comme  notre 
faculté  de  manger  et  de  boire.  Nous  rendrons  aux 
quatre  clémens  ce  que  nous  tenons  d'eux ,  après  avoir 
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fouffert  quelque  temps  par  eux ,  et  après  avoir  été  

agités  de  crainte  et   d'efpérance  pendant  les  deux   ^77    • 
minutes  de  notre  vie.  Vous  êtes  plus  jeune  que  moi; 
ainfi ,  félon  la  règle  ordinaire,  je  dois  paffer  avant 
vous. 

M.  Ddijle  fe  moque  de  moi  de  dire  qu'il  m'a  trouvé 
de  la  fanté.  Je  n'en  ai  jamais  eu ,  je  ne  fais  ce  que 
c'eft  que  par  ouï-dire.  Je  n'ai  pas  pafle  un  jour  de 
ma  vie  fans  foufFrir  beaucoup.  J'ai  peine  même  à 
concevoir  ce  que  c'eft;  qu'une  perfonne  dans  une  fanté 
parfaite  ;  car  on  ne  peut  jamais  avoir  de  notion  jufle 
de  ce  qu'on  n'a  point  éprouvé  :  voilà  pourquoi  je 
fuis  très-perfuadé  qu'il  eft  impoflîble  qu'un  médecin 
ait  la  moindre  connailTancc  de  la  fièvre  et  des  autres 
maladies ,  à  moins  qu'il  n'en  ait  été  attaqué  lui- 
même. 

Vous  me  citez  deux  beaux  vers  de  M.  de  Sainte 
Lambert.  Ils  vous  ont  fait  plus  d'impreflTion  que  les 
autres,  parce  qu'ils  vous  rappellent  votre  état  et  celui 
de  vos  amis.  Le  grand  fecret  des  vers ,  c'eft  qu'ils 
puiffent  s'ajufter  à  toutes  les  conditions  et  à  toutes 
les  fituations  où  l'on  fe  trouve.  Ces  deux  vers  de 
l'abbé  de  Chaulieu , 

Bonne  ou  mauvaife  fanté 
Fait  notre  philofophie. 

refteront  éternellement ,  parce  qu'il  n'y  a  perfonne 
qui  n'en  éprouve  la  vérité. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  madame  de  la  Vallière 
m'étonne  et  m'aftlige  ;  mais  ,  fi  elle  n  eft,  que  faible  , 
il  y  a  du  remède.  Le  vin  n'a  été  inventé  que  pour 
donner  de  la  force.  Je  conçois  que  fon  état  vous 
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attrifle  ;  vous  n'avez  point ,  dites-vous ,  de  courage  ; 

'77  3«  cela  veut  dire  que  vous  êtes  fenfible  ;  car  le  courage 
de  voir  périr  autour  de  foi ,  fans  s'émouvoir,  toutes 
les  perfonnes  avec  lefquelles  on  a  vécu ,  eft  la  qua- 
lité d'un  monftre  ou  d'un  bloc  de  pierre  de  roche. 
Je  fais  grand  cas  de  votre  faiblefle  ;  tant  qu'on  eft 
fenfible,  on  a  de  la  vie.  Puifïîez-vous ,  Madame  , 
avoir  long- temps  cette  faiblelTe  d'ame  dont  vous 
vous  plaignez  !  Je  mourrai  fans  avoir  eu  la  confola- 
tion  de  m'entretenir  avec  vous  ;  c'eft-là  ma  grande 
douleur  et  ma  grande  faiblelTe. 

Mon  ame  (  s'il  y  en  a  une  )  aime  tendrement  la 
vôtre  ;  mais  à  quoi  cela  fert-il  ?  V. 


LETTRE      CLI. 
A   M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

6  de  novembre. 

J  E  remercie  bien  tendrement  mon  cher  ange  d'avoir 
fongé  à  m'écrire  au  milieu  des  fêtes  et  du  fracas  de  la 
cour.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  ,  à  mon  avis  ,  dans 
Sophonisbe,  c'eft  qu'elle  eft  la  plus  courte  de  toutes 
les  tragédies  ;  et  que ,  fi  elle  a  ennuyé  de  belles  dames 
auxquelles  il  faut  des  opéra  comiques,  elle  ne  les  a 
pas  ennuyées  long-temps.  ^ 

Les  Lois  de  Minos  auraient  du  moins  produit  un 
plus  beau  fpectacle  pour  les  yeux  ;  mais  ces  Lois  dç 
Minos  font  malhcurcufes. Je  ne  veux  pas  croire  que, 
parmi  les  grandes  intrigues  qui  agitent  quelquefois 
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votre  cour ,  il  y  en  ait  eu  une  contre  Aftérie.  Je  n'ai  

jamais  rien  entendu  à  tout  ce  qui  s'eft  paffé  dans    '7  7-'' 
cette  affaire,  et  j'ai  fini  par  me  réfigner  à  la  Providence 
qui  difpofe  de  la  fcène  françaife. 

J'ai  écrit  un  petit  mot  au  maître  des  jeux  fur  la 
mort  de  fa  fille  ;  mais  je  ne  lui  ai  rien  dit  cette  fois-ci 
fur  la  mort  des  miennes.  J'ai  eu  tant  d'enfans  qu'il 
faut  bien  que  j'en  perde  quelques-uns. 

J'ai  entendu  à  Ferney  la  tragédie  du  Connétable 
de  Bourbon  que  M.  de  Guibcrt  ne  récite  pas  trop 
bien  ,  mais  qui  étincelle  de  beaux  vers  :  il  a  bien  de 
l'efprit ,  ce  M.  Guibert.  S'il  commande  jamais  une 
armée,  il  fera  le  premier  général  qui  ait  fait  une 
tragédie.  Il  eft  déjà  le  premier  en  France  qui  foit 
l'auteur  d'une  Tactique  et  d'une  pièce  de  théâtre  ;  je  dis 
en  France,  car  Machiavel  en  avait  fait  avant  lui  tout 
autant  en  Italie  ;  et ,  par-deffus  tout  cela ,  il  avait  fait 
une  confpiration. 

Puifque  mon  cher  ange  fe  réjouit  à  Fontainebleau , 
j'en  conclus  que  les  afifaires  du  Parmefan  vont  très- 
bien  ,  et  que  toutes  les  affaires  font  heureufement 
arrangées.  Je  lui  en  fais  mon  compliment ,  et  je 
l'exhorte  à  jouir  gaiement  de  la  vie ,  pendant  que  je  la 
fupporte  affez  triftement  ;  car ,  à  la  fin ,  l'extrême 
vieilleffe  et  les  extrêmes  foutïirances  rendent  un  peu 
férieux  ;  et  il  faudrait  avoir  un  orgueil  infupportable 
pour  n'en  pas  convenir.  Je  fais  contre  fortune  et 
contre  nature  bon  cœur;  et  je  fouhaite ,  mon  cher 
ange ,  que  vous  n'en  foyez  jamais  logé  là.  Confervez- 
moi  toujours  votre  amitié ,  çUt  fera  ma  confolation.  V. 


■ 
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1773.  LETTRE       CL    II. 

AU     MEME. 

i5  de  novembre. 

O I ,  dans  le  fracas  de  ces  fêtes ,  mon  cher  ange  a  un 
quart  d'heure  de  loifir.je  lui  envoie  un  rogaton  pour 
paffer  ce  quart  d'heure.  Il  convient ,  ce  me  femble , 
à  un  miniftre  pacifique. 

Je  ne  fais  s'il  a  lu  la  Tactique  de  M.  Guiberû ,  ou  du 
moins  le  difcours  préliminaire.  Ce  livre  eft  plein  de 
grandes  idées ,  comme  fa  tragédie  du  Connétable  de 
Bourbon  efl  pleine  de  beaux  vers.  J'ai  eu  l'auteur 
chez  moi  ;  j  e  ne  fais  s'il  fera  un  Corneille  ou  un  Turenne , 
mais  il  me  paraît  fait  pour  le  grand ,  en  quelque  genre 
qu'il  travaille. 

Oferais-je  vous  prier  de  lui  faire  parvenir  une 
copie  de  la  fatire  ou  de  l'éloge  que  je  viens  de  faire 
de  fon  métier  de  la  guerre?  Vous  faurez  aifement 
fa  demeure.  Il  n'efl  pas  jufte  qu'il  foit  des  derniers 
à  voir  cette  petite  plaifanterie  qui  le  regarde  fi  per- 
fonnellement  ;  et  vous  me  pardonnerez  aifement  la 
liberté  que  je  prends  avec  vous. 

J'en  prends  encore  une  autre ,  c'eft  de  vous  prier 
d'engager  le  Kain  à  jouer  à  Paris  la  Sophonisbe  qui 
n'efl  ni  de  Mairet  ni  de  Corneille.  Il  me  doit ,  ce  me 
femble  ,  fes  bons^officcs  dans  cette  petite  affaire. 

Après  ces  deux  requêtes ,  je  vous  en  préfente  une 
troificme  bien  plus  importante,  c'efl  de  me  mander 
comment  fe  poitc  madame  dArgeniaL 
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Souvenez  -  vous  ,    mon    cher    ange  ,    du    vieux 


malade  de  Ferney ,  qui  n'eft  pas  encore  tout-à-fait   '''    ' 
mort.  V. 

LETTRE       CLitl. 

A       MADAME 

LA    MARQUISE   DU   DEFFANT. 

1 6  de  novembre. 

Vous  voulez  abfolument,  Madame,  que  je  vous 
dife  fi  je  fuis  content  d'un  ouvrage  où  il  y  a  autant 
de  mauvais  que  de  bon  ,  autant  de  phrafes  obfcures 
que  de  claires  ,  autant  de  mots  impropres  que  d'ex- 
preflions  jufles,  autant  d'exagérations  que  de  vérités. 
Que  voulez-vous  que  je  vous  réponde?  Je  m'imagine 
que  vous  penfez  comme  moi  ,  et  j'ai  la  vanité  de 
croire  penfer  comme  vous.  On  dit  que  c'eft  le  meil- 
leur ouvrage  de  tous  ceux  qui  ont  été  compofés  fur 
le  même  fujet  ;  je  n'en  fuis  pas  furpris.  Ce  fujet  était 
très-difficile  ,  et  n'était  pas  favorable  à  l'éloquence. 
Quant  aux  diamans  qu'on  a  trouvés  dans  la  caf- 
fette  d'un  homme  qui  n'eft  plus  ,  je  vous  avoue 
qu'ils  font  très-mal  enchâlfés;  je  crois  vous  l'avoir 
dit.  Il  faut  avoir  ma  perfévérance  et  la  paffion  que 
j'ai  de  m'inftruire  fur  la  fin  de  ma  vie,  pour  chercher, 
comme  je  fais  ,  des  pierres  précieufes  dans  des  tas 
d'ordures.  C'eft  peut-être  le  feul  avantage  que  ce 
fiècle  a  fur  le  fièclepaffét  que  nosplus  mauvais  livres 
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■  foient  toujours  femésdc  quelques  beautés.  Du  temps 

*  7  7  3*  de  Pafcal,  de  Boileau  et  de  Racine ,  les  mauvais  livres 
ne  valaient  rien  du  tout  ;  au  lieu  que  les  plus  détef- 
tables  livres  de  nos  jours  brillent  toujours  par  quel- 
que endroit. 

J'ai  trouvé  encore  plus  de  génie  dans  la  Tactique 
de  M.  de  Guibert  que  dans  fa  tragédie  ,  et  même 
encore  un  peu  plus  de  hardieffe.  Ce  qui  m'a  charmé, 
c'efl  que  ce  docteur  en  l'art  d'aflaflmer  les  gens,  m'a 
paru  dans  la  fociété  le  plus  poli  et  le  plus  doux  des 
hommes. 

Vous  me  parlez  de  cailloux  :  eh  bien  ,  Madame  , 
je  vous  envoie  un  petit  caillou  de  mon  jardin  ,  qui 
ne  vaut  pas  affurément  les  pierreries  de  M.  de  Guibert. 
J'ai  été  étonné  que  le  même  homme  ait  pu  faire  deux 
ouvrages  fi  différens  l'un  de  l'autre. 

Les  Saxe ,  les  Turenne  n'auraient  pas  fait  affuré- 
ment de  tragédies.  Je  devais  naturellement  donner  la 
préférence  à  la  tragédie  fur  l'art  de  tuer  les  hommes: 
je  crois  même  qu'en  la  travaillant  un  peu ,  on  pour- 
rait en  faire  un  ouvrage  régulier  et  intéreflant  dans 
toutes  fes  parties.  Je  détefte  cordialement  l'art  de  la 
guerre ,  et  j'admire  pourtant  la  Tactique.  L'admira- 
tion, dit-on,  eft  la  fille  de  l'ignorance:  c'eft  ce  qui 
fait  que  vous  admirez  peu  de  chofe  en  fait  d'efprit. 
Je  ne  prétends  point  du  tout  que  vous  accordiez  votre 
fuffrage  à  mon  caillou.  Vous  ferez  tentée  de  le  jeter 
par  la  fenêtre;  mais  fongez  que  je  n'ai  voulu  vous 
amufer  qu'un  moment ,  et  que  je  vous  envoie  ma 
Tactique  avant  de  l'envoyer  à  M.  de  Guibert  lin-même. 
Je  vous  prie  de  vouloir  bien ,  Madame ,  me  mander 
des  nouvelles  de  la  fanté  de  madame  de /a  Vallicre.  Il 

cfl 
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eft  bien  jufte  que  la  vôtre  foit  bonne.  La  nature  vous  ■ 

a  fait  affez  de  mal  pour  qu'elle  vous  laifle  en  repos.    '7  7  3. 
Elle  me  perfécute  horriblement,  mais  je  tiens  bon.  V. 


LETTRE      CLIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE   CONDORCET. 

i6  de  novembre. 


A  l'égard  de  Brama,  ou  du  Chang-ti ,  ou  d'Oromafe, 
ou  àijis,  je  ne  crois  pas  encore  me  tromper  tout-à- 
fait.  Il  faut  les  admettre  ,  quand  on  a  affaire  avec  des 
fripons ,  et  crier  plus  haut  qu'eux. 

De  plus  ,  il  m'eft  évident  qu'il  y  a  de  l'intelli- 
gence dans  la  nature  ,  et  que  les  lois  impofées  aux 
planètes,  à  la  lumière  ,  aux  animaux  et  aux  végétaux  , 
ne  font  pas  inventées  par  un  fot.  Mens  agitât  moUm. 
Ce  font  les  Sabatiers  qui  font  fots  et  méchans  ,  mais 
je  crois  la  nature  bonne  et  fage  ;  il  efl  vrai  qu'elle  fait 
quelquefois  des  pas  de  clerc,  mais  je  ne  la  crois  ni 
impeccable  ni  infinie.  Je  penfe  que  fon  intelligence  a 
tout  fait  pour  le  mieux  ,  et  que  dans  ce  mieux  il  y 
a  encore  bien  du  mal.  Tout  cela  eft  une  affaire  de 
métaphyfique  qui  n'a  rien  à  faire  avec  la  morale  , 
et  qui  n'empêche  pas  que  les  Verron  ,  les  Clément , 
les Sabatier  y  Sec.  ne  foientla  plus  méprifable  canaille 
de  Paris. 

Comme  je  fais  que  vos  mathématiques  ne  vous 

Correfp.  générale.  Tome  XI.     »  S 
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empêchent  point  de  cultiver  les  belles-lettres  ,  per- 

ï??^'  mettez-moi  de  vous  demander  li  vous  avez  lu  le 
Connétable  de  Bourbon  de  M.  de  Guibert.  Sa  Tactique 
n'eft  pas  un  ouvrage  de  belles-lettres  ,  mais  elle  m'a 
paru  un  ouvrage  de  génie.  Il  y  a  une  autre  forte  de 
génie  dans  le  Connétable.  Je  ne  fais  û  notre  frivole 
Paris  eft  digne  de  deux  ouvrages  excellens  qui  paru- 
rent Tannée  pafTée  ;  c'eft  la  Tactique  et  la  Félicité 
publique.  Je  ne  me  connais  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de 
ces  fujets ,  mais  je  voudrais  que  ceux  qui  font  à  la 
tête  du  gouvernement  euflent  le  temps  de  bien  exa- 
miner fi  M.  de  Châiellux  et  M.  de  Guibert  ont  raifon. 
Il  m'efl  tombé  entre  les  mains  un  petit  manufcrit 
fur  le  livre  de  M.  de  Guibert  ;  ce  n'eft  qu'une  plaifan- 
terie.  J'aurai  l'honneur  de  vous  la  faire  tenir  fous 
l'enveloppe  de  M.  de  Sartine.  Vous  la  ferez  lire  à 
M.  à'Alembert,  ou  je  l'enverrai  à  M.  dUAlcmbert  afin 
que  vous  la  lifiez  ,  fuppofé  que  cela  puifle  vous 
amufer  un  moment.  Vous  êtes  tous  deux  les  vrais 
fecrétaires  d'Etat  dans  le  royaume  de  la  penfée.  Vos 
lettres  font  aflurément  plus  inflructives  et  plus  agréa- 
bles que  toutes  les  lettres  de  cachet. 

Confervez  toujours  ,  Monûeur,  un  peu  de  bonté 
pour  le  vieux  malade,  V, 
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LETTRE        GLV.  «773. 

A    U      M    E    M    E. 

5  de  décembre. 

V-^'est  bien  vous  qui  êtes  mon  maître,  monfieur 
le  Marquis  ,  et  qui  l'auriez  été  de  Bernard  de  Fontejidle. 
C'eft  vous  qui  êtes  un  vrai  philofophe  ,  et  un  phi- 
lofophe  éloquent.  On  m'a  parlé  d'un  éloge  de 
M.  Fontaine  ,  qui  eft  un  chef-d'œuvre.  Vous  ne  fau- 
riez  croire  quel  plaifir  vous  me  feriez  de  me  le  faire 
parvenir. 

Je  ne  connais  guère  que  vous  et  M.  dîAlcmbert  qui 
fâchiez  préfenter  les  objets  dans  leur  jour  ,  et  écrire 
toujours  d'un  flyle  convenable  au  fujet.  J'ai  cherché 
dans  mes  paperaffes  la  mauvaife  plaifanterie  fur  les 
comètes,  je  ne  l'ai  point  trouvée.  On  dit  qu'il  y  en 
a  deux,  l'une  de  moi ,  l'autre  que  je  ne  connais  pas: 
mais,  dans  l'état  où  je  fuis ,  foufFrant  continuellement, 
et  près  de  quitter  ce  petit  globe  ,  je  dois  prendre  peu 
d'intérêt  à  ceux  qui  roulent  comme  nous  dans  l'ef- 
pace ,  et  avec  qui  probablement  je  ne  ferai  jamais 
en  liaifon. 

Il  eft  vrai  que ,  dans  les  intervalles  que  mes  mala- 
dies me  laiffent  quelquefois,  je  m'amufe  à  la  poèlie 
que  j'aime  toujours ,  quand  ce  ne  ferait  que  pour 
donner  un  os  à  ronger  à  Clément  et  à  Sahatier  ;  mais 
j'aime  mieux  votreprofeque  tous  les  vers  du  monde. 
Ce  que  j'aime  autant  que  votre  profe  ,  c'eft  votre 

S    9 
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perfonne.  Jamais  les  belles-lettres  et  la  philofophie 

^T   '  n'ont  été  li  honorées  que  par  vous. 

Agréez,  Monfieur,  le  très- tendre  refpect  du  vieux 
malade  de  Ferney. 


LETTRE       CLVI. 

A     M.     C  H  R  I  S  T  I  N. 

A  Fcrncy ,  8  de  décembre.     • 

Voici  ,  mon  cher  ami ,  une  lettre  qui  nous  affure 
enfin  la  délivrance  prochaine  du  frère  de  cette  bonne 
madame  Barondel.  Je  vous  prie  de  la  lui  montrer 
pour  la  confoler. 

Nous  réuflirons  malgré  le  fubdélégué  qui  était 
impitoyable.  Il  eft  plaifant  que  ce  foit  moi  qui  con- 
tribue à  tirer  un  curé  de  prifon.  Mais  que  ne  doit- 
on  pas  attendre  d'un  affocié  à  l'ordre  des  capucins  ! 
L'idée  de  préfenter  un  mémoire  pour  la  fuppref- 
fion  de  la  main-morte  ,  et  un  dédommagement  aux 
feigneurs,  n'eft  pas  certainement  à  négliger.  Je  penfe 
qu'ilfaudraitarticuler  ce  dédommagement,  et  le  mon- 
trer fous  un  jour  fi  clair  que  le  miniflère  ne  pût  le 
refufer  ,  et  que  les  feigneurs  ne  puffent  pas  fe  plain- 
dre. Il  faut  préfenter  toujours  aux  miniftres  leschofes 
prêtes  à  figner.  La  moindre  difficulté  les  rebute,  quand 
ils  n'ont  pas  un  intérêt  preffant  au  fuccès  de  l'affaire. 
Vous  êtes  plus  à  portée  que  perfonne  de  rédiger 
toutes  les  conditions  du  traité,  vous  qui  êtes  au  beau 
milieu  de  l'enfer  de  la  main -morte.  Vous  devriez 
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venir  nous  voir  aux  bonnes  fêtes  de  Noël ,  et  appor-  ' 

ter  avec  vous  le  règlement  du  roi  de  Sardaigne.  Je    '7  7-^* 
me  chargerais    hardiment  d'être   votre    facteur  ,  et 
d'envoyer  le  mémoire  aux  miniftres.  S'il  ne  réuffit 
pas ,  nous  aurons  toujours  le  mérite  d'avoir  fait  une 
bonne  œuvre. 
Je  vous  embraffe  du  meilleur  de  mon  cœur. 


LETTRE      CLVII. 

A    M.    LE    CHEVALIER   DELISLE. 

A  Ferney,  i3  de  décembre. 

J  E  vous  dois ,  Monfieur ,  quatre  remercîmens  pour 
vos  quatre  faveurs  qui  font  deux  lettres  charmantes , 
votre  hymne  fur  S'  Nicolas ,  qui  devrait  être  chantée 
dans  toutes  les  églifes,  et  vos  douze  perroquets  de 
la  cour  dUAuguJle. 

A  l'égard  de  S*^  JVicolas ,  par  lequel  il  faut  commen- 
cer, puifqu'il  efl  votre  patron  ,  il  mérite  fans  doute 
tout  le  bien  que  vous  dites  de  lui;  car  pendant  fa  vie 
il  rcflufcitait  tous  les  matelots  qui  s'avifaient  de 
mourir  fur  mer  ,  et  après  fa  mort  fon  portrait  étant 
tombé  entre  les  mains  d'un  vandale  qui  ne  croyait 
pas  en  dieu,  ce  vandale  allant  en  voyage  pria  le 
portrait  de  lui  garder  fon  argent  comptant.  A  peine 
fut-il  parti  que  des  voleurs  vinrent  prendre  le  magot. 
Le  vandale  de  retour  battit  l'image  de  Nicolas ,  et  la 
jeta  dans  la  rivière.  Micolas  defcendit  du  haut  du 
ciel,  repêcha  fon  image,  la  rapporta  au  vandale  avec 
fon  argent  :  Apprenez  ,  lui  dit-il ,  à  ne  plus  battre  les 
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■""•  "•-  faints.  Le  coufinquibaptifale  coufin  n'a  jamais  rien 

'7  7^'  fait  de  plus  beau. 

Madame  la  maréchale  de  Luxembourg  me  paraît 
avoir  raifon.  Emporter  le  chat  fignifie  à  peu-près /aîr« 
un  trou  à  la  lune.  Les  favans  pourront  y  trouver  quel- 
-  ques  petites  différences  :  ils  diront  qu'emporter  le 
chat  fignifie  fimplement  partir  fans  dire  adieu  ,  et 
faire  un  trou  à  la  lune  veut  dire  s'enfuir  de  nuit 
pour  une  mauvaife  affaire.  Un  ami  qui  part  le  matin 
de  la  maifon  de  campagne  de  fon  ami ,  a  emporté  le 
chat  ;  un  banqueroutier  qui  s'eft  enfui  ,  a  fait  un 
trou  à  la  lune.  Voilà  tout  ce  que  je  fais  fur  cette 
grande  queftion. 

L'étymologie  du  trou  à  la  lune  eft  toute  naturelle 
pour  un  homme  qui  s'efl  évadé  de  nuit  ;  à  l'égard 
du  chat ,  cela  fouffre  de  grandes  difficultés.  Madame 
dt  Moncornillon  à  qui  dieu  fefait  voir  toutes  les  nuits 
un  trou  à  la  lune ,  ce  qui  marquait  évidemment  qu'il 
manquait  une  fête  à  l'églife,  n'emporta  point  le  chat. 
C'efl  bien  dommage  que  le  grand  Moncrif,  favori 
.  de  la  reine  et  des  chats ,  foit  mort  à  mon  âge  ;  il 
aurait  affurément  éclairci  cette  queflion  importante. 
Je  vois  ,  Monfieur  ,  que  vous  êtes  dans  le  temple 
de  Cérês{*)  auffi-bien  que  dans  celui  de  l'honneur 
et  de  la  félicité.  Vingt  charrues  à  la  fois  font  fans 
doute  un  plus  beau  fpectacle  que  vingt  opéra  médio- 
cres qui  auraient  fait  bâiller  Cérès  et  Triptoléme.  y dii 
eu  une  fois  l'infolence  de  faire  marcher  fept  charrues 
de  front  dans  un  champ  de  mesdéfcrts  d'où  je  n'écris 
point  de  triflcs  de  Ponto.  Il  n'appartient  point  à  JVaJo 
d  avoir  autant  de  charrues  que  Pollio. 
(*)  Chititclaup. 
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Je  fais  qu'il  y  a  quelques  ju^fs  dans  les  colonies 


anglaifes.  Ces  marauds-là  vont  par-tout  ou  il  y  a  de  ^^^  ' 
l'argent  à  gagner,  comme  les  Guèbres,  les  Banians, 
les  Arméniens  courent  toute  l'Afie  ,  et  comme  les 
prêtres  ifiaques  venaient  fous  le  nom  de  bohèmes 
voler  des  poules  dans  les  baffe -cours,  et  dire  la 
bonne  aventure.  Mais  que  ces  déprépucés  difraël , 
qui  vendent  de  vieilles  culottes  aux  fauvages ,  fe 
difent  de  la  tribu  de  JVephtalï  ou  àHJfaçhar ,  cela  eft 
fort  peu  important;  ils  n'en  font  pas  moins  les  pims 
grands  gueux  qui  aient  jamais  fouillé  la  face  du 
globe. 

Il  me  refte  à  vous  dire  ce  que  je  penle  du  procès 
de  Beaumarchais  :  je  crois  ne  m'être  pas  trompé  fur 
le  procès  du  comte  de  Morangiés  ,  du  général  Lalli\ 
de  Calas  ,  de  Sirven  et  de  Montèailti.  Je  me  luis  fait 
Perrin  Dandin;  je  juge  les  procès  au  coin  de  mori 
feu  ,  et  j'ai  jugé  celui  de  Beaumarchais  dans  ma  tête  : 
mais  je  me  garderai  bien  de  prononcer  tout  haut 
mon  jugement.  Je  prévois  déjà  que  mejjieurs  ne  feront 
pas  tout-à-fait  de  mon  avis  tout  haut,  quoique  dans 
le  fond  du  cœur  ils  en  foient  tout  bas. 

Je  crois  ,  Monfieur  ,  avoir  répondu  tant  bien  que 
mal  à  tous  vos  articles;  mais  il  y  en  a  un  qui  me 
tient  bien  plus  au  cœur ,  c'eft  celui  de  l'efpérance  que 
j'ai  de  vous  revoir,  fi  jamais  vous  allez  confulter 
Tijfot ,  ou  fi  votre  régiment  eft  en  Franche-Comté. 

Confervez  vos  bontés  pour  le  vieux  bavard 
malingre. 


s  4 


28o        RECUEIL    DES    LETTRES 

»773.  LETTRE      CLVIII. 

A    M.    LE    BARON    D'ESPAG  N^A  C . 

GOUVERNEUR  DE  l'HOTEL  ROYAL  DES  INVALIDES. 
A  Ferney ,  le  1 5  de  décembre. 

JLiA  première  chofe  que  j'ai  faite,  Monfieur  ,  en 
recevant  votre  livre  (*) ,  c'efl  de  paffer  prefque  toute 
la  nuit  à  le  lire  avec  mes  yeux  de  quatre-vingts  ans; 
et  le  premier  devoir  dont  je  m'acquitte  en  m'éveil- 
lant ,  eft  de  vous  remercier  de  l'honneur  et  du  plaifir 
extrême  que  vous  m'avez  faits. 
.  J'ai  déjà  lu  ce  qui  regarde  la  guerre  de  Bohème  , 
et  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'aller  vite  à  la  bataille  de 
Fontenoi,  en  attendant  que  je  relife  tout  l'ouvrage 
d'un  bout  à  l'autre.  On  m'avait  dit  que  vous  don- 
niez d'autres  idées  que  moi  de  cette  mémorable 
journée  de  Fontenoi  :  je  me  préparais  déjà  à  me 
corriger  ;  mais  j'ai  vu,  avec  une  grande  fatisfaction  , 
que  vous  daignez  juftifier  le  petit  précis  que  j'en 
avais  donné  fous  les  yeux  de  M.  le  comte  d'Argenfon. 
Il  n'appartient  qu'à  un  officier  tel  que  vous ,  Mon- 
fieur ,  qui  avez  fervi  avec  tant  de  diflinction ,  d'entrer 
dans  tous  les  détails  intéreffans  que  mon  ignorance 
de  l'art  de  la  guerre  ne  me  permettait  pas  de  déve- 
lopper. Je  regarde  votre  Hiftoire  comme  une  inf- 
truction  à  tous  les   officiers,  et  comme  un  grand 

(  *  )  Hiftoirt  du  maréchal  de  Saxe, 
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encouragement  à  bien  fervir   l'Etat.  Vous  rendez  

juftice  à  chacun  ,  fans  bleffer  jamais  l'amour  propre  '77  •^• 
de  perfonne.  Vous  faites  feulement  fentir  très-fage- 
ment,  par  les  propres  lettres  du  maréchal  de  Saxe  , 
combien  il  était  fupérieur  aux  généraux  de  Charles  VII, 
électeur  de  Bavière.  Il  n'y  a  guère  d'officier  blefle  ou 
tué  dans  le  cours  de  cette  guerre  ,  dont  la  famille 
ne  trouve  le  nom  ,  foit  dans  vos  notes,  foit  dansic 
corps  de  l'Hiftoire. 

Votre  ouvrage  fera  lu  par  toute  la  nation ,  et  prin- 
cipalement par  ceux  qui  font  deftinés  à  fa  guerre. 

Vous  êtes  très-exact  dans  toutes  les  dates  ,  c'eft  le 
moindre  de  vos  mérites  ;  mais  il  eft  néceffaire  ,  et 
c'eft  ce  qui  manque  aux  Commentaires  de  Céjar ,  et 
même  à  Polybe. 

Vous  ne  pouvez  ,  Monfieur,  employer  plus  digne- 
ment le  noble  loifir  dont  vous  jouiffez  ,  qu'en  inf- 
truifant  la  nation  pour  laquelle  vous  avez  combattu. 

Agréez  ma  reconnaiffance  de  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait ,  et  le  refpect  avec  lequel  je  ferai ,  tant 
qu'il  me  reftera  un  peu  de  vie  ,  Monfieur ,  votre 
très-humble  et  très-obéiflant  ferviteur ,  V. 

P.  S.  Je  viens  de  lire  le  Portrait  du  maréchal  de 
Saxe ,  qui  eft  à  la  fin  du  fécond  volume  ;  il  eft  de 
main  de  maître ,  et  écrit  comme  il  convient.  J'ofe 
efpérer  qu'on  fera  bientôt  une  nouvelle  édition  in-4°, 
avec  des  planches  qui  me  paraiifent  abfolument 
néceflaires  pour  l'inftruction  de  tout  le  militaire. 
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1773.  LETTRE       CLIX. 

A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Ferncy  ,  1 8  de  décembre. 

J  E  crois  ,  mon  cher  ange ,  vous  avoir  dit ,  dans  ma 
dernière  lettre  ,  combien  j'étais  touché  de  la  mort 
de  M.  de  Chauvelin.  Voilà  donc  les  trois  Chauvelin 
anéantis.  Celui-là  était  le  plus  aimable  des  trois  et  le 
plus  raifonnable.  Tout  ce  que  nous  voyons  périr  fait 
faire  des  réflexions  qui  ne  font  pas  plaifantes.  Je  fuis 
prefque  honteux  de  vivre,  et  je  ne  fais  pas  trop  pour- 
quoi j'aime  encore  la  vie. 

Je  fens  que  je  fuis  un  mauvais  père,  et  tout  le 
contraire  des  bons  vieillards.  Je  me  détache  de  mes 
enfans ,  à  mefure  que  j'avance  çn  âge  ,  et  que  mes 
foufiPrances  augmentent. 

Voici  pourtant  la  manière  dont  je  voudrais  finir 
Sophonisbe,  à  laquelle  vous  daignez  vous  intéreCfer. 

Ils  font  morts  en  romains. 

Grands  dieux  !  puilTé-je  un  jour,  ayant  dompté  Carthage, 
Quitter  Rome  et  la  vie  avec  même  courage  ! 

Il  me  fcrable  qu'il  ferait  trop  fec  de  finir  par  ce 
petit  mot  :  Us  font  morts  en  romains.  L'étriqué  me 
déplaît  autant  que  le  trop  d'ampleur.  D'ailleurs  c'eft 
une  cfpèce  d'avant-goût  de  ce  qui  arriva  depuis  à  ce 
Scipion  l'Africain. 

Je  ne  puis  rien  pour  la  fccnc  du  mariage  ,  et  la 
tctc  me  fend. 
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Portez-vous  bien,  vous  et  madame   d'Argental.   

C'efl  à  vous  de  vivre,  car  je  vous  crois  heureux  '7  7  3. 
autant  que  faire  fe  peut  ;  pour  moi  il  n  importe. 

Refpcct  et  tendreCCa.  V. 

LETTRE     CLX. 
A      M.      DE      M    A    U    P    E    O    U, 

CHANCELIER     DE     FRANCE. 
A  Ferney ,  20  de  décembre. 
MONSEIGNEUR , 

J  E  commence  par  vous  demander  pardon  de  ce  que 
je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  écrire. 

Vous  avez  méprifé  ,  avec  tous  les  honnêtes  gens 
du  royaume  ,  plus  d'un  libelle  écrit  par  la  canaille 
et  pour  la  canaille.  L'abbé  Mignot ,  outragé  comme 
vous  dans  ces  libelles  écrits  probablement  par  quel- 
que laquais  d'un  ancien  parlementaire ,  a  fuivi  votre 
exemple;  et  peut-être  même  ni  vous,  Monfeigneur, 
ni  lui ,  n'avez  daigné  jeter  les  yeux  fur  ces  miferables 
écrits.  Cependant  il  y  a  des  calomnies  qui  ne  laiffent 
pas  de  faire  quelque  tort  à  la  magiflrature  ;  et  quand 
on  en  connaît  les  auteurs  ,  quand  ils  mettent  eux- 
mêmes  leur  nom  à  la  tête  d'une  brochure  ,  j'ofe 
croire  qu'il  eft  permis  de  vous  en  demander  la  fup- 
prelTion. 

On  avait  dit ,  dans  deux  libelles  contre  vous  et 
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contre  votre  parlement ,  que  l'abbé  Mignot  eft  le 

*77  3.   petit-fils  du  pâtiffier  Mignot,  dont  BoiUau  dit  dans 
fes  Satires  : 

Que  dans  le  monde  entier 
Jamais  empoifonneur  ne  fut  mieux  fon  métier. 

Je  ne  fais  pas  fi  en  effet  cet  homme  était  un  fi 
mauvais  cuiûnier  ,  ni  même  fi  ces  vers  de  Boileau 
font  fi  bons  ;  mais  je  fais  que  mon  neveu  efl;  le  fils 
d'un  correcteur  des  comptes ,  petit-fils  et  arrière  petit- 
fils  de  fecrétaires  du  roi ,  et  que  fa  famille ,  anoblie 
depuis  plus  de  cent  cinquante  ans  ,  établit  la  manu- 
facture des  draps  de  Sedan  ,  et  fut  par  conféquent 
plus  utile  au  royaume  que  le  fefeur  de  petits  pâtés. 

Cependant  un  nommé  Clément ,  fils  d'un  pro- 
cureur de  Dijon,  qui  n'exerce  plus  depuis  1771  , 
s'avife  de  répéter  cette  fottife  dans  une  brochure  lit- 
téraire à  moi  adreffée  ,  intitulée  Quatrième  lettre  à 
M.  de  Voltaire,  par  M.  Clément ,  à  Paris ,  chez  Moutard  , 
libraire  de  madame  la  dauphine  ,  rue  du  Hurepoix  ,  à 
iS'  Ambroije.  Ce  Clément ,  chafTé  de  Dijon,  et  demeu- 
rant à  Paris  ,  a  été  déjà  mis  en  prifon  par  la  police. 

Il  dit ,  page  83 ,  que  le  pâtiflier  Mignot  efl  mon 
oncle.  Je  ne  ferais  pas  fâché  d'avoir  eu  pour  oncle  un 
traiteur ,  fi  on  avait  fait  bonne  chère  chez  lui  ;  mais 
dans  un  ouvrage  de  littérature,  imprimé  avec  per- 
milfionet  que  tout  le  monde  lit,  cette  petite  calomnie 
jette  un  très-grand  ridicule  fur  la  tête  à  cheveux 
blancs  d'un  confeiller  de  grand'chambre  ,  et  avilit 
un  corps  que  vous  avez  voulu  honorer. 

Les  libelles  contre  les  grands  font  des  grains  de 
fable  qui  ne  peuvent  aller  jufqu'à  eux  ;   mais  les 
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libelles  contre  de  fimples  citoyens  font  des  cailloux  

qui  leur  caffent  quelquefois  la  tête.  *77^» 

Je  finis,  comme  j'ai  commencé,  par  vous  demander 
pardon  de  vous  importuner  pour  cette  misère. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  le  plus 
fincère  attachement , 

Monfeigneur ,  8cc. 

LETTRE     CLXI. 

A  M.   D'ETALLONDE  DE  MORIVAL. 

20  de  décembre. 

J  E  commence  par  vous  affurer ,  Monfieur  ,  que  le 
mot  de  flétriiTure  dont  vous  vous  fervez  en  parlant 
de  cette  malheureufc  affaire  ,  ne  convient  qu'à  vos 
exécrables  juges  :  ce  font  eux  qui  feront  flétris  jufqu'à 
la  dernière  poftérité  ,  et  c'eft  ainfi  que  penfent  tous 
les  honnêtes  gens  du  royaume. 

J'ai  pris  la  liberté  d'écrire  plus  d'une  fois  à  votre 
fujet  au  monarque  que  vous  fervez.  11  m'a  répondu 
avec  bonté  qu'il  aurait  foin  de  votre  avancement.  Je 
fuis  d'ailleurs  convaincu  que  ,  fi  le  diocèfe  d'Amiens 
était  en  fa  puiffance  ,  ce  que  vous  demandez  fi  juf- 
tement  ferait  bientôt  fait. 

J'ignore  fi ,  dans  l'état  préfent  des  affaires  de  l'Eu- 
rope ,  il  ferait  convenable  de  demander  la  protection 
du  roi  de  Pruffe  auprès  du  roi  de  France ,  pour  un 
de  fes  officiers  né  français.  J'ignore  même  fi  votre 
démarche  ne  pourrait  pas  faire  craindre  que  vous 
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•'  ■         quittaflîez  le  fervice  d'un  prince  auquel  vous  avez 
*773-    conlacré  toute  votre  vie,  et  que  vous  n'abandon- 
nerez jamais. 

De  plus  ,  fi  M.  le  marquis  de  Pons  ,  envoyé 
extraordinaire  auprès  de  fa  majefté  le  roi  de  Prufle  , 
était  chargé  de  votre  affaire ,  il  s'adrefferait  nécelTaire- 
ment  au  miniflre  des  affaires  étrangères  ,  et  c'eft  au 
chancelier  qu'il  faut  s'adreffer,  C'eft  le  chancelier  qui 
fcelle  et  qui  délivre  les  lettres  de  grâce  ,  ou  d'aboli- 
tion ,  ou  de  rémiffion  ,  ou  de  réhabilitation. 

Le  point  principal  eft  de  vous  rendre  capable  de 
fuccéder,  et  de  jouir  en  France  de  tous  vos  droits 
de  citoyen,  quoique  vous  ferviez  un  autre  monarque. 
Toutes  ces  confidérations  exigeront  probablement 
que  vous  foyez  en  France  pendant  le  temps  qu'on 
follicitera  la  juftice  qui  vous  eft  due. 

Il  s'agirait  donc ,  pour  y  parvenir  ,  de  venir  en 
France  pendant  quelques  mois.  Je  fupplierais  fa 
majefté  le  roi  de  Pruffe  de  vous  accorder  un  congé' 
d'un  an  ;  et  s'il  m'accordait  cette  grâce  ,  ma  petite 
retraite  de  Ferney  ferait  à  votre  fervice.  Elle  eft  à 
une  lieue  de  Genève  ,  de  la  Suiffe  et  de  la  Savoie. 
Vous  y  feriez  en  fureté  comme  à  Véfel.  Vous  y  trou- 
veriez  au  printemps  un  ancien  capitaine  de  cavalerie 
qui  était  auprès  d'Abbeville  dans  le  temps  de  cette 
funefte  aventure  ,  et  qui  regarde  vos  juges  avec  la 
même  exécration  qu'il  manifefta  alors  publiquement. 
Ma  petite  terre  malheureufementn'eft  pas  un  pays  de 
chaffe  ;  vous  n'y  trouveriez  d'autre  aitiuferaent  que 
celui  d'un  peu  de  fociété  les  foirs  ,  et  une  petite 
bibliothèque  ,  fi  vous  aimez  la  lecture. 

Pendant  votre  féjour  dans  ce  petit  coin  de  terre, 
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nous  verrions  à  loifir  quels  moyens  les  plus  prompts  

il  faudrait  prendre.  M.  le  chancelier  m'honore  d'une  '7  73" 
extrême  bonté.  J'ai  un  neveu  confeiller  de  grand'- 
chambre  au  parlement  de  Paris ,  qui  a  beaucoup  de 
crédit  dans  fon  corps ,  et  qui  peule  en  honnête  homme. 
Nous  vous  fervirions  de  notre  mieux  ;  et  s'il  était 
nécefifaire  d'implorer  la  protection  du  roi  de  Prude, 
et  de  demander  (es  bons  offices  auprès  de  la  cour  de 
France,  j'y  ferais  d'autant  plus  autorifé  que  ,  n'étant 
abfent  que  par  congé  ,  vous  feriez  toujours  à  fon 
fervice. 

Mon  âge  et  mes  maladies  ne  m'empêcheraient  pas 
d'agir  avec  vivacité.  J'y  mettrai  plus  de  chaleur  que 
la  vieillefle  n'a  de  glace.  En  un  mot ,  Moniieur,  vous 
pouvez  difpofer  entièrement  de  votre  très-humble,  8cc, 


LETTRE     CLXII. 

A       MADAME 

LA   MARQUISE    DU   DEFFANT. 

84  de  décembre. 

V<^u  o  IQ,U  E  je  n'aye  rien  d'intéreflant  à  v,dus  dire, 
Madame;  quoique  je  n'aye  aucune  nouvelle  à  vous 
mander  ni  de  la  Suifle ,  ni  de  Genève  ,  ni  de  l'Al- 
lemagne ;  quoiqu'on  m'écrive  que  vous  vous  diver- 
tifTez  ,  que  vous  donnez  à  fouper  la  moitié  de  la 
femaine  ,  et  que  vous  allez  fouper  en  ville  l'autre 
moitié  ;  quoique  d'ordinaire  je  ne  puiffe  prendre  fur 
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moi  d'écrire  une  lettre  fans  avoir  un  fujet  preffant 

'77  3'  de  le  faire;  quoique  mes  journées  foient  remplies 
par  des  occupations  qui  m'accablent  et  qui  ne  me 
laiffent  pas  un  moment  ,  il  faut  pourtant  vous 
écrire  ,  duffé-je  vous  ennuyer. 

Je  ne  veux  pas  vous  conter  l'aventure  d'une  jeune 
fille  amoureufe  d'un  aveugle;  j'ai  prié  madame 
Ntckcr  de  vous  la  dire  ,  et  elle  s'en  acquittera  bien 
mieux  que  moi;  mais  je  ne  peux  réprimer  l'imper- 
tinence que  j'ai  de  vous  envoyer  un  des  cailloux  de 
mon  jardin,  puifque  vous  m'avez  ordonné  de  jeter 
les  pierres  de  mon  jardin  dans  le  vôtre. 

Ce  caillou  eft  fort  plat ,  mais  heureufement  il  eft 
fort  petit  (*)-Je  l'ai  jeté  à  la  tête  d'une  dame  qui 
était  toute  émerveillée  que  je  fufle  affez  fou  pour 
faire  encore  des  vers  dans  un  âge  où  l'on  ne  doit  dire 
que  fon  In  manus. 

Pardonnez-moi  donc  la  liberté  grande  de  mettre 
à  vos  pieds  cette  fottife.  Il  y  a  pourtant ,  dans  cette 
pauvreté,  je  ne  fais  quoi  de  philofophique  et  d'affez 
vrai  ;  mais  ce  n'eft  rien  de  dire  vrai  ,  il  faut  le  bien 
dire  :  et  puis  cela  n'eft  bon  que  pour  ceux  qui  ont 
lu  Tihulk  en  latin ,  et  vous  n'avez  pas  cet  honneur. 
Le  marquis  de  la  Fare  a  traduit  affez  heureufement 
cet  endroit  : 

Que  je  vive  avec  toi ,  que  j'expire  à  tes  yeux  ; 

Et  puifle  ma  main  défaillante 
Serrer  encor  la  tienne  en  nos  derniers  adieux  .' 

C"  ]  Ce  font  les  ftances  qui  commenceat  aioQ  : 
Eh  quoi ,  vous  ëtei  étonnée  ,  &c. 

Le 
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Le  latin  efl  bien  plus  court ,  plus  tendre  ,  plus  éner- r 

gique  ,  plus  harmonieux.  M.  de  la  Fare  n'avait  que    '77  3- 
foixante-quatre  ans  quand  il  fefait  ces  vers. 

Je  dois  me  taire  en  vers  et  en  profe;  mais ,  en  me 
taifant,  je  vous  ferai  toujours  très-vivement  attaché. 
Je  ferai  des  vœux  pour  que  vous  viviez  beaucoup 
plus  long-temps  que  moi ,  pour  qu'une  fanté  parfaite 
vous  confole  de  ce  que  vous  avez  perdu  ,  pour  que 
vous  jouifliez  d'un  excellent  eftomac,  pour  que  vous 
foyez  auffi  heureufe  qu'on  peut  l'être  dans  un  monde 
où  les  douleurs  et  les  privations  font  d'une  néceflitf 
abfoluc.  V, 


LETTRE      CLXIÎI. 

A  M.  LE   CHEVALIER  DE   CHATELLUX. 

94  de  déccrabte. 

J  E  fuis  charmé ,  Monfieur  ,  d'apprendre  qu'on  a 
traduit  en  anglais  la  Félicité  publique;  car  on  pourrait 
bien  prendre  ce  livre  pour  l'ouvrage  de  xjuelque 
anglais  comme  Locke  ou  Addijfon.  Je  le  lirai  certai- 
nement en  anglais  pour  éclaircir  mes  doutes  fur 
l'auteur. 

A  l'égard  de  la  traduction  allemande  ,  je  ne  fais 
pas  aflez  cette  langue  pour  en  juger.  Je  lifais  autre- 
fois le  T^itung^  et  encore  avec  affez  de  peine;  mais 
j'ai  tout  oublié.  C'efl  aflurément  la  marque  d'un  bon 
livre  d'être  traduit  par  -  tout.  Pour  la  plupart  des 
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ouvrages  qu'on  fait  aujourd'hui  en  France  ,  ils  ne 

*77  3*  feront  jamais  traduits  qu'en  ridicule.  Je  ne  favais  pas 
que  vouseuffiez  honoré  père  Adam  d'un  petit  mot  de 
lettre ,  -ou  je  l'avais  oublié ,  et  je  vous  en  demande 
pardon. 

Je  n'efpère  pas  ,  Monfieur  ,  avoir  l'honneur  et  la 
confolation  de  vous  revoir  une  féconde  fois.  Je  fuis 
dans  un  âge  et  dans  un  état  qui  ne  me  permettent 
pas  de  m'en  flatter  ;  mais  fi  jamais  le  hafard  vous 
ramenait  vers  nos  quartiers  ,  je  vous  demanderais  en 
grâce  de  daigner  vous  détourner  un  peu  pour  pafler 
à  Ferney.  Je  n'ai  point  affez  joui  de  l'honneur  que 
vous  m'avez  fait ,  je  ne  me  fuis  point  affez  expliqué 
avec  vous ,  je  ne  vous  ai  pas  affez  entendu  ;  je  vou- 
drais réparer  mes  fautes  avant  de  mourir. 

Je  vous  fouhaite ,  Monfieur ,  une  félicité  telle  que 

l'auteur  de  la  Félicité  publique  la  mérite.  On  dit  que 

le  bonheur  eft  une  chofe  fort  rare  ;  et  c'eft  par  cette 

raifon-là  même  que  je  le  crois  fait  pour  vous. 

Agréez  ,  Monfieur,  les  refpectueux  fentimens,  &c. 
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LETTRE      CLXIV.  »774- 

A  M.    LE  MARQUIS   DE  FLORIAN. 

Le  3  de  janvier. 

Je  reçois  votre  lettre  du  26  de  décembre  ,  mon  cher 
ami.  Il  y  a  bien  long-temps  que  je  ne  vous  avais 
écrit  :  j'ai  mal  fini  et  mal  commencé  l'année  ;  mes 
maux  ont  augmenté  ,  et  la  force  de  les  fupporter 
diminue. 

Nous  avons ,  pour  m'achever  de  peindre ,  un  procès 
très-confidérable  ,  très-défagréable ,  très-impertinent, 
à  foutenir  contre  celui  qui  nous  avait  vendu  l'her- 
mitage ,  et  qui  veut  y  rentrer  au  bout  de  quatorze 
ans.  Vous  voyez  que  le  pèlerinage  de  cette  vie  n'cft 
pas  femé  de  rofes  ,  et  que  les  dernières  journées  de  la 
route  font  prefque  toujours  les  plus  épineufes.  Vous 
ne  laiffez  pas  de  rencontrer  aufTi  quelque  mauvais 
chemin  au  milieu  de  votre  carrière  ,  mais  vous  vous 
en  tirerez  heureufement.  La  pépie  de  votre  ferin  fe 
guérira  par  la  nature  et  par  vos  foins ,  plus  que  par 
l'art  des  médecins.  Il  y  a  cent  exemples  de  perfonnes 
qui  ont  vécu  très-long-temps  avec  des  humeurs  erra- 
tiques ,  qui  tantôt  caufent  des  migraines  ,  tantôt  des 
pertes  de  fang  qui  affectent  la  poitrine,  et  qui  enfin 
fe  diffipent  d'elles-mêmes. 

J'ai  toujours  été  très-perfuadé  que  tous  les  remèdes 
picotans  et  agiffans  ne  valaient  rien  pour  notre  cher 
ferin,  dont  le  fang  n'eft  que  trop  vif  et  trop  allumé/ 
Ce  principe  me  fait  croire  que  les  eaux  minérales , 
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<lc  quelque  nature  qu'elles  foient,  lui  feraient  très- 
dangereufes^  elles  ont  tué  madame  d'Egmont.  Il  m'eft 
évident  qu'il  n'y  a  de  convenable  que  le  régime.  Le 
fang  circule  tout  entier  dans  le  corps  humain  fix  cents 
fois  par  jour  :  la  médecine  confifle  donc  à  ne  point 
charger  cette  rivière  de  fang  qui  nous  donne  la  vie , 
de  particules  étrangères  qui  ne  font  faites  ni  pour 
nourrir  ni  pour  laver  notre  corps.  De  petites  purga- 
tions  très-légères ,  de  temps  en  temps ,  aident  la  nature 
qui  cherche  toujours  à  fe  dégager;  mais  il  ne  faut 
jamais  la  furcharger  ni  l'irriter  :  voilà  pourquoi  j'ai 
toujours  eu  une  fecrète  averfion  pour  la  liqueur  rouge 
de  votre  médecin  fuiffe  ,  et  beaucoup  de  mépris  pour 
•un  homme  qui  n'ofe  pas  vous,  dire  quel  remède  il 
vous  donne.  La  ridicule  charlatanerie  de  deviner  les 
maladies  et  le  tempérament  par  des  urines ,  efl  la 
honte  de  la  médecine  et  de  la  raifon.  Je  ne  voulus 
pas  vous  dire  ce  que  j'en  penfais  ,  parce  que  je  vous 
vis  trop  préoccupé.  J'efpérais  que  la  bonté  du  tempé- 
ramem  de  notre  ferin  le  foutiendrait  contre  le  mal 
que  la  liqueur  rouge  du  fuifle  pourrait  lui  faire  r 
mais  enfin ,  puifque  vous  êtes  débarraffé  de  ce  remède 
dangereux,  je  puis  vous  parler  avec  une  entière  liberté. 

J'ai  mangé  un  de  vos  petits  ortolans.  Je  me  flatte 
que  le  petit  ferin  deviendra  aulïî  gras  qu'eux  ,  dès 
qu'il  fera  un  peu  tranquille.  G'eft  l'inquiétude ,  c'eft 
le  changement  continuel  de  médecins,  c'efl  le  paflage 
rapide  d'un  régime  à  un  autre  qui  diminue  l'embon- 
point, etiatranquillitérendce  que  l'inquiétude  a  ôté. 

Je  vous  embraffe  tous  deux  avec  tendreflfe,  et  je 
vous  donne  rendez-vous,  au  printemps  ,  dans  votre 
charmante  petite  cage  de  Fcrney. 
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Il  n'y  a  rien  de  nouveau ,  excepte  la  nouvelle  année 
que  je  vous  Ibuhaite  très-heureufe. 

Vous  favez  fans  doute  que  le  parlement  a  décrété 
fon  membre  pourri ,  le  fieur  Gohmann.  Les  mémoires 
de  Beaumarchais  font  ce  que  j'ai  jamais  vu  de  plus 
fingulier ,  de  plus  fort ,  de  plus  hardi ,  de  plus  comi- 
que ,  de  plus  intéreffant,  de  plus  humiliant  pour  les 
adverfaires.  Il  fc  bat  contre  dix  ou  douze  perfonnes 
a  la  fois  ,  et  les  terraflc  comme  ArUquin  Jauvagt 
renverfait  une  efcouade  du  guet.  Cela  vous  amuferait 
beaucoup ,  fi  vous  aviez  le  temps  de  vous  amufer.  {^) 

Adieu  ;  je  vous  écris  de  mon  lit  dont  je  ne  fois 
prefque  plus.  V, 


»7r4- 


LETTRE     CLXVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 


Le  6  de  janvier. 

iVxoN  cher  ami ,  j'ai  déjà  répondu  à  votre  avant- 
dernière  lettre  ,  et  j'ai  adreffé  la  mienne  à  Pézénas  : 
peut-être  ai-je  mal  fait;  mais  vous  avez  fans  doute 
donné  ordre  qu'on  vous  renvoyât  à  Montpellier 
toutes  vos  lettres. 

Je  réponds  aujourd'hui,  autant  que  je  le  peux  ,  à 
votre  lettre  du  3i  de  décembre.  Je  dis  autant  que  je  le 

(*)  Les  gens  du  raoude  s'étonnaient  des  tons  varies  de  Tautcar  des 
Mémoires,  dont  la  gaîté  nViait  pourtant  qu'un  rafincmcnt  de  mépris 
pour  tous  fes  lâches  adverfaires.  D'ailleurs  il  favait  bien  qu71  n  avait  à 
Paris  que  ce  moyen  de  fe  faire  lire  :  changeant  de  flyle  à  chaque  page  , 
égayant  les  indifierens  ,  frapanl  an  cœur  des  gens  fenfiblcs  ,  et  r;iifonnaat 
avec  les  forts,  c'était  au  point  qu'on  commençait  à  croire  que  pluficura. 
plumes  différentes  travaillaient  au  même  fujct.  (  Note  des  tàileurj.  ) 
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« peux  ,  car  je  fuis  très-malade.  J'ai  chez  moi ,  depuis 

'7  74-  quelques  jours,  M.  d'Hermenches  qui  a  amené  avec 
lui  mademoifelle  fa  fille  et  une  autre  demoifelle  qui 
eft  auffi  fa  fille  d'une  autre  façon  que  celle  qui  eft 
autorifée  dans  nos  pays  occidentaux.  Mon  état  ne 
m'empêche  pas  de  les  voir,  mais  il  m'empêche  de 
vous  écrire.  Je  furmonte  pour  vous  tous  mes  maux. 
Vous  ne  favez  pas  encore  l'aventure  de  deux  jeunes 
dragons  qui ,  ayant  fait  de  férieufes  réflexions  fur  les 
malheurs  de  cette  vie  ,  fe  font  tués  chacun  d'un  coup 
de  piflolet,  le  jour  de  Noël,  dans  un  cabaret,  à  Saint- 
Denis  ,  après  avoir  foupé  amicalement  enfemble ,  et 
après  avoir  figné  un  beau  mémoire  très-philofophi- 
que,  contenant  les  raifons  qu'ils  ont  eues  de  difpofer 
de  leur  perfonne ,  étant  encore  mineurs.  On  a  envoyé 
leur  mémoire  au  roi.  Je  ne  les  imiterai  pas,  quoique 
je  fois  plus  en  droit  qu'eux  de  finir  ma  vie  qui  m'eft 
à  charge  depuis  fort  long- temps.  Je  trouve  plus 
honnête  de  favoir  fouffrir. 

Je  vous  ai  dit  ce  que  je  penfais  fur  le  médecin  des 
urines  et  fur  fes  maudites  fioles  rouges.  Il  eft 
abfurde  qu'on  fâche  ce  qu'un  cuifinier  nous  fert  à 
fouper ,  et  qu'on  ne  fâche  pas  ce  qu'un  prétendu  méde- 
cin nous  fert  quand  nous  fommes  malades.  Cet  excès 
d'impertiqence  et  d'infolence  allemande  n'efl  pas 
tolérable ,  et  je  n'y  penfe  point  fans  être  en  colère. 

M.  Lamiire  eft  un  homme  très-fage  et  très-favant, 
et  plus  capable  que  perfonne  de  vous  donner  de  bons 
confeils,  J'efpère  qu'il  nous  renverra  notre  cher  ferin 
au  mois  d'avril.  J'efpère  tout  du  courage  de  ce  cher 
ferin  que  vous  avez  tant  de  raifon  d'aimer,  et  à  qui  J 
je  fuis  prefque  aviITi  iittaché  que  vous-même.  J'cfpèrç 
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dans  fon  régime  et  dans  les  reffources  infinies  de  la  

nature.  En  vérité,  fi  je  pouvais  me  remuer,  j'irais   '774< 
vous  voir  tous  deux  ,  et  je  reviendrais  à  Feniey  avec 
vous. 

Nous  recommandons  M.  MalUt  à  notre  gros  doyen 
des  confeillers-clercs. 

Je  vous  embraffe  tous  deux  bien  tendrement  de 
mes  faibles  bras. 

LETTRE     CLXV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLE  VIEILLE. 

6  de  janvier. 

JLj  e  vieux  malade  de  Ferney ,  Monfieur ,  oublie  tous 
fcs  maux  en  recevant  une  lettre  de  vous.  Je  vous  fuis 
très-obligé  des  deux  Gâtons  dragons.  S'ils  m'avaient 
confulté ,  je  leur  aurais  confeillé  d'attendre  du  moins 
jufqu'au  lendemain.  On  n'a  pas  toujours ,  en  fe  réveil- 
lant le  matin ,  les  mêmes  idées  qu'on  avait  en  buvant 
bouteille  ;  mais  enfin  l'affaire  eft  faite ,  et  il  n'y  a  plus 
de  confeil  à  leur  donner.  Je  ferais  plus  en  droit  que 
ces  meffieurs  de  faire  une  pareille  efcapade  ;  mais 
j'aime  mieux  faire  la  Tactique  (  que  vous  me  deraan-, 
dez},  quand  j'ai  un  moment  de  fanté.  Voici  donc  cette 
Tactique  ;  voici  encore  ce  petit  extrait  que  vous  voulez 
d'un  ouvrage  intitulé  Fragmens. 

Il  faut'^que  cet  abbé  Sabatier ,  dont  il  eft  queftton 
dans  l'article  XV,  foit  un  des  plus  grands  fous  du 
Languedoc,  et  un  des  plus  grands  fripons  de-l'Eglifc 
de  DIEU. 
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J'ai  efpéré  long- temps  de  ne  point  mourir  fana 

'  '  "*'   avoir  l'honneur  de  vous  revoir  encore.  Je  me  confole , 

fi  vous  êtes  heureux  à  Verfailles.  Je  fais  raille  vœux 

pour  la  continuation  de  votre  profpérité;  et  je  vous 

ferai  attaché  jufqu'au  dernier  moment  de  ma  vie.  V. 

LETTRE     CLXVII. 
A   M.   LE   COMTE  DE   LEVENHAUPT. 


Janvier. 


MONSIEUR, 


Je  fuis  avec  vous  comme  le  coq  à  qui  on  donna 
une  perle  ;  il  dit  qu'on  lui  fefait  trop  d'honneur ,  et 
qu'il  ne  lui  fallait  qu'un  grain  de  millet.  Je  fuis  très- 
indigne  du  beau  mémoire  que  vous  m'avez  envoyé 
fur  la  défertion  ,  mais  j'en  fens  tout  le  prix  ;  et ,  quoi- 
qu'il ne  m'appartienne  pas  de  dire  mon  avis  fur  une 
chofe  fi  importante  et  fi  éloignée  de  mes  connaif- 
fances  ,  j'ofe  pourtant  être  entièrement  de  votre 
opinion. 

Ce  font  les  moines  qui  devraient  déferler  en  foule, 
et  ce  font  les  foldats  qui  devraient  relier  avec  leurs 
colonels  ;  cependant  c'eft  parmi  nous  tout  le  con- 
traire. La  raifon  en  eft  que  les  moines  font  animes 
par  trois  motifs  qui  manquent  aux  foldats,  l'enthou- 
fiafmc,  l'efpérance  et  la  cuifinc. 

Les  foldats  fuédois  avaient  l'efpérance  avec 
Charles  XII,  et  fon  cnthoufiafrac  guerrier.  Les  Anglais 
le  uourriflent ,  dit-on  ,  mieux  que  les  autres. 
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Tous  ces   gens -là  d'ailleurs  croient  avoir  une  • 

patrie;  et  vous  favez  qu'en  général  le  foldat  français  *774' 
cfl  accufé  de  n'en  point  avoir ,  d'être  fort  raifonneur, 
inconftant  et  pillard.  Perfonne  n'eft  plus  entouré  de 
déferteurs  que  moi  ;  ils  paffent  tous  par  Femey  pour 
aller  en  Suifle ,  à  Genève  et  en  Savoie  ;  et  ils  revien- 
nent à  Femey  mourant  de  faim.  On  en  compoferait 
une  armée  plus  nombreufe  que  celles  qui  ont  été 
commandées  par  les  Condé  et  les  Turenne.  Ce  fléau 
ceffera  peut-être  quand  on  ceffera  d'avilir  le  métier. 
M.  le  marquis  de  Monteynard  a  déjà  fait ,  dans  ce 
deffein  ,  la  plus  belle  opération  qui  ait  été  tentée 
encore  ;  et  j'ofe  croire  que ,  depuis  cette  époque ,  la 
défertion  eft  moins  fréquente. 

Madame  Denis  eft  infiniment  flattée  de  votre  fou- 
venir  ;  et  je  fuis  bien  confolé  ,  dans  ma  vieilleife  et 
dans  mes  maladies ,  par  les  bontés  que  vous  voulez 
bien  avoir  pour  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 


2g8         RECUEIL    DES    LETTRES 

'774.  LETTRE      CLXVIII. 

A  M.  D'ETALLONDE  DE  MORIVAL. 

Le  17  de  janvier. 

iVJL.  Mijopriejl,  Monfieur,  a  reçu  votre  lettre  du  2 
de  janvier  ;  il  a  écrie  fur  le  champ  à  fa  Majefté.  Il  lui 
demande  très-inflamment  un  congé  d'un  an  pour 
vous.  Il  eft  d'ailleurs  inftruit  de  votre  fituation  , 
et  a  promis  d'avoir  foin  de  vous.  M.  Mijopriejl  lui 
répond  que  vous  lui  ferez  de  très-belles  recrues  dans 
le  pays  où  vous  devez  refier  quelque  temps  pour 
vaquer  à  vos  aflfaires.  C'eft  à  une  lieue  de  la  Suiffe , 
de  la  Savoie,  de  Genève  et  de  la  Franche-Comté; 
vous  y  ferez  auffi  en  fureté  qu'à  Véfel. 

Ne  vous  adreffez  ni  à  père  ni  à  frère.  Si  vous  avez 
befoin  de  quelque  argent  pour  aller  de  Véfel  à  Genève , 
vous  pourrez  en  prendre ,  fur  cette  fimplc  lettre ,  chez 
M.  Marc 'Michel  Rey ,  à  Amfterdam ,  qui,  fur  ma 
fignature  [VoUaire] ,  vous  fournira  ce  petit  viatique 
avec  fa  générofité  ordinaire,  et  auquel  je  rembour- 
ferai  fur  le  champ  cet  argent  par  la  voie  de  Genève. 
Vous  n'aurez  pas  la  plus  légère  dépenfe  à  faire  dans 
le  château  de  Ferney.  C'eft  à  vous  à  voir ,  Monfieur , 
fi  vous  voulez  écrire  aufTi  au  roi.  Je  lui  demande  un 
congé  d'un  an;  je  lui  promets  des  recrues  ("')  ;  je  lui 

(  '"  ]  Le  roi  Don-feulcreent  dirpenfa  M.  de  Morival  de  faire  des  recrues , 
Biais  encore  lui  recommanda  de  ne  s'occuper  que  de  les  alTaircs  particu- 
lières ,  et  lui  dunu.1  un  congé  illimité. 
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parle  de  la  pafTion  que  vous  avez  pour  fon  fervice.   

Tout  ferait  manqué  ,  s'il  nous  refufait  ce  congé.  C'eft    ^77  4- 
de-là  que  dépend  votre  deftinée  à  laquelle  je  m'in- 
téreffe  bien  vivement. 

LETTRE      CLXIX. 

A    M.    LE    CHEVALIER    DELISLE. 

27  de  janvier. 

-L  E  vieux  malade ,  Monfieur ,  vous  remercie  d'abord 
de  \otàTrois  rois.  On  n'a  jamais  parlé  d'eux  plus 
convenablement  ni  plus  gaiement.  Laventure  de 
Tours  eft  dans  un  autre  goût  (*  )  ;  c'eft  du  Crèbillon 
tout  pur.  Il  eft  vrai  que  nous  avons  dans  la  fainte 
Ecriture  une  aventure  à  peu-près  pareille.  Le  patriar- 
che J^wrf«  ,  ayant  couché  avec  fa  belle-fille,  et  lui 
ayant  fait  un  enfant ,  la  condamna  à  la  mort  ;  mais 
la  fentcnce  ne  fut  pas  exécutée.  Si  Amnon  coucha 
avec  une  de  fes  fœurs,  il  ne  lui  donna  enfuite  que 
des  coups  de  pied  au  eu ,  et  ne  la  tua  point.  Je  ne 
croyais  pas  les  Tourangeaux  fi  médians. 

Je  ne  fais  fi  je  vous  ai  conté  qu'il  y  a  environ 
cinquante  à  foixante  ans  que  je  trouvai  à  Tours  un 
procureur  du  roi  qui  me  dit  :  Je  ne  fuis  pas  du  pays; 
mais,  en  pojfant  par  Tours,  il  y  a  vingt- cinq  ans  ,  je 
trouvai  le  peuple  Ji  bon  que  j'y  Jixai  mon  Jéjour  ;  et , 
depuis  que  j'y  fuis ,  il  ne  m'e/l  pas  pajfé  un  Jeul  procès 
criminel  par  les  mains. 

(  *  ^  Un  habitant  de  Tours  ,  falpétrier  de  profcflîon ,  avait  tué  fa  fille 
de  trois  balles  dans  la  poitrine  ,  après  lui  avoir  bât  un  enfant. 
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■  Je  répétais  un  jour  ces  paroles  à  une  tourangeote , 

*7  7  4-  et  lui  difais  :  Voyez  un  peu  ,  Madame  ,  il  y  a  vingt- 
cinq  ans  qu'il  ne  s'eft  commis  un  crime  à  Tours.  Elle 
me  répondit  :  Efi-ce  qvil  s" en  Jerait  commis  auparavant? 
Je  fuis  fondé ,  fur  la  réponfe  de  cette  bonne  femme , 
à  croire  que  votre  falpêtrier  n'eft  point  tourangeau , 
et  que  c'eft  quelque  coquin  ,  parent  de  Fréro?i  ou  de 
l'abbé  Sahaticr ,  qui  s'eft  allé  établir  à  Tours.  C'eft  une 
chofe  que  je  veux  approfondir. 

Pour  vos  quatre  enforcclés  ("^),  il  y  a  un  petit 
opéra  comique  des  enforcelés ,  beaucoup  plus  plai- 
fant  que  ces  quatre  imbécilles.  Je  fuis  plus  enforcelé 
qu'eux  ,  car  le  diable  me  berce  continueUnment , 
afflige  mon  corps  et  fe  moque  de  mon  ame;  c'eft  ce 
qui  fait  que  je  vous  écris  une  fi  courte  lettre ,  et  que 
je  réponds  fi  mal  à  toutes  vos  bontés.  Je  finis  en  voua 
affurant  que ,  mort  ou  vif ,  je  fuis  à  vos  ordres. 

(  '"  )  Une  famille  entière  auprès  du  Raincï ,  maifon  à  M.  le  duc 
à''Orléans,  fe  difait  enforcclée  ;  et  comine  la  chofe  était  bien  abfurde  , 
elle  fut  crue,  et  crue  par  la  meilleure  compagnie,  en  1774. 
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LETTRE      CLXX.  1774. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

3o  de  janvier. 

J  E  commence  par  vous  dire , Monfeigneur ,  que,  de 
tous  mes  confrères  de  quatre-vingts  ans,  je  fuis  fans 
contredit  le  plus  fou ,  puifque  je  donne  à  mon  âge 
des  pièces  de  théâtre.  Ceux  qui  ont  fait  une  cabale 
contre  Sophonisbe  ,  font  des  jeunes  gens  qui  font 
encore  plus  fous  que  moi.  Le  dévot  fexe  féminin , 
qui  prétendait  que  l'auteur  de  la  nouvelle  Sophonisbe 
n  eft  pas  affez  pieux ,  était  encore  plus  fou  que  tout 
le  refte,  furtout  fi  on  ajoutait  deux  lettres  à  cette 
belle  épithète  de  fou. 

J'avais  imaginé  que  ces  bagatelles  pourraient  être 
ime  occafion  de  faire  parler  de  ce  que  vous  favcz  ; 
et  c'cft  encore  une  autre  efpèce  de  folie  :  car ,  après 
tout ,  la  fagcffe  confifte  à  favoir  vivre  et  mourir  en 
paix  où  l'on  eft. 

Il  m'eft  venu,  ces  jours  pafles,  un  ruffe  infiniment 
aimable  ,  qui  a  gouverné  pendant  quinze  ans  defpo- 
tiquementun  empire  de  deux  mille  lieues  de  long, 
et  qui  me  paraît  avoir  la  trifte  folie  de  n'être  point 
heureux.  J'ai  conclu  de  là  qu'il  ne  faut  ni  courir 
après  des  chimères  ni  les  regretter. 

A  propos  de  chimères  ,  je  n'ai  jamais  fu  quels 
acteurs  jouaient  dans  Sophonisbe,  excepté  le  Kain. 
Je  ne  connais  perfonne  des  fénateurs  et  des  fénatrices 
du  tripot.  C'eft  vous  qui  avez  la  bonté  de  m'apprendre 
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que  Brhard  a  joué  Lélîe;]^  ne  fais  pas  encore  qui  a 

'7  74'  joué  Scipion. 

Je  ne  favais  pas  qu'une  première  repréfentation  fût 
un  jour  de  bataille  ,  ni  qu'il  fallût  prendre  fes  polies 
et  avoir  un  mot  de  ralliement  ;  mais ,  puifque  vous 
avez  daigné  faire  la  guerre  pour  moi ,  et  me  traiter 
comme  la  ville  de  Gènes  ,  permettez-moi  de  vous  en 
faire  mes  très-humbles  et  très-fincères  remercîmens. 

Je  vous  avais  mandé  qu'on  m'avait  écrit  d'abord 
qu'on  ne  vous  rendait  pas  juftice  dans  l'hiftoire  du 
maréchal  de  Saxe;  mais  ,  ayant  vérifié  le  contraire  le 
lendemain  ,  je  vous  écrivis  qu'on  vous  rendait  toute 
la  juftice  qui  vous  était  due.  Ce  que  j'avais  écrit  fur 
la  bataille  de  Fontenoi ,  fous  les  yeux  de  monfieur 
d'Argenfon ,  et  d'après  les  lettres  de  tous  les  officiers , 
s'eft  trouvé  entièrement  conforme  à  ce  qu'en  dit 
M.  à'EJpagnac.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  dit  pas  tout;  il 
fupprime  l'ordre  donné ,  deux  fois  de  fuite ,  par  le 
maréchal  de  Saxe ,  d'évacuer  le  pofte  d'Antoin  ;  mais , 
s'il  fait  des  péchés  d'omiffion ,  il  me  paraît  qu'il  n'en 
fait  point  de  comraiffion. 

J'ai  répondu ,  je  crois ,  à  tous  les  points  de  la  lettre 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire.  Il  ne  me  refte 
qu'à  attendre  doucement  le  temps  où  je  pourrai 
venir  faire  ma  cour  à  mon  héros ,  dans  fon  royaume. 
Je  vous  prierai  de  me  recommander  au  meilleur 
apothicaire  de  Bordeaux  :  j'ai  plus  befoin  de  ces 
raeffieurs  que  de  tous  les  rois  de  l'Europe.  Il  y  a 
près  de  quatre-vingts  ans  que  mon  fort  dépend 
abfolument  d'eux.  Parmi  tout  ce  qui  vous  diftingue 
des  autres  hommes  ,  je  ne  compte  pas  pour  peu  de 
chofc  l'habileté  que  vous  avez  eue  dé  vous  mettre 
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au-deffus  de  tous  les  apothicaires,  en  étant  un  bon  '•' 

chimifle ,  et  en  étant  votre  médecin  à  vous-même.  '7  74* 
Puiffe  ce  bon  médecin  conferver  très-long- temps 
la  vie  de  mon  héros,  et  le  tenir  toujours  en  état  de 
goûter  tous  les  plaifirs  î  car  mon  héros  eft  né  pour 
eux ,  aulïi-bien  que  pour  la  gloire  ;  fes  bontés  fonç 
ma  plus  grande  confolation. 

Agréez *le  tendre  refpect  du  vieux,  malade  V. 

LETTRE     CLXXI. 

A   M.    LE    COMTE   D'ARGENT  AL. 

3i  de  janvier. 

-L/eS  que  j'ai  reçu  la  lettre,  où  mon  cher  ange 
m'ordonne  de  lui  envoyer  des  Fragmens  indous  et 
français,  fous  l'enveloppe  de  M.  de  Sariine,  j'ai  pris 
fur  le  champ  cette  liberté  avec  confiance.  Le  paquet 
part  à  la  garde  de  Dieu.  Il  vaut  mieux  prendre  des 
libertés  avec  M.  de  Sartine  qu'avec  V hippopotame  (*). 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  a  pu  afficher  dans 
Paris,  fous  mon  nom ,  la  Sophonisbe  de  Mairet.  Je 
n'ai  jamais  donné  cet  ouvrage  que  comme  celui  de 
Mairet,  un  peu  retouché,  pour  engager  les  jeunes 
gens  à  refaire  les  belles  pièces  de  Corneille  ,  comme 
Attila,  Agéfilas,  Pertharite,  Théodore,  Pulchérie, 
la  Toifon  d'or,  &c. 

En  donnant  Sophonisbe  fous  mon  nom  ,  on  a 
réveillé  la  racaille.  J'oferais  penfcr  qu'il  ne  faut  ni 

(  *  )  L'auteur  défigtje  M^rin ,  par  ce  mot  pris  des  mémoires  de 
BeaumarciUis, 
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-*— —  précipiter  la  retraite ,  ni  laifler  languir  les  repréfénta- 
*77;4»   tions ,  mais  prendre  un  jufle  milieu ,  afin  que  le  Kain 
ait  une  rétribution  honnête. 

'  Je  perfifte  à  croire  que  Beaumarchais  n'a  jamais 
cmpoifonné  perfonne ,  et  qu'un  homme  fi  gai  ne 
peut  être  de  la  famille  de  Locujie.  (*) 

Je  fuis  bien  embarrafie  avec  mes  génois  et  mon 
marquis  Viale.  Dieu  vous  garde  d'établir  jamais  une 
colonie  !  c'efl  une  terrible  entreprife  :  M.  l'abbé iTcrrai 
même  y  ferait  un  peu  embarraffé. 

Je  baife  les  ailes  de  mes  anges.  K 

t  *  )  Cette  opinion  de  M.  de  Voltaire  produifit  dans  le  temps  une  ifTei 
plaifantc  anecdote.  Si  elle  a  trouvé  place  ici  ,  c'eft  qu'elle  pcitit  à  la  foii 
k  temps  ,  les  mœurs  ,  les  caractères.  On  jouait  aux  français  Eugénie  :  un 
beau  moniteur  dans  le  parquet ,  après  avoir  bien  déchiré  la  pièce  ,  tomba 
tout  à  coup  fur  l'auteur.  Entre  autres  chofes  il  raconta  qu'ayant  dîné  ce 
jour-là  même  chez  M.  le  comte  d'Argental ,  il  y  avait  entendu  lire  une 
lettre  de  Voltaire  ,  lequel  s'obftinait ,  on  ne  favait  pourc^uoi  ,  à  foutenir 
que  ce  Beaumarchais  n'avait  pas  empoifonnè  fes  trois  femmes.  Mais,  ajouta 
le  conteur  ,  c'eft  un  fait  dont  on  eft  bien  sûr  parmi  melBeurs  du  parlement. 

L'homme  à  qui  s'adreffait  la  parole ,  fefait  de  la  main ,  en  riant ,  ligne 
aux  voiGns  de  ne  pas  interrompre  ;  chacun  fe  lève  ,  il  répond  froidement: 
>i  il  eft  ft  vrai ,  Monûeur  ,  que  ce  miférable  homme  a  empoifonnè  fcs 
i>  trois  femmes  ,  quoiqu'il  n'ait  été  marié  que  deux  fois ,  qu'on  fait  de 
>i  plus  au  parlement- M aupeou  qu'il  a  mangé  fon  bon  père  en  falmi , 
>»  après  avoir  étouffé  fa  mère  entre  deux  épaifles  tartines  ;  et  j'en  fuis 
]i  d'autant  plus  certain  que  je  fuis  ce  Beaumarc/iais-\iL  qui  vous  ferait  arrêter 
If  fur  le  champ ,  ayant  bon  nombre  de  témoins  ,  s'il  ne  s^apercevait  ,  à 
M  votre  air  effaré  ,  que  vous  n'êtes  point  un  de  ces  rufés  fcelérats  qui 
i>  compofcnt  les  atrocités  ;  mais  feulement  un  des  bavards  qu'on  emploie 
>i  à  les  propager  ,  au  grand  péril  de  leur  perfonne.  i» 

On  aplaudlt  ;  le  conteur  court  encore  ,  oubliant  qu*il  avait  payé  pOur 
voir  jouer  la  petite  pièce.   (  Note  Jet  tditturi ,  ) 
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LETTRE     CLXXII.  »774r 

A   M.    LE    MARQUIS    DE    FLORIAN. 


^e  ^  de  févfîCT, 


J 
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E  me  flatte ,  mon  cher  ami ,  que  madame  de  Floritm 
n'efl  pas  réduite  à  garder  le  lit  comme  moi  ;  il  y  a 
très-long-temps  que  je  ne  fors  du  mien  qu'à  huit 
heures  du  foir.  Il  faut  efpérer  que  le  petit  ferin 
reviendra,  au  printemps,  fauter  dans  fa  cage  de  Ferney, 
que  vous  avez  fi  joliment  embellie ,  et  qu'il  voltigera 
fur  les  fleurs  que  vous  avez  plantées. 

Pour  ma  maladie  ,  elle  eft;  incurable  ,  puifqu'ello 
date  de  quatre-vingts  ans  ;  c'eft  un  mal  qui  m'em-» 
pêche  quelquefois  d'être  auffi  exact  que  je  le  vou- 
drais dans  mes  réponfes.  J'ai  fini  ma  carrière,  et  le 
ferin  n'efl;  qu'au  milieu  de  la  fienne.  Vous  avez  tous 
deux  de  beaux  jours  à  efpérer,  et  moi  je  n'ai  que 
deux  ou  trois  triftes  nuits  à  fupporter.  Nous  paflbns 
tous  comme  des  ombres  ;  notre  vie  eft  comme  la  place 
d'un  miniftre  à  Verfailles  :  aujourd'hui  quelque  chofe, 
çt  demain  rien. 

Le  déplacement  de  M.  de  Monteynard  coupe  1^ 
gorge  et  1^  bourfe  à  notre  voifin  Dupuits.  Ce  miniftre 
l'avait  employé  deux  années  de  fuite  fans  le  payer  ; 
il  a  fallu  qu'il  empruntât  pour  fervir,  et  le  voilà  ruiné. 
Quand  un  rocher  tombe,  il  entraîne  toujours  mille 
petites  pierrailles  dans  fa  chute.  Il  ne  faut  compter 
fur  rien ,  que  fur  les  légumes  de  fori  jardin ,  encorç 
y  eft- on  fouvent  attrapé, 

Correfp.  générale.  Tomç  XI.     t  V 


5o6         RECUEIL    DES    LETTRES 

•^ Si  on  efl  mécontent  de  la  terre,  les  aventures  de 

*774»  luer  ne  font  pas  plus  agréables;  et,  quoi  que  Labaû 
vous  dife ,  le  vaiffeau  THercule  ne  rapportera  que  des 
chimères.  Je  vois  que  la  réfignation  eft  la  feule  chofe 
qui  puiffe  nous  confoler  dans  ce  meilleur  des  mondes 
pofîibles. 

Je  comptais ,  l'année  paffée ,  que  Moujlapha  irait 
pafler  le  carnaval  à  Venife  avec  Candide,  mais  je  me. 
fuis  bien  trompé.  S'il  fallait  que  les  miniftres ,  qui 
ont  été  déplacés  de  mon  temps,  allaffent  loger  à 
Venife  ,  dans  le  même  cabaret  ,  la  place  Saint- 
Marc  ne  ferait  pas  affez  grande  pour  leur  donner  à 
fouper. 

J'ai  reçu  tout  ce  que  vous  m'avez  envoyé  d'Abbe- 
ville.  On  ne  peut  faire  autre  chofe  que  ce  qu'on  a 
fait  dans  la  dernière  édition  qui  eft  achevée.  On  a 
rendu  juftice  à  M.  Belleval,  et  le  public  ne  s'en  foucie 
guère.  Tout  paffe,  tout  s'oublie,  tout, s'anéantit.  Le 
déluge  fit  autrefois  beaucoup  de  bruit ,  et  actuellement 
on  n'en  parle  plus  que  pour  en  rire.  Vanité  des  vanités  ^ 
et  tout  nejl  que  vanité. 

Regardez,  je  vous  prie,  ma  tendre  amitié  pour 
vous  et  pour  le  ferin  comme  une  réalité. 


V  f>      'X  soioT 
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LETTRE     CLXXIII. 
A   M.    LE   COMTE    D'ARGENTAL. 

S5  de  février. 

X  L  y  a  long-temps  ,  mon  cher  ange ,  que  je  voulais 
vous  écrire,  je  ne  l'ai  pas  pu;  j'ai  eu  une  violente 
fecouffe  de  mes  maux  ordinaires  ,  qui  fe  font  tournés 
à  Textraordinaire.  Je  n'ai  point  appelé  de  médecin  ; 
on  meurt  fans  eux ,  et  on  guérit  fans  eux.  A  préfent 
que  je  refpire  un  peu  ,  et  que  j'ai  lu  le  quatrième 
Mémoire  de  Beaumarchais ,  il  faut  que  je  vous  ouvre 
mon  cœur. 

Il  y  avait  long -temps  que  M.  le  marquis  de 
Condorcet  m'avait  un  peu  defTillé  les  yeux  fur  Marin, 
et  m'avait  même  donné  quelques  inquiétudes  ,  en 
me  priant  très-inftamment  de  ne  lui  jamais  écrire 
par  un  tel  correfpondant.  M.  de  Condorcet  me  parlait 
de  cet  homme  préciGément  comme  Beaumarchais  en 
parle.  Dans  ces  circonftances ,  vous  m'écrivez  que 
Marin  eft  l'unique  caufe  du  funelle  contre-temps  que 
j'ai  effuyé  à  propos  des  Lois  de  Minos,  contre-temps 
par  lequel  toutes  mes  efpérances  ont  été  détruites.  Il 
n'eft  pas  douteux  qu'en  effet  ce  ne  foit  Marin  qui  ait 
vendu  la  mauvaife  copie  au  libraire  Valade. 

Vous  voyez  dans  quel  précipice  cette  perfidie 
mercenaire  m'a  plongé.  Je  me  doutais  déjà  de  fes 
manœuvres  et  de  fon  avidité ,  par  les  plaintes  qu'il 
m'avait  faites  de  ce  que  vous  aviez  bien  voulu  faire 

V    2 
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^ partager ,  entre  le  Kain  et  lui ,  le  produit  de  je  ne  fais 

1774.  plus  quelle  tragédie  :  tout  me  paraît  écUirci.  Je  me 
rappelle  même  que  M.  de  Sartine  en  était  inftruit , 
quand  il  me  confeilla  de  ne  pas  pouffer  plus  loin 
l'affaire  de  Valade ,  et  de  ne  pas  exiger  qu'il  nommât  le 
traître  :  tout  cela  m'accable.  Je  vois  toujours,  avec 
horreur ,  de  quoi  certaines  gens  de  lettres  font  capa-» 
blés.  J'ai  le  cœur  gros  ,  et  pourtant  il  efl  bien  ferré, 

Beaumarchais  m'envoyait  {ts  Mémoires  ^  et  je  ne  le 
remerciais  feulement  pas  ,  ne  voulant  point  que 
Marin,  inr  lequel  je  n'avais  encore  que  des  foupçons , 
et  auquel  je  confiais  encore  tous  mes  paquets,  pût 
me  reprocher  d'être  en  correfpondance  avec  fon 
ennemi.  Il  faut  vous  dire  encore  que ,  Marin  étant 
bien  reçu  chez  monfieur  le  premier  préfident  (  du 
moins  avant  le  quatrième  Mémoire)  ,]tzx\vis  à  madame 
de  Sauvigny  ,  que  je  ne  voulais  pas  feulement  remer- 
cier Beaumarchais  de  fes  facturas  ,  parce  que  j'étais 
l'ami  de  Marin, 

Je  lis  et  je  relis  ce  quatrième  Mémoire  :  j'y  vois  les 
imprudences  et  la  pétulance  d'un  homme  paffionné, 
pouffé  à  bout,  juftement  irrité  ,  né  très-plaifant  et 
très-éloquent.  Il  me  perfuade  tout  ce  qu'il  dit;  U 
me  développe  furtout  le  caractère  et  la  conduite  de 
Marin  ;  et ,  par  le  tableau  qu'il  fait  de  cet  homme , 
il  me  confirme  ce  que  vous  m'en  avez  appris.  ('•) 

Vous  me  demanderez  quel  eft  le  réfultat  de  ma 
lettre  ?  le  voici  :  c'eft  premièrement  de  vous  fupplier 
de  me  dire  franchement  ce  qu'on  penfe  de  Marin  ^ 

(  *  )  M.  de  Voltaire  ne  cçnnaifTait  pas  ,  même  de  vue  ,  monfîeur  de 
Beaumatckais  ,  lorfqu'il  écrivit  celte  lellre.  (  Note  du  (erre/fondant  gen^rnl 
et  U/tiim  litlirairt'typoir apki ju*.  ) 
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dans  Paris  ;  fecondement ,  de  vouloir  bien  m'appren-   

dre  s'il  eft  Vrai  qu'il  foit  encore  en  crédit  auprès  de  *7  7^' 
monfieur  le  premier  préfident  et  de  M.  de  Sartine,  et 
quelle  efl  fa  fituation  auprès  de  M.  le  duc  d'Aiguillon. 
Vous  pouvez  en  être  informé  ;  et  il  n'y  a  que  vous 
dans  le  monde  à  qui  je  puiffe  le  demander.  N'aller 
pas  me  dire  que  J6  fuis  trop  curieux  ,  car  je  vous  jure 
que  j'ai  raifon  de  l'être.  Ce  Marin  m'a  plufieurs  fois 
cmbâté  ;  il  fe  fefait  fort  de  réuflir  en  tout ,  il  me  pro- 
tégeait réellement.  Enfin  j'ai  befoin  d'être  inflruic, 
mon  cher  ange. 

Je  me  flatte  que  Vous  ne  croyez  plus  les  contes 
qu'on  vous  a  faits  fur  Beaumarchais  ,  et  que  vous  êtes 
détrompé  comme  moi.  Un  homme  vif;  paflionné, 
impétueux  ,  peut  donner  un  foufflet  à  fa  femme  ,  et 
même  deux  foufflets  a  fes  deux  femmes ,  mais  il  né 
les  empoifonne  pas.  (■") 

Je  vous  écris  hardiment  par  la  pofle ,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  dans  cette  lettre  »  ni  dans  aucune  autre  de 
mes  lettres  ,  qui  puiffe  alarmer  le  gouvernement  ;  il 
n'y  a  que  quelques  paffages  qui  pourraient  alarmer 
Marin;  mais ,  s'il  y  a  des  curieux ,  ils  ne  lui  en  diront 
mot.  Je  change  d'avis  ,  je  m'adreffe  à  M.  Bacon  ,  fub- 
flitut  du  procureur  général.  Il  vous  fera  tenir  ma 
lettre. 

Mille  tendres  rcfpects  à  madame  dArgentaL 

{  )  Je  certifie  qne  ce  BeaumarchaisAï  ,  battu  quelquefois  par  des  femmes, 
comme  la  plupart  de  ceux  qui  les  ont  bien  aimées ,  n'a  jamais  eu  le 
tort  h  >nteux  de  lever  la  main  fur  aucune.  (  KoU  du  cOtt ejpondant  général 
dilajocitte  litUraire-lypogra^ki^uc,  ) 
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1774.  LETTRE     CLXXIV. 

A       MONSIEUR 

LE  MARQUIS  DE  YLORIM:^ ,  à  Montpellier. 

A  Fcrncy ,  le  s  6  de  février. 

IVl  o  N  cher  ami ,  il  y  a  long- temps  que  je  ne  vous 
ai  écrit ,  et  que  je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles.  J'ai  été 
fi  malingre ,  fi  faible ,  fi  miférable ,  fur  la  fin  de  cet 
hiver,  félon  ma  coutume,  qu'en  vérité  je  n'exiftais 
pas.  Je  ne  m'en  occupais  pas  moins  de  l'état  de  votre 
ferin ,  et  je  m'attendais  ,  chaque  pofle ,  que  vous  m'en 
diriez  des  nouvelles.  L'inquiétude  s'efl  jointe  à  tous 
mesmaux:  je  vous  demande,  de  mon  lit,  fi  elle  fort  du 
fien ,  fi  elle  fe  promène  ,  fi  elle  digère  ,  fi  vous  jouiffez 
tous  deux  d'un  beau  foleil  ?  Mon  Dieu  ,  que  cette 
vie  a  d'amertumes ,  de  dangers ,  de  malheurs  de  toute 
efpèce  ;  et  que  tout  cela  s'oublie  vite ,  quand  on  fc 
porte  bien  ! 

Je  m'imagine  que  vous  favez  à  Montpellier  plus 
de  nouvelles  de  Paris  que  nous  autres  folitaires  de 
Ferney.  Vous  avez  plus  de  monde  autour  de  vous. 
J'ai  pourtant  eu  le  quatrième  Mémoire  de  Beaumarchais  ; 
j'enfuis  encore  tout  ému.  Jamais  rien  ne  m'a  fait  plus 
d'iraprefiion  ;  il  n'y  a  point  de  comédie  plus  plai- 
fante ,  point  de  tragédie  plus  attendriflante  ,  point 
d'hiftoire  mieux  contée  ,  et  furtout  point  d'affaire 
épincufe  mieux  éclaircie.  Goëimann  y  eft  traîné  dans 
la  bouc  ,  mais  Marin  y  efl  beaucoup  plus  enfoncé  ; 
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et  je  vous  dirai  bien  des  chofes  de  ce  Marin,  quand  

nous  nous  verrons.  (")  ''^' 

Toute  la  famille  d'Etallonde  eft  certaine  que  Belleval 
efl  la  première  caufe  de  l'afFreufe  cataftrophe  du  che- 
valier de  la  Barre;  mais  elle  dit  qu'il  s'eft  brouillé 
depuis  avec  le  procureur  du  roi ,  et  qu'alors  il  a  changé 
d'avis.  On  ajoute  que  fes  enfans  font  avantageufe- 
ment  mariés ,  et  qu'ils  ont  de  la  confidération  dans 
leur  province.  Ce  fera  donc  pour  eux  qu'on  rétablira 
la  réputation  du  père,  dans  la  nouvelle  édition  qui 
eft  prefque  achevée.  Goëzmann  et  Marin  auront ,  dit- 
on  ,  plus  de  peine  à  rétablir  la  leur. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  mandez-moi ,  je  vous  prie, 
tout  ce  que  fait  le  ferin.  Je  ne  fortirai  de  ma  chambre 
que  quand  elle  fera  dans  fa  jolie  cage  du  petit  Fer- 
ney.  V. 

LETTRE      CLXXV. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fcmcy  ,  4  de  mars. 

J'au  R  A I S  bien  voulu  remercier  plutôt  mon  héros 
de  fa  très-aimable  et  très-plaifante  lettre  ;  mais  ,  pour 
écrire ,  il  faut  exifter.  La  fin  des  hivers  ra'eft  toujours 
fatale.  On  dit  que  les  Romains  ne  doiinèrent  le 
nom  de  février,  au  mois  dont  nous  fortons,  qu'à 
caufe  de  la  fièvre.  J'ai  été  traité  comme  un  ancien 

•  (  *  )  Un  homme  difait  dans  un  fouper ,  que  Go'ézmann  et  Marin  favaient 
où  l'on  fcfait  les  Mémoires  que  ce  Bcaumtxrckais  s'attribuait  ;  celui  -  ci 
répondit  gaiement  :  les  mal-adroits  qu'ils /ont  !  jue  n'y  JotU-ilsJàre  lu  Itmi, 
l  Note  des  éditeurs.  ) 
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— romain  ;  c'eft  peut-être  parce  que  je  me  fuis  avifé  de 

7  Té'  i-efaire  Sophonisbe.  Il  ne  faut  point  chanter  avec  une 
vieille  voix  enrhumée; 

Ccft  à  mon  héros  à  briller  toujours  dans  fa  belle 
,  et  noblfe  carrière.  Son  efprit  et  fon  corps  ne  vieilliront 
point;  Il  y  a  dés  êtres  pour  qui  la  nature  a  été  pro- 
digue aux  dépens  du  pauvre  genre -humaih.  Mon 
héros  efl  de  ce  petit  nombre  des  élus.  Lé  voilà  d'ail- 
leurs affez  bien  établi  dans  le  monde  ,  par  lui-même 
fet  par  les  fiens.  Je  voudrais  bien  favoir  ce  que  penfent 
MM.  Gratau  ,  Martinau  ,  Lardeau  ,  Quatrehommes  i, 
Quatrejous ,  quand  ils  voient  celui  qu'ils  ont  entaché  > 
Îl  bien  détaché  et  fi  nfet  ? 

On  me  dit  que  vous  préférerez  lé  gouvernement 
de  notre  bonne  ville  où  vous  êtes  né*  à  celui  du 
prince  hoir  ;  que  vous  voulez  jouir  du  palais  que 
vous  avez  embelli  ;  que  vous  voulez  relier  au  centre 
de  votre  gloire.  Soit;  par-tout  où  vous  ferez,  vous 
régnerez  ,  et  je  ferai  toujours  votre  fidelle  fujet. 

On  m'a  un  peu  alarmé  pour  ma  Sémiramis  du 
Nord  ;  mais  les  JVinias  ne  reparaiffcnt  que  dans  l'élé- 
gante tragédie  de  Crèbillon  ou  dans  la  mienne.  Elle- 
même  m'a  écrit  une  lettre  tout-à-fait  plaifante  fur  la 
féfUrrectîon  de  fon  mari.  C'eft  une  dame  unique  ;  elle 
fe  joue  d'un  empire  de  deux  mille  lieues  ,  et  fait 
mouvoir  cette  énorme  machine  aufli  aifément  qu'une 
autre  fcmrtie  fait  tourner  fon  rouet. 

J'aurais  bien  voulu  voir  fon  confcil  de  légillation^ 
dans  lequel  elle  raflemble  des  chrétiens  de  toute 
fectc^  des  mufulmans  et  des  païens.  Elle  a  auprès 
d'cllfe  deux  jeunes  chambellans  ,  dont  l'un  eft  un 
jeune  tbmtc  de  Schouvalof,  qui  fait  des  vers  français 
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mieux  que  toute  votre  académie.  Diderot  croit  être  à  ■ 

Verfailles  dans  les  beaux  jours  de  Inouïs  XIV.  Vous    *774» 
feriez-vous  douté ,  Monseigneur  ,  il  y  a  quarante  ans  » 
que  Pétersbourg  ferait  une  ville  toute  françaife?  Si 
vous  preniez  parti  pour  le  turc ,  ce  ferait  attaquer 
votre  patrie. 

On  prétend  que  vous  voulez  reCTufciter  lesjéfuites, 
à  l'exemple  du  roi  de  PrulTe.  J'ajouterai  cela  au  cha- 
pitre des  contradictions  qui  régnent  dans  ce  monde. 
Je  commence  à  croire  qu'on  me  donnera  un  évêché* 

Je  bavarde  trop  pour  un  vieux  malade.  Il  faut 
aimer  fon  héros ,  mais  il  ne  faut  pas  l'ennuyer.  F. 

LETTRE     CLXXVI. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  7  de  mare. 

l_j'o  CTOGENAIRE  de  Femey  eft  malade ,  et  ne 
peut  écrire  de  fa  main  ;  le  jeune  Wagniére  eft  malade, 
et  ne  peut  prêter  fa  main  à  l'octogénaire  ;  il  emprunte 
donc  une  troifième  main  pour  demander  comment 
on  fe  poYte  à  Montpellier  :  il  fubfifte  de  l'efpérancc 
^  de  revoir  les  deux  voyageurs  au  mois  d'avril.  M.  de 
Florian  fait ,  fans  doute ,  que  Goëimann  et  Beaumarchais 
font  jugés,  et  que  le  public  n'eft  point  content.  Le 
public ,  à  la  vérité  ,  juge  en  dernier  reffort  ;  mais  fes 
arrêts  ne  font  exécutés  que  par  la  langue.  Le  monde 
ia  beau  parler  ,  il  faut  obéir.  (  *  ) 

(  *  )  Les  juges  reflèrent  ailèmblés  depuis  cinq  heures  du  matin  jufqu'à 
dix  heures  du  foir.  Il  y  eut  de  très-grands  débats  ;  enfin  la  rage  remporta  : 
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— ^ —       La  Chaloiais  obéit  quand  la  maréchaufféc  le  traîne 
■77 4*    en  prifon  à  Loches  ,  à  lage  de  foixante  et  quatorze 
ans,  pifîant  le  fang,  écorché  de  gravelle. 

Pour  madame  de  Montglat ,  que  la  maréchauffée 
conduirait  à  Montpellier  pour  aller  pleurer  fes  péchés 
dans  un  couvent ,  elle  n'a  point  obéi  :  elle  a  pris , 
pendant  la  nuit ,  un  cheval  de  la  maréchauflee  même, 
et  s'eft  échappée  au  grand  galop,  en  corfet  et  en  jupon, 
tenant  d'une  main  fa  boîte  de  diamans ,  et  de  l'autre 
la  bride  de  fon  cheval.  On  croit  que  cette  brave 
amazone  fe  réfugie  à  Genève. 

Le  vieux  malade  n'a  pas  pu  manger  des  perdrix 
rouges  dont  M.  de  Florian  a  régalé  Ferney;  mais 
madame  Denis,  plus  gourmande  que  jamais  ,  les  a 
trouvées  excellentes.  Elle  voudrait  bien  que  les  deux 
voyageurs  de  Montpellier  les  cuffent  mangées  avec 
elle  au  petit  Ferney. 

La  porte  part ,  il  faut  finir  cette  lettre  ,  et  fouhaiter 
le  prompt  retour  des  deux  aimables  voyageurs. 

M.  de  Beaumarchais  fut  blâmé.  Monfeigncur  le  prince  de  Conti  vint  le  raêmc 
foir  à  fa  porte  ,  l'inviter  pour  le  lendemain  à  paffer  la  journée  chez  lui  ; 
il  y  laifla  un  billet  finiflant  par  ces  mots  :  Je  veux  que  vous  veniez  demain  ; 
TOUS  femmes  tPajfei  bonne  mai/on  pour  donner  Pexemple  à  la  France  de  la 
manière  dont  on  doit  traiter  un  bon  citoyen  tel  que  vous.  Trots  jours  aprp* 
la  ville  et  la  cour  s'étaient  fait  écrire  chez  lui.  (  Noie  du  correfpondant général 
de  la/ociélé  iittéraire-typographique.  ) 
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LETTRE     CLXXVII.  '774- 

A  M.  D'ETALLONDE  DE  MORIVAL. 

Au  château  de  Ferncy ,  8  de  mars. 

Je  reçois,  Monfieur,  votre  lettre  du  22  de  février: 
ma  réponfe  ne  peut  partir  que  le  8  de  mars.  Si  vous 
avez  befoin  de  quelque  argent  pour  votre  voyage,  je 
ne  doute  pas  que  M.  Rey  ne  vous  en  fourniffe  fur  ce 
fimple  billet  :  je  connais  fon  cœur.  J'ai  l'honneur 
d'être  ,  Monfieur,  avec  un  entier  dévouement,  votre 
très-humble,  8cc. 

Voltaire ,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi. 

Je  promets  rembourfer  fur  le  champ ,  par  Genève , 
l'argent  qu'il  aura  bien  voulu  prêter  à  M.  de  Morival , 
pour  fon  voyage.  Voltaire. 

J'ai  envoyé  au  roi  de  Prufle  la  lettre  que  vous  me 
fîtes  l'honneur  de  m'écrire ,  il  y  a  deux  mois ,  dans 
laquelle  vous  me  marquiez  tout  le  zèle  qui  vous 
attache  à  fon  fervice ,  et  toute  votre  reconnaiffance. 
Il  ne  me  refle  plus  qu'à  trouver  autant  de  bienveil- 
lance dans  le  coeur  du  magiftrat  de  qui  feul  dépend 
votre  affaire  qui  efl  devenue  la  mienne. 
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1774.  LETTRE     CLXXVIII. 

A     M.      DÉ      MAUPEOU, 

CHANCELIER    DE    FRANCE* 

14  de  man. 

MONSEIGNEUR, 

X-jORSQ^UE  je  pris  la  liberté  d'implorer  votre  fuf-» 
frage  dans  le  confeil  des  finances ,  en  faveur  de  la 
colonie  de  Ferney  ,  j'eus  l'honneur  de  vous  dire  que 
je  vous  importunerais  bientôt  pour  une  affaire  qui 
n'eft  pas  indigne  de  vos  regards. 

Il  s'agit  d'une  grâce  qui  dépend  entièrement  de 
Vous  ;  éfc  vous  avez  rendu  d'affez  grands  fervices  à  la 
couronne  et  à  l'Etat,  pour  que  le  roi  ait  en  vous  la 
plus  entière  confiance.  Voici  de  quoi  il  s'agit. 

Le  roi  de  Pruffe  m'envoya,  à  la  fin  d'avril,  un  jeune 
ofEcier  né  français ,  qui  cft  lieutenant  dans  un  régi' 
ment  à  Véfel  ;  ce  jeune  homme  eft  ce  que  j'ai  jamais 
vu  de  plus  fage  et  de  plus  circonfpect.  Vous  ferez 
étonné,  Monfeigneur,  quand  vous  faurez  que  c'eft 
ce  même  à^Etallonde  d'Abbevillc,  qui,  à  l'âge  de  dix- 
fept  ans ,  fut  condamné  pat  contumace  à  l'horrible 
fupplicc  que  fubit  en  partie  le  chevalier  de  la  Barre. 
Vous  avez  fuque  depuis,  les  efprits  ayant  été  calmés, 
le  tribunal  d'Abbevillc  eut  horreur  de  fa  procédure, 
et  relâcha  tous  les  autres  coaccufés. 

jy  Etallonde^  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  parler, 
alla  fervir  cadet  dans  un  régiment  pruflicn  à  Véfel. 
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Leroi  de  Pruffe  a  fu  qui  il  était  ;  il  a  connu  fes  mœurs   ^ 

et  fon  mérite  ;  il  lui  a  donné  une  fous-licutenance ,  *774' 
et  enfuite  une  lieutenance.  Le  bien  que  ce  jeune 
homme  héritait  de  fa  mère  ayant  étéconfifqué,  fon 
père  en  a  demandé  et  obtenu  la  confifcation,  dont  il 
jouit,  fans  fecourir  fon  malheureux  fils.  Dans  Tétat 
cruel  où  ce  jeune  homme  fe  trouve,  le  roi  de  Pruffe 
ra'autorife  ,  Monfeigneur  ,  à  vous  prier  en  fon  nom 
d'accorder  à  d'f^tallonde  toutes  les  bontés  que  votre 
magnanimité  et  votre  prudence  croiront  praticable?. 
Je  ne  fuis  point  étonné  que  le  roi  de  Pruffe  ne  veuille 
point  être  compromis  ;  je  fens  de  plvis  qu'il  me  fied 
peut-être  moins  qu'à  perfonne  de  folliciter  une  telle 
grâce  dans  une  affaire  qui ,  en  fon  temps  ,  efîaroucha 
tapt  de  gens  refpectés. 

J'ofe  tout  remettre  entre  vous  et  le  roi  de  Pruffe, 
fuivant  ces  mots  de  fa  lettre  de  Pofldam ,  du  3o  de 
juillet  :  Eri/în  vous  en  iijerei  dans  cette  affaire  comme  vous 
le  jugerez  convenable  au  bien  du  jeune  homme. 

Je  ne  fais  rien  de  plus  convenable  que  de  vous 
implorer ,  de  ne  point  paraître  me  mêler  du  fieur 
d'Etallonde  ,  d'attendrç  tout  de  vos  feviles  bontés,  et 
de  me  taire. 

Je  n'écris  à  perfonne  fur  cette  démarche.  Si  vous 
pouvez  ,  Monfeigneur  ,  avoir  la  bonté  de  m'envoyer 
le  parchemin  fcellé  dont  vous  daignerez  favorifer 
ài'Etûllonde ,  quand  vous  le  jugerez  à  propos ,  ce  fera 
une  faveur  auffi  précieufe  que  fecrète,  dont  jefentirai 
tout  le  prix  d'autant  plus  queje  m'en  vanterai  moi^s. 
J'ai  affez  de  fujets  de  publier  ce  que  vous  doit  la 
France,  fans  y  mêler  indifcrétement  les  obligations 
queje  vous  aurai. 
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»774.  LETTRE     CLXXIX. 

A  M.   LE  MARQUIS  DE  FLORIAN, 

Ferney ,  le  16  de  mars. 


B 


'lENHEUREUX  ccux  qui  oiit  de  la  fanté  ,  s'ils 
fentent  leur  bonheur  !  Tous  nos  voifins ,  et  madame 
Dupuiis  et  moi ,  nous  fommes  fur  le  grabat  :  chacun 
efl  damné  dans  ce  monde  à  fa  façon.  Pour  moi ,  je 
dis  dans  ma  chaudière  :  Comment  fe  porte  le  ferin  ? 
viendra- 1- il  nous  voir  au  printemps?  reftera-t-il 
dans  la  cage  de  M.  Lamureî 

J'ai  prêté  la  quatrième  philippique  de  Beaumarchais 
dans  Genève  :  donc  elle  ne  me  reviendra  pas.  On  a 
imprimé  tout  ce  procès  à  Lyon  :  M.  Vajfelier  peut 
vous  le  faire  tenir.  Beaumarchais  a  eu  raifon  en  tout , 
et  il  a  été  condamné.  L'arrêt  ne  réuffit  pas  mieux  à 
Paris  qu'à  Montpellier.  (*) 

La  colonie  profpère ,  mais  moi  je  fuis  bien  loin 
de  profpérer.  Madame  Denis  fort  en  carroffe  ;  elle  va 
chez  madame  Dupuits  et  madame  Racle  qui  font  toutes 
deux  groffes.  Madame  Dupuits  fouffre  beaucoup  ; 
mais  qui  ne  fouffre  pas  ,  foit  de  corps,  foit  d'cfprit? 
Ce  monde-ci  eft  une  vallée  de  misère  ,  comme  vous 

(*)  Cet  arrêt  a  été  caffé  tout  d'une  voix,  fous  Louis  XVI,  par  la 
grand' chambre  et  la  tourneilc  adémblees,  quand  le  vrai  parlement  fut 
rétabli  dans  fes  fonctions.  M.  de  Beaumarckaii  rendu  à  fon  étnt  de  citoyen  , 
fut  porté  par  le  peuple  ,  de  la  grand'chambre  à  Ion  carroUc  ,  au  milieu 
d'un  concours  d'applaudifTcinens  ,  funduat  en  larmes  ,  et  prcfque  étoufiié 
par  la  foule.  (  J^ott  dts  éditeurs.  ) 
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favez.  Le  bonheur  n'eft  qu'un  rêve  ,  et  la  douleur  cft 
réelle  ;  il  y  a  quatre-vingts  ans  que  je  l'éprouve.  Je  '7  7'*' 
n'y  fais  autre  chofe  que  me  réfigner  et  me  dire  que 
les  mouches  font  nées  pour  être  mangées  par  les 
araignées  ,  et  les  hommes  pour  être  dévorés  par  les  » 
chagrins.  Celui  d'être  loin  de  vous  et  du  ferin  eft  bien 
grand  pour  le  vieux  malade. 


LETTRE     CLXXX. 

A    M.   LE    CHEVALIER   DELISLE. 

S.7  de  mars. 

R  A  N  D  merci ,  Monfieur ,  de  vos  nouvelles ,  mais 
cent  fois  plus  de  la  manière  dont  vous  les  contez. 
Vous  êtes  comme  la  Fontaine;  il  n'inventait  pas  fes 
contes ,  mais  il  avait  un  ftyle  à  lui.  Vous  devez  avoir 
reçu  l'Hifloire  de  l'Inde  qui  n'eft  pas  un  conte  ;  vous 
devez  avoir  vu  le  Catéchifrae  des  premiers  brames , 
et  vous  ne  m'en  avez  rien  dit.  Je  vous  l'adreffai  pour- 
tant fous  l'enveloppe  de  votre  général  des  dragons. 

Mes  rcfpects  à  M.  Goëimann.  Ne  vous  avais-jepas 
bien  dit  qu'il  n'y  avait  qu'un  coupable  dans  cette 
belle  affaire ,  comme  il  n'y  avait  qu'un  homme  amu- 
faut  ?  Vo  us  vous  imaginiez  donc  que  hors  de  cour  ligni- 
fiait juftifié,  déclaré  innocent?  et  parce  que  vous 
écrivez  mieux  que  nos  académiciens ,  vous  penfiez 
favoir  la  langue  du  barreau.  Je  vous  crois  actuelle- 
ment détrompé.  Vous  favez  fans  doute  que  hors  de 
cour  veut  dire  :  Hors  d'ici ,  vilain.  Vous  êtes  violem- 
ment foupçonné  d'avoir  reçu  de  l'argeut  des  deux 
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■  parties.  Il  n'y  a  pas  alTez  de  preuves  pour  vous  con-' 

Ï774'  vaincre;  mais  vous  reftez  entaché,  comme  difait 
t autre  ('"),  et  vous  ne  pouvez  plus  pofféder  aucune 
charge  de  judicature. 

Pour  le  blâme  de  Beaumarchais ,  je  ne  fais  pas 
encore  bien  précifément  ce  qu'il  lignifie  :  pour  moi , 
je  ne  blâme  que  ceux  qui  m'ennuient  ;  et  en  ce  fens 
il  eft  impofïible  de  blâmer  Beaumarchais.  Il  faut  qu'il 
faffe  jouer  fon  Barbier  de  Séville ,  et  qu'il  rie  en  vou^ 
fefant  rire.  (**) 

Quant  3.  la  Chalotais ,  je  pleure.  Pour  vous,  Mon- 
fieur,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  je  fui§ 
pénétré  de  vos  bontés  pour  moi. 

(  *  )  'L'autre  :  le  parlement,  qui  n'ayant  pu  parvenir  à  j  uger  M.  d' Aiguillon^ 
tVn  dédommagea  en  le  déclarant  entaché  dans  fon  honneur  :  il  devint 
miniftre  fix  mois  après. 

(  **  )  On  raconte  que  par-tout  où  M.  de  Beaumarchais  fc  montrait ,  on 
l'entourait  et  on  PapplaudilTait  ;  que  le  lieutenant  de  police  qui  lui  voulais 
du  bien ,  l'envoya  chercher  et  lui  dit  :  Je  vous  ctnJciUi ,  Monjicur  ,  de  nt 
vous  montrer  nulle  part  ;  ce  qui  fe  pajfe  irrite  bien  des  gens  ;  ce  n'eji  pat  tçy^ 
eTttrt  blàmi  ^Jachet  ^uHlJaut  être  modejle.  (  J\feles  des  éditeurs.  J 
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LETTRE     GLXXXI. 


»774- 


A    M.    DE    M  A  U  P  E  O  U. 


MONSEIGNEUR, 


Xl  eft  dit,  dans  la  vie  de  Molière,  qu'il  obtint  de 
Louis  XIV  un  bénéfice  pour  le  fils  de  Ton  médecin  , 
dont  il  n  avait  jamais  fuivi  les  ordonnances.  Je  fuis 
encore  plus  rebelle  à  celles  de  mon  curé,  mais  je  ne 
fais  fi  j'obtiendrai  pour  lui  la  ferme  du  Jong. 

En  attendant  que  monfieur  le  procureur  général 
de  Bourgogne  vous  envoyé  les  informations  que 
vous  avez  la  bonté  de  demander,  permettez  que 
je  vous  dife  ce  que  je  fais  des  jéfuites  à  qui  cette 
ferme  appartenait ,  et  du  pays  barbare  où  je  fuis 
naturalifé. 

Notre  province  de  Gcx  eft  de  fix  lieues  de  long 
fur  deux  de  large,  fituéc  le  long  du  lac  de  Genève, 
entre  le  montjura  d'un  côté  ,  et  leà  Alpes  de  l'autre  : 
pays  admirable  à  la  vue  ,  et  dans  lequel  on  meurt  de 
faim.  Il  n'y  eut  pendant  long-temps,  dans  ce  défert, 
que  des  prêches  ,  des  goitres  et  des  écrouelles.  Le 
canton  de  Berne ,  conquérant  de  ces  vaftes  provinces , 
fut  poirefleur  au  feizième  fiècle  de  la  métairie  du 
Jong,  conquife  auparavant  par  des  chartreux  du  pays 
de  Vaud  (lefquels  n'exiftent  plus  )  fur  une  famille  de 
payfans  du  même  canton ,  éteinte  ainû  que  tous  les 
moines  dans  cette  partie  de  la  Suiffe. 

Les  Bernois  cédèrent  depuis  Gex  et  la  ferme  du 
Jong ,  au  duc  de  Savoie  ,  et  gardèrent  le  pays  de 
Correfp.  générale.  Tome  XI.     *  X 
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Vaud,  parce  que  le  vin  y  ell  bien  meilleur  :  ils 

*774'  gardèrent  aufli  le  bien  des  chartreux  dans  cette 
province  de  Vaud  ;  et  la  ferme  du  Jong  relia  au  duc 
de  Savoie. 

Henri  IV,  comme  vous  le  favez  ,  Monfeigneur  , 
échangea  le  marquifat  de  Saluces  pour  la  BrelTe  et 
pournotrepetite  langue  de  terre,  en  1601.  Nous  fûmes 
prefque  tous  huguenots  jufqu'en  i685.  Louis  XIV 
révoqua  l'édit  de  Nantes  ,  et  tout  le  monde  s'enfuit. 
Nos  terres  relièrent  incultes ,  et  ne  font  même  encore 
cultivées  que  par  des  favoyards. 

On  avait  envoyé  des  jéfuites  dans  le  pays ,  dès 
Tan  164g,  pour  cultiver  nos  âmes;  et  le  cardinal 
Maiarin ,  le  plus  pieux  des  hommes ,  leur  avait  donné 
dès  lors  cette  grange  du  Jong  ,  que  j'ai  l'infolence  de 
demander  pour  mon  curé. 

Les  jéfuites  ,  en  cultivant  la  vigne  du  Seigneur 
dans  notre  pays  ,  firent  affez  bien  leurs  affaires.  Per- 
mettez-moi devons  raconter,  Monfeigneur,  qu'en 
1  755  j'appris  qu'ils  avaient  acheté  à  ma  porte  le  bien 
de  fix  gentilshommes ,  tous  frères  au  fervice  du  roi , 
tous  mineurs ,  tous  orphelins ,  tous  pauvres.  Ce  bien 
était  en  antichrèfe,  c'e(l-à-dire  prêté  à  ufure  depuis 
long  -  temps.  Nos  miffionnaires  l'achetèrent  d'un 
huguenot  qui  l'avait  acheté  lui-même  à  vil  prix. 
Ainfi,  l'on  vit  la  concorde  établie  entre  les  jéfuites  et 
les  hérétiques.  Les  jéfuites  obtinrent ,  en  1757  ,  des 
lettres-patentes  pour  acheter  ce  bien  ;  ils  les  firent 
entériner  au  parlement  de  Bourgogne  :  c'était  le  révé- 
rend père  Fejfe  qui  conduifait  cette  négociation.  On 
lui  dit  qu'il  rifquait  beaucoup  ,  que  les  fix  mineurs 
pourraient  un  jour  rentrer  dans  leur  terre,  en  payant 
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l'argent  pour  lequel   elle   avait  été   antichréfée  ;   il  

répondit,  dans  un  mémoire  que  j'ai  vu,  qu'il  ne  ^7  4- 
craignait  rien  ,  et  que  ces  gentilshommes  étaient  trop 
pauvres.  Cela  me  piqua.  Je  dépofai  l'argent  qu'il 
fallait  ;  et  ces  gentilshommes ,  nommés  MM.  de  Crajfi^ 
très-bons  officiers ,  font  en  polTeffion  de  l'héritage  de 
leurs  pères.  Le  père  Fefft  eft  actuellement  à  Lyon  ; 
il  a  changé  fon  nom  en  Vejfi ,  de  peur  qu'on  ne  prît 
ce  nom  pour  des  armes  parlantes  ,  attendu  fon  énorme 
derrière. 

Ce  bien  fefait  partie  du  chef-lieu  des  jéfuites  ;  ce 
chef-lieu  s'appelle  Ornex.  Toutes  les  acquifitions 
faites  par  les  jéfuites  l'enviroAnent.  Le  tout  vaut  entre 
quatre  et  cinq  mille  livres  de  rente ,  diftraction  faite 
des  terres  rendues  à  MM.  de  CraJJi.  La  ferme  du 
Jong,  donnée  par  le  roi  aux  jéfuites,  peut  valoir 
annuellement  fix  cents  livres;  elle  eft  adminift^récpar 
un  procureur  de  Gex ,  nommé  Martin ,  qui  en  rend 
compte  au  parlement  deDijon. Nous  faisîmes  le  revenu 
du  Jong ,  dans  le  procès  en  faveur  des  orphelins  contre 
les  jéfuites  ;  nous  apprîmes  alors  que  cette  métairie 
était  un  don  royal ,  fait  à  condition  d'édifier  les 
huguenots.  Elle  eft  voifine  de  Ferney.  J'ai  eu  le  bon- 
heur d'établir  une  colonie  alTez  nombreufe  ,  et  des 
manufactures  dans  cette  paroifTe  ;  le  curé  a  befoin 
d'un  vicaire.  Nos  curés ,  comme  je  crois  avoir  eu 
l'honneur  de  vous  le  dire ,  n'ont  point  de  cafuel ,  de 
peur  que  les  hérétiques  ne  les  accufent  de  vendre  les 
chofes  faintes  ;  et  fi  mon  curé  obtenait  la  ferme  ,  il 
édifierait  les  hérétiques  et  fes  ouailles. 

Si  par  hafard  la  ferme  du  Jong  était  affectée  au 
payement  des  créanciers  des  jéfuites ,  je  ne  demande 

X    2 
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rien  pour  mon  curé  ;  je  vous  demande  feulement 

\>  *7  7  4«    pardon  de  vous  avoir  ennuyé  du  vrai  portrait  de 
mon  pays  et  du  père  Fejfe. 

LETTRE     GLXXXII. 

A   M.   LE    CHEVALIER    DELISLE. 


1 8  d'avril. 


A 


u  TA  N  T  le  vieux  malade ,  Monfieur ,  eft  enchanté 
de  vos  bontés  et  de  vos  lettres ,  autant  il  eft  affligé 
de  votre  incrédulité  :  c'eft  très-férieuferaent  que  je 
vous  le  dis.  Toute  la  cour  de  Ruflie  me  faurait 
aflurément  très-mauvais  gré,  fi j'avais  eu  l'impudence 
de  mettre  un  ouvrage  ,  un  peu  licencieux  et  un  peu 
téméraire,  Tous  le  nom  d'un  chambellan  de  l'impé- 
ratrice, et  d'un  préfident  de  la  légillation.  Je  ferais 
de  plus  un  faquin  très-méprifable,  fi  je  m'étais  loué 
moi-même  dans  cette  pièce  qu'on  m'attribue.  Ne  me 
faites  pas  paffer,  je  vous  en  prie,  pour, un  mal- 
honnête homme  et  pour  un  ridicule;  je  ne  fais  de 
ces  deux  réputations  laquelle  eft  la  plus  cruelle.  Ne 
me  citez  point  M.  àHAdhémar;  il  y  a  très -grande 
apparence  qu'il  était  parti  de  Pétersbourg  avant  que 
le  jeune  comte  de  Schouvalqftùt  faitfon  Epîtreà  Ninon, 
Je  venais  de  la  recevoir,  lorfque  l'autre  comte  de 
SchouvaloJ,  fon  oncle,  vint  chez  moi,  il  y  a  environ  un 
mois.  Il  la  fit  imprimer  fur  le  champ  à  Genève ,  et 
en  fit  tirer  une  quarantaine  d'exemplaires  ;  il  en  a 
gardé  l'original.  Ce  font  des  faits  qu'il  vous  fera  aifé 
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de  conftater   avec  lui  ,  quand  vous  le  verrez  chez   

madame  du  Deffant  où  il  va  quelquefois.  *774' 

J'avoue  qu'il  y  a  quelque  reffemblance  entre  mon 
flyle  et  celui  du  jeune  poète  ruCTe.  Il  s'exprime  très- 
clairement  ,  et  ne  court  point  après  l'efprit  :  ce  font 
mes  feules  bonnes  qualités.  J'ai  fait  des  difciples  en 
Pruffe  et  à  Pétersbourg,  et  mes  ennemis  font  à  Paris. 

Catherine  II  me  mandait ,  il  n'y  a  pas  long-temps , 
qu'il  fallait  qu'il  y  eût  deux  langages  en  France  , 
celui  des  beaux  efprits  et  le  mien  ;  mais  qu'elle  n'en- 
tendait rien  au  galimatias  du  premier. 

Je  viens,  dans  majufle  colère,  de  faire  imprimer 
à  Genève  une  édition  de  ÏEpilre  à  Xinon.  Je  vous 
l'envoie,  en  vousprotcflant  encore  de  mon  innocence 
et  de  ma  douleur. 

On  dit  que  madame  de  Brionne  va  chez  le  médecin 
fuiffe  avec  M.  le  duc  de  Choijtul  ;  je  ne  le  crois  point. 
Je  puis  vous  certifier ,  par  de  très-trifles  exemples ,. 
que  ce  médecin  des  urines  n'efl  pas  digne  de  voir  les 
conduits  de  l'urine  de  madame  de  Brionne,  et  que 
c'efl  le  plus  plat  charlatan  qui  exifle;  mais  c'eft  affez 
qu'il  tienne  cabaret  au  haut  d'une  montagne ,  pour 
qu'on  aille  le  confulter. 

.A^.  B.  Votre  dernière  lettre  a  été  ouverte  et  mal 
recachetée.  Je  ne  m'étonne  pas  qu'on  foit  curieux  de 
vous  lire  ;  mais  quand  vous  voudrez  me  faire  cette 
faveur,  ayez  la  bonté  d'envoyer  votre  lettre  chez 
Marin  quès-à-co  qui  me  fait  tout  tenir  furement. 
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*774.  LETTRE     'CLXXXIII. 

A    M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 


3o  d'avril. 


M, 


o  N  cher  ange  ,  je  vous  avais  d'abord  envoyé 
quelques  Pégafes  par  V hippopotame  ;  mais  je  n'ai 
point  eu  de  nouvelle  de  ce  cheval  marin ,  quoique 
j'aye  careffe  fon  poitrail  :  je  n'ai  pas  même  eu  de 
réponfe  de  lui  depuis  quinze  jours;  je  ne  fais  s'il  eft 
au  fond  de  la  mer.  Tous  mes  Pégafes  que  je  lui  avais 
envoyés  font  probablement  noyés  avec  lui. 

Je  fuis  toujours  très-malade;  et  quoique  je  m'égaya 
quelquefois  à  faire  de  mauvais  vers  ,  je  n'en  fouffre 
pas  moins. 

,  Je  me  fuis  donné  la  petite  confolation  de  démaf- 
quer ,  dans  les  notes  de  Pégafe ,  ce  fcélérat  d'abbé 
Sabotier  qui ,  après  avoir  commenté  Spinoja ,  a  l'info- 
lence  d'accufer  d'irréligion  tant  d'honnêtes  gens ,  et 
qui ,  ayant  fait  des  vers  que  le  cocher  de  Vertamont 
aurait  été  honteux  de  faire  dans  un  mauvais  lieu  , 
ofc  condamner  les  libertés  innocentes  qu'on  peut 
prendre  en  poèfie.  Ce  petit  monftre  eft,  dit -on,  le 
favori  de  l'évêque  Jean-George  de  Pompignan;  il  eft 
bon  de  connaître  ces  fcélérats  d'hypocrites.  La  litté- 
rature eft  devenue  un  cloaque  que  mille  gredins 
rempliffcnt  de  leurs  ordures.  Vous  conviendrez  qu'il 
vaut  mieux  à  prcfcnt  faire  labourer  Pégafe  que  le 
monter. 
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Portez-vous  bien  ,  mon  cher  ange ,  vous  et  madame 


à! Argental ;  jouiffez  d'une  vie  honorée  et  tranquille;    '7  7  4- 
pour  moi ,  je  me  meurs  entre  mes  montagnes.  V. 

LETTRE    CLXXXIV. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

4  de  mai. 

JLjE  vieux  malade  ne  peut  écrire  ni  de  fa  main  ,  ni  de 
celle  de  fon  fcribe  qui  eft  malade  aulTi  ;  il  fe  fert 
d'une  main  étrangère  pour  vous  dire,  monfieur  le 
Marquis ,  que  vous  devenez  l'homme  le  plus  nécef- 
faire  à  la  France.  Vous  avez  fu  tirer  aurum  exjîercore 
Condamini.  W otrc  miniflère  de  fecrétaire  fera  une  grande 
époque  dans  la  nation. 

Je  vois ,  dans  tout  ce  que  vous  faites ,  toutes  les 
fleurs  de  Tefprit ,  et  tous  les  fruits  de  la  philofophie  : 
c'eft  la  corne  d'abondance.  On  courra  à  vos  éloges 
comme  aux  opéra  de  Rameau  et  de  Gluck.  La  répu- 
tation que  vous  vous  faites  eft  bien  au-delTus  des 
honneurs  obfcurs  de  quelque  légion.  Tout  le  monde 
convient  qu'une  compagnie  de  cavalerie  n'immor- 
talife  perfonne  ;  et  je  puis  vous  aCTurer  que  vos  éloges 
de  l'académie  des  fciences  éterni feront  l'académie  et 
le  fecrétaire.  Il  n'y  a  qu'une  chofe  de  fâcheufe ,  c'eft 
que  le  public  fouhaitera  qu'il  meure  un  académicien 
chaque  femaine,  pour  vous  en  entendre  parler. 

Je  voudrais  que  le  clergé  eût  un  fecrétaire  comme 
vous  ,  et  que  vous  pulhcz  ,  en  enterrant  tous  les 

X4 


328         RECUEIL    DES    LETTRES 

— prêtres ,  faire  leur  oraifon  funèbre  ,  et  enfeigner  aux 

^Tt^'  hommes  la  raifon  qu'on  efl  fort  loin  de  leur  enfeigner. 
Vous  rendez  bien  des  fervices  importuns  à  cette  mal- 
heureufe  raifon.  Je  vous  en  remercie  de  tout  mon 
cœur,  comme  attaché  paflQonnément  à  vous  et  à  elle. 

LETTRE     CLXXXV. 

A  M.    LE    COMTE    D^ARGENTAL. 

iS  de  mai. 

\^u  E  L  Q^UE  chofe  qui  foit  arrivé  et  qui  arrive ,  je  ne 
veux  pas  mourir  fans  avoir  la  confolation  d'avoir 
revu  mes  anges.  Il  n'y  a  que  ma  malheureufe  fanté 
qui  puiCfe  m'empêcher  de  faire  un  petit  tour  à  Paris. 
Je  n'ai  affaire  à  aucun  fecrétaire  d'Etat  ;  je  ne  fuis 
point  de  l'ancien  parlement.  Il  y  avait  une  petite 
tracaflerie  entre  le  défunt  et  moi,  tracafferie  ignorée  de 
la  plus  grande  partie  du  public ,  tracafferie  verbale  , 
tracafferie  qui  ne  laiffe  nulle  trace  après  elle.  Il  me 
paraît  que  je  fuis  un  malade  qui  peut  prendre  l'air 
par-tout,  fans  ordonnance  des  médecins. 

Cependant  je  voudrais  que  la  chofe  fût  très-fecrète. 
Je  pcnfc  qu'il  eft  ailé  de  fe  cacher  dans  la  foule.  Il  y 
aura  tant  de  grandes  cérémonies  ,  tant  de  grandes 
tracalTeries ,  que  perfonne  ne  s'avifcra  de  fonger  à  la 
mienne. 

En  un  mot,  il  ferait  trop  ridicule  c[\it  J ean-J acques  ^ 
le  genevois,  eût  la  pcrmiffion  de  fe  promener  dans  la 
cour  de  l'archevêché ,  que  Frêron  pût  aller  voir  jouer 
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rEcoffaife ,  et  moi  que  je  ne  puffe  aller  ni  à  la  meffe   

ni  aux  fpectacles  dans  la  ville  où  je  fuis  né.  Toiit  ^74» 
ce  qui  me  fâche,  c'eft  l'injuftice  de  celui  qui  règne 
à  Chanteloup,  et  qui  doit  régner  bientôt  dans  Ver- 
failles.  Non-feulement  je  ne  lui  ai  jamais  manqué  , 
mais  j'ai  toujours  été  pénétré  pour  lui  de  la  recon- 
naiffance  la  plus  inaltérable.  Devait -il  me  favoir 
mauvais  gré  d'avoir  haï  cordialement  les  affaffins  du 
chevalier  de  la  Barre  et  les  ennemis  de  la  couronne? 
cette  injuflice ,  encore  une  fois  ,  me  défefpère.  J'ai 
quatre-vingts  ans  ;  mais  je  fuis  avec  M.  de  Chanteloup 
comme  un  amant  de  dix -huit  ans  quitté  par  fa 
maîtreffe. 

Quand  vous  jugerez  à  propos ,  mon  cher  ange , 
d'engager,  de  forcer  votre  ami  et  votre  voifin,  M.  de 
Prajlin  ,  à  repréfenter  mon  innocence ,  vous  me  ren- 
drez la  vie. 

Je  ne  vous  parle  point  des  bruits  qu'on  fait  déjà 
courir  de  l'ancien  parlement  qu'on  rappelle,  de  mon- 
ficur  le  chancelier  qu'on  renvoie  :  je  n'en  crois  pas 
un  mot.  Tout  ce  que  je  fais ,  c'eft  que  je  fuis  dévot 
à  mes  anges. 


33o        RECUEIL    DES   LETTRES 

»774.  LETTRE     CLXXXVI. 

A   M.    LE    CHEVALIER    DELISLE. 

27  de  mai. 

JLiA  première  chofe,  Monfieur,  qui  me  vint  dans 
la  tête  quand  le  roi  eut  la  petite  vérole,  c'eft  que  la 
famille  royale  et  tout  Verfailies  allaient  en  être  atta- 
qués :  Régis  ad  exemplum  totus  componitur  orhis.  Cette 
maudite  pefte  arabique  a  cela  de  patticulier  qu'elle 
fe  communique  non-feulement  par  le  tact  et  par 
l'air ,  mais  encore  par  l'imagination.  Il  aurait  fallu 
commencer  par  imiter  M.  le  duc  à^OrUans  ;  il  fau- 
drait donner  la  petite  vérole  à  tout  le  monde  ,  pour 
fauver  tout  le  monde. 

Vous  devez  fans  doute  mener  une  vie  bien  trille  l^)  ; 
mais  plus  elle  eft  fombre,  plus  vous  avez  befoin  de 
Gluck  ,  et  nous  aufli. 

Nous  fommes  tous  Gluck  à  Ferney  ,  Monfieur  ; 
nous  fommes  aulTi  Arnoult;  nous  fommes  encore  plus 
Delijle  ;  et ,  pour  vous  en  convaincre  ,  nous  avons 
fauve  un  pauvre  diable  de  moine  défroqué  qui  ofait 
porter  votre  nom.  A  l'égard  de  mademoifelle  Arnoult 
qui  chante  fi  bien,  que  de  grâces  i  que  de  beauté!  Nous 
fentons  bien  qu'on  peut  lui  reprocher  un  petit  manque 
de  modellie,  et  qu'il  n'efl  pas  honnête  de  chanter  ainû 
fes  louanges.  Elle  fc  tirera  de  cette  critique,  comme 
elle  pourra.  Pour  madame  du  Devant ,  nous  ne  lui 
pardonnons  pas  de  s'être  ennuyée  à  cette  mufique. 

(*)  A  Choiû  où  Mc/dames  avaient  toutes  trois  la  petite  vérole. 
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On  nous  envoie  des  tas  de  nouvelles  dont  nous  

ne  croyons  rien  ;  nous  doutons  ,  et  nous  attendons.      '7  74' 

La  propoûtion  que  vous  me  faites  d'acheter  toute 
la  cargaifon  de  Pompignan  (*)  eft  d'un  grand  calcu- 
lateur, mais  je  trouve  encore  mieux  mon  compte 
dans  l'Inde ,  où  nous  nous  fommes  avifés,  quelques 
genevois  et  moi ,  d'envoyer  un  vaiffeau.  Ce  vaifleau 
a  péri  à  fon  arrivée  en  France  ,  tant  notre  marine  efl 
toujours  malheureufe  ;  et  malgré  cela ,  nous  n'y  avons 
rien  perdu.  Commej'irai  bientôt  dans  l'autre  monde, 
chargez- moi  d'y  vendre  votre  part  du  Pompignan  ,  car 
il  n'y  aurait  pas  de  l'eau  à  boire  dans  celui-ci. 

On  dit  que  le  fermier  (*^)  dont  vous  me  parlez 
veut  relier  dans  fa  ferme  :  en  ce  cas ,  il  a  raifon  ;  car 
tant  vaut  l'homme  ,  tant  vaut  fa  terre.  Mais  ce  digne 
fermier  a  eu  très -grand  tort  d'imaginer  qu'un  pauvre 
manœuvre ,  éloigné  de  cent  lieues ,  devait  favoir  s'il 
y  avait  ou  non  des  charançons  qui  gâtaient  fes  blés. 
Cela  m'a  fait  une  peine  extrême ,  et  je  ne  m'en  con- 
folerai  point  :  il  faut  pourtant  fe  confoler. 

On  dit  que  la  nation  fe  prépare  à  être  fort  férieufc 
et  fort  fage  :  elle  y  aura  de  la  peine  ;  ce  n'eft  pas  là 
de  ces  chofes  où  il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte. 

(  ""  )  On  la  propofait  au  rabais. 
(**)  M.  le  duc  de  Ckoifeul. 
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1774.  LETTRE    CLXXXVII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

3 1  de  mai. 

Vs^u  AND  Monfeigneur  fera  dans  fon  royaume 
d'Aquitaine  ,  ou  dans  fa  province  de  Richelieu  ,  ou 
dans  fon  pavillon  des  fées  ,  il  n'a  qu'»  me  dire  , 
lève- toi  et  marche  ,  mon  cadavre  lui  obéira.  Je  fuis 
dans  un  état  pitoyable  ;  il  n'importe.  Je  ne  pourrai 
jamais  avoir  l'honneur  de  manger  en  public  à  fa 
table.  Ma  décrépitude. et  mes  infirmités  ne  me  le 
permettent  pas.  Je  doute  encore  beaucoup  que  vous 
daigniez  m'accueillir  en  particulier.  Je  fuis  très-fourd, 
et  on  dit  que  mon  héros  efl  un  peu  dur  d'oreilles. 
N'importe  encore  une  fois.  Je  ferai  confolé  et  j'ou- 
blierai ma  misère  pour  m'occuper  de  votre  gloire  et 
pour  être  témoin  que  vous  êtes  un  vrai  philofophe. 
C'eft  par-là  qu'il  faut  finir.  Je  vous  ai  déjà  dit  que 
votre  duc  d'Epernon  ne  l'était  pas ,  et  que  c'était  en 
tout  fens  un  homme  infiniment  inférieur  à  vous. 
C'eft  ce  que  je  vous  prouverai  quand  il  vous  plaira. 
Songez ,  quoique  vous  ne  foyez  pas  à  beaucoup 
près  fi  vieux  que  moi ,  que  vous  avez  vu  fix  géné- 
rations, en  comptant  Louis  XIV,  et  que  pendant  ces 
fix  générations  vous  avez  toujours  on  une  carrière 
brillante.  Cette  feule  idée  eft  un  excellent  appui  de 
la  philofophic.  Je  vivrais  cent  trente  -  quatre  ans 
comme  Jean  Caufeur  ,  qui  vient  de  mourir  en 
Bretagne  ,   que  jamais  je  ne    rifquerais   de    vous 
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envoyer  des  Pégafes  et  autres   fadaifes  de  chétivc   

littérature.  Mais  je  vous  envoie  hardiment  une  *7  74' 
petite  oraifon  funèbre  de  Louis  XV,  compofée  par  un 
académicien  de  province  nommé  Chambon.  Vous  n'y 
trouverez  aucun  de  ces  lieux  communs,  et  rien  de 
ces  déclamations  dont  le  public  eft  tant  rebattu,  mais 
vous  y  verrez  de  la  vérité.  Elle  eft  bien  étonnée ,  cette 
vérité  de  fe  trouver  dans  une  oraiibn  funèbre,  et  elle 
fera  encore  plus  étonnée  de  ne  pas  déplaire.  Remar- 
quez ,  je  vous  en  prie ,  qu'un  feul  académicien  fit 
réloge  du  feu  roi  pendant  fa  vie  ,  et  que  c'eft  un 
académicien  qui  le  premier  Ta  loué  publiquement 
après  fa  mort.  Les  louanges  font  un  peu  reftreintes. 
Il  n'y  a  que  celles-là  de  vraies. 

Ce  modéré  panégyrifte  n'avait  pas  de  rancune. 

Mais  ce  vain  éloge  et  le  monarque  ,  tout  fera 
bientôt  oublié.  Autrefois  dans  de  pareilles  circon- 
llances  le  grand  chambellan  difait  :  Meflieurs  ,  le  roi 
eft  mort ,  fongez  à  vous  pourvoir.  On  y  fongeait 
affez  fans  qu'il  le  dît.  Pour  moi ,  Monfeigneur  ,  je  ne 
fonge  qu'à  vous  être  attaché  avec  le  plus  tendre 
refpect  jufqu'au  dernier  moment  de  ma  vie.  F. 
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1774.         LETTRE     CLXXXVIIl. 

A   M.    LE    COMTE  D'ARGENTAL. 

20  de  juin. 


M, 


o  N  cher  ange,  refprit  efl  promp ,  et  la  chair  eft 
faible.  Si  je  pouvais  mettre  un  pied  devant  l'autre, 
vous  croyez  bien  que  mes  deux  pieds  feraient  chez 
vous.  Je  vous  aurais  même  apporté  quelques  fruits 
de  ma  retraite  ;  car  je  fuis  de  ces  vieux  arbres  près 
de  périr  par  le  tronc  ,  et  qui  ont  encore  quelques 
branches  fécondes.  C'eft  une  deftinée  bien  funefle 
que  je  puiffe  et  que  je  ne  puiffe  pas  vous  venir  voir; 
mais  j'cfpère  encore .  malgré  mes  quatre-vingts  ans 
et  toutes  mes  misères.  Il  eft  vrai  que  je  fuis  un  peu 
fourd  ,  un  peu  aveugle  ,  un  peu  impotent  ;  le  tout 
efl  furmonté  de  trois  à  quatre  infirmités  abominables  ; 
mais  rien  ne  m'ôte  l'efpérance.  Ce  fond  de  la  boîte 
de  Pandore  me  refte.  Je  ne  fais  fi  la  Borde  conferve 
encore  ce  tréfor  ;  il  fc  flattait  de  faire  jouer  fa  Pan- 
dore, lorfqu  il  a  été  écrafé  par  Gluck,  et  par  la  mort 
de  fon  protecteur. 

Vous  avez  ,  mon  cher  ange  ,  l'efpérance  la  plus 
jufl.ede  vivre  long-temps  ,  très-honoréet  très-heureux 
avec  madame  d'Argental,  et  vous  n'avez  aucun  des 
maux  qui  font  foriis  de  la  boîte.  Votre  lot  efl  un  des 
plus  heureux  ,  votre  félicité  me  fert  de  confolation. 

J'écris  à  Papillon  philofophc(^^),  qui  efl  un  phénix 

(  *  )  Madame  de  Saint-Julitn. 
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en  amitié  Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  âH  Argcntal.    

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  voyez  fouvent  M.  le    '7  7  4' 
duc  de  Prajlin;  et  comme  je  le  crois  plus  jufte  que 
fon  coufin  ,  je  vous  fupplic  de  vouloir  bien  ,  dans 
Toccafion ,  lui  parler  de  mon  attachement  inviolable. 

Voltaire, 

LETTRE    CLXXXIX. 

A      MADAME 

LA   MARQUISE   DU    DEFFANT. 

a5  de  juin. 


J 


E  vous  ai  fait  des  infidélités  ,  Madame ,  en  faveur 
de  M.  Ddijle  ;  mais  aufli  il  me  fefait  mille  agaceries, 
quand  vous  me  traitiez  avec  indifférence.  Il  me  par- 
lait de  vous ,  et  vous  ne  m'en  difiez  mot.  Il  m'ap- 
prenait que  vous  aviez  été  à  Topera  d'Iphigénie ,  et 
que  vous  aviez  trouvé  les  vers,  le  récitatif,  les  ariettes, 
la  fymphonie  ,  les  décorations  même  déteflables.  Il 
nous  a  envoyé  quelques  airs  qui  ont  paru  très-bons 
à  ma  nièce,  grande  muficienne;  mais,  comme  l'ac- 
compagnement manquait ,  j'ai  perfifté  à  croire  qu'il 
n'y  a  rien  dans  le  monde  au-deffus  du  quatrième 
acte  de  Roland ,  et  du  cinquième  acte  d'Armide.  Je 
fuis  toujours  pour  le  fiècle  de  Louis  XIV ,  malgré 
tout  le  mérite  du  fiècle  de  Louis  XFet  de  Louis  XVI, 

Enfin  ,  Madame ,  vous  vous  humanifez  avec  moi. 
Vous  m'écrivez ,  vous  me  fourniflez  matière  à  éciire , 
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■  vous  m'envoyez  de  très-jolis  vers  qui  valent  beau- 

*774-    coup  mieux  qu'une   très -grande  ode.  Je    vous  en 

remercie  ,  et  je  voudrais  bien  favoir  de  qui  ils  font. 

Je  ne  fuis  pas  accoutumé  à  en  recevoir  de  pareils. 

Voilà  un  bon  ton  ,  et  rien  n'eft  plus  rare. 

J'ai  fu  que  M.  le  duc  de  Choijeul  était  revenu  à 
Paris  en  triomphateur^,  et  qu'il  était  reparti  en  phi- 
Ipfophe.  Je  lui  battis  des  mains  avec  le  peuple,  et  je 
ne  le  trouve  pas  moins  injufte  envers  moi. 

Je  perfifte  dans  ma  haine  contre  les  afîaflfms  du 
chevalier  de  la  Barre  tt  du  comte  de  Lalli;  et  je  n'ai 
jamais  conçu  comment  il  avait  pu  être  mécontent 
de  l'horreur  que  j'ai  eue  pour  des  injuftices  ,  aux- 
quelles il  ne  peut  prendre  le  moindre  intérêt.  Je  lui 
ferai  toujours  attaché ,  fût-il  exilé  ,  ou  fût-il  fouve- 
rain.  Je  ferai  pénétré  de  reconnaiffance  pour  lui;  je 
le  regarderai  comme  un  génie  fupérieur  :  mais  je  ne 
lui  pardonnerai  jamais  l'erreur  dans  laquelle  il  eft 
tombé  fur  mon  compte. 

Pour  vous  ,  Madame  ,  je  vous  pardonne  de  ne 
m'avoir  jamais  inftruit  de  rien  ,  et  d'avoir  voulu  que 
je  vous  écriviffe  de  mon  défert  où  j'ignorais  tout  ce 
qui  fe  paffait  dans  le  monde.  Vous  m'écriviez  quel- 
quefois quatre  mots  cachetés  du  grand  fceau  de  vos 
armes  ,  au  lieu  de  me  mettre  au  fait,  et  de  cacheter 
avec  une  tête. 

M.  Delijle  a  eu  plus  de  compaffion  que  vous; 
cependant  je  ne  vous  ai  point  abandonnée.  Je  vous 
ai  fait  parvenir  de  plates  vérités  en  vers  et  en  profe, 
quand  il  m'en  cil  tombé  entre  les  mains  ,  et  je  vous 
en  enverrai  tout  autant  qu'il  m'en  viendra. 

Vous  ne  me  donnez  aucunes  nouvelles  des  grands 

tourbillons 


I 
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tourbillons  qui  vous  entourent;  et  moi  je  vous  écri-   

rai  tout  ce  que  je   faurai  dans  ma  folitude.   Vous    *7  74« 
voyez  ,   Madame  ,   que  je  fuis  de   meilleure  com- 
pofition  que  vous  ,  et  cependant  c'eft  vous  qui  vous 
plaignez. 

LETTRECXC. 

A    M.    LE    CHEVALIER    DELISLE.  . 

•I 

1  de  juillet.  -^ 

X  L  vaut  cent  mille  fois  mieux  ,  Monfieur ,  être  à 
Chanteloup  qu'à  Mouzon.  Votre  vieux  malade  de 
Ferney ,  que  vous  avez  ragaillardi  par  vos  lettres  , 
achèvera  tout  doucement  fa  petite  carrière  à  Ferney, 
quoiqu'on  le  preffe  de  venir  badauder  à  Paris.  Il 
ferait  fort  aife  d'entendre  Tlphigénie  de  Gluck;  mais 
il  n'eft  pas  homme  à  faire  cent  lieues  pour  des  dou- 
bles croches  :  et  il  craint  plus  les  fots  propos  ,  les 
tracafferies  ,  les  inutilités ,  la  perte  du  temps ,  qu'il 
n'aime  la  mufique. 

Quand  vous  ferez  dans  ce  vafte  tourbillon  ,  vos 
lettres  me  tiendront  lieu  de  tous  les  plaiGrs  qu'on 
cherche  dans  le  fracas  du  monde.  Je  verrai  mieux  fes 
fottifes  par  vos  yeux  que  par  les  miens  qui  font  très- 
afFaiblis  par  mes  quatre-vingts  ans.  Ecrivez-moi  de 
Paris,  et  je  renonce  à  Paris. 

Vous  favez  que  ce  n'eft  que  par  vous  que  j'ai  été 
inftruit  de  l'état  des  chofes.  Je  fais  un  peu  l'Hifloire 
de  France,  mais  je  ne  favais  rien  du  temps  prefent. 
Çorrefp.  générale.  Tome  XI.      *  Y 
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■  J'étais  aïTez  inftruit  que  l'ancien  parlement,  tuteur  des 

*77  4*  rois  ,  avait  banni  du  royaume  Charles  VII ,  l'un  de  fes 
pupilles ,  qu'il  avait  fait  brûler  en  place  de  Grève  la 
inaréchale  (ï Ancre  comme  forcière  ,  qu'il  mit  à  cin- 
quante mille  écus  la  tête  d'un  cardinal  premier 
miniftre.que  MM.  Culet ,  Gratau^  Marlinau,  Crépin^ 
Quatrejcus ,  Qiialrehommes  ,  8cc.  chafbèrent  deux  fois 
leur  pupille  Louis  XIV  de  Paris,  et  fon  petit  frère, 
et  leur  pauvre  mère.  Je  favais  même  qu'ils  voulaient 
mt  faire  pendre  ,  pour  avoir  rapporté  quelques-uns 
de  ces  faits  dans  le  Siècle  de  Louis  X/F.  Je  bénis  dieu 
et  celui  qui  nous  a  défaits  de  mcjfieurs  ;  mais  je  ne 
l'ai  jamais  vu  ,  je  ne  le  connais  point.  Quand  je  vous 
dis  que  je  ne  le  connais  point,  ce  nefl  pas  de  dieu 
dont  je  parle  ;  c'eft  de  l'homme  qui  a  détruit  me/fieurs^ 
et  qui  nous  a  délivrés  de  la  vénalité  de  la  juflice.  Je 
ne  lui  ai  jamais  rien  demandé. 

Il  n'y  a  qu'un  feul  homme  en  France  à  qui  j'aye 
jamais  demandé  des  grâces.  11  me  les  a  toutes  accor- 
dées. J'en  conferverai,  vif  ou  moit,  une  reconnaiffancc 
inviolable.  Je  le  regarderai  toujours  comme  le  premier 
homme  de  l'Etat ,  quand  il  y  aurait  autant  de  du  Barri 
que  Salomon  avait  de  concubines.  J'ai  toujours  penfé 
de  même;  et,  s'il  en  doute  ,  je  l'aime  au  point  de  ne 
pouvoir  lui  pardonner. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  parler  de  tout 
cela  ;  mais  j  ai  le  cœur  plein  ,  il  faut  que  je 
débonde. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  ce  qu'on  fait  à  Paris , 
parce  que  probablement  on  n'y  fait  ce  qu'on  fait  ni 
ce  qu'on  dit  ;  et  j'attendrai ,  pour  avoir  des  notions 
juftes ,  que  vous  foyez  dans  ce  pays-là.  Si  j'avais  le 
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malheur  d'être  roi ,  j'aurais  affurément  le  bonheur   

de  vous  prendre  pour  mon  premier  miniflre  ;  car      7  74' 
vous  êtes  le  feul  qui  me  difiez  la  vérité.  La  pluparc 
de  ceux  qui  me  font  l'honneur  de  m'écrire,  ne  me 
mandent  que  des  bagatelles  ,  ou  des  bruits  populaires , 
ou  des  contradictions. 

LETTRE      CXCI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

5   de  juillet. 

J  E  fuis  coupable  envers  vous  ,  Monfieur ,  et  d'au- 
tant plus  coupable  que,  penfant  abfoluraent  comme 
vous,  je  devais  vous  faire  fur  le  champ  mes  remer- 
cîmens,  et  vous  envoyer  ma  profeffion  de  foi. 

Oui  ,  Monfieur  ,  j'aime  mieux  le  Tartufe  et  le 
Mifanthrope  que  les  comédies  nouvelles.  Oui ,  j'ofe 
préïércr  Racine  à  nos  drames,  et  j'aime  mieux  Roland 
et  Armide  que  certains  opéra.  Ce  n'efl  pas  parce  que 
j'ai  quatre-vingts  ans  que  je  penfe  ainfi ,  car  j'avais 
le  même  mauvais  goût  à  quinze  ,  et  probablement 
je  mourrai  dans  mon  péché.  Je  vois  que,  chez  toutes 
les  nations  du  monde,  les  beaux  arts  n'ont  qu'un 
temps  de  perfection  ;  et  après  le  liècle  du  génie ,  tout 
dégénère  à  force  d'cfprit. 

Je  vous  fuis  un  très-grand  gré  de  combattre  en 
faveur  du  bon  goût  ;  mais  vous  ne  ramènerez  pas  au 
vin  de  Bourgogne  des  gens  blafés  qui  s'enivrent  de 
mauvaife  eau -de-vie.  Ceci  foit  dit  entre  nous  ;  car  il 
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ne  faut  pas  fâcher  les  ivrognes  :  ils  n'entendent  ni 

*774'   raifon  ,  ni  raillerie. 

On  dit  que  vous  avez  un  drame  qui  s'appelle  le 
Vindicatif;  mais  il  n'y  avait  qu'à  jouer  Atrée ,  c'eft 
le  plus  grand  vindicatif  qu  on  ait  jamais  connu. 

Amufez-vous  de  ce  qu'on  vous  donnera  ;  le  bon 
temps  eft  paffé  ,  le  meilleur  vin  eft  bu.  Vous  favez 
fans  doute  que  dans  l'Evangile  on  donnait  toujours 
le  plus  mauvais  vin  au  deflert. 

Pardonnez-moi,  encore  une  fois  ,  Monfieur  ,  de 
vous  écrire  li  tard.  Je  fuis  le  plus  négligent  des  hom- 
mes. J'égare  tous  mes  papiers  ;  je  fuis  comme  le 
fiècle  ,  je  ne  fais  ce  que  je  fais  :  mais  je  fais  bien  ce 
que  ,5e  dis  en  vous  renouvelant  tous  les  fentimens 
de  ma  très-refpectueufe  eftime. 

Le  vieux  malade  V. 

LETTRE      CXCII. 
A  M.    L  E   C  O  M  T  E    C  A  M  P  I,  rt  Modine. 

M  OX  SIEUR  , 

Votre  belle  tragédie  et  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré  rac  font  parvenues  ,  heureufement  pour  moi , 
dans  un  temps  où  je  peux  encore  lire  ;  car  lorfque 
l'hiver  approche,  avec  fes  neiges  ,  mes  yeux  de  qua- 
tre- vingts  ans  me  refufent  le  fervice.  Agréez  mes 
remercîmens  ;  vous  devez  avoir  reçu  ceux  de  toute 
l'Italie  dont  vous  augmentez  la  gloire. 

Votre  tragédie  efl  conduite  avec  un  grand  art ,  et 
votre  épifode  d'Idolea  me  paraît  fupérieureàl'Aricie 
de  l'admirable  Racine;  mais  ce  qui  ed  plus  effenticl , 
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votre  pièce  intérefle  et  fait  couler  des  larmes.  Une 
intriguevraifemblableetbien  fuivie  fe  fait  approuver; 
le  fentiment  feul  fe  rend  maître  du  coeur; 

Et  quàcunqiu  volent  animum  auditoris  agunto. 

Vous  avez  très-heureufement  imité  Ovide  dans  les 
excufes  que  Biblis ,  amoureufe  de  fon  frère,  cherche 
auprès  des  Dieux. 

Dî  melius  ^  Dî  nempèjuas  hahucre  Jorores. 
Sic  Saturnus  Opemjtinctamfihifaiiguineduxit, 
Oceanus  Thetin ,  Junonem  rector  Olympi  : 
Sunt  Superis  Jua  jura. 

Si  Biblis  avait  été  juive  ,  elle  aurait  pu  apporter 
l'exemple  de  Sara,  qui  était  la  fœur  âC Abraham,  fon 
mari,  à  ce  qu'elle  dit.  Elle  fe  ferait  fondée  fur  le 
difcours  dé  Thamar ,  qui  dit  à  fon  frère  Amnon  : 
Demandez-moi  en  mariage  à  mon  père  ;  il  ne  vous 
refuferapas.  Si  elle  avait  été  italienne  ,  elle  aurait  pu 
implorer  votre  proverbe  :  La  cu^ina  non  mancare ,  la 
Jorella  Je. 

Mais  la  tragédie  veut  des  palTions,  des  remords  et 
des  cataftrophes  fanglantes  ;  c'eft  en  quoi ,  Monfieur  , 
vous  avez  très-bien  réulTi,  Je  ne  fuis  point  furpris  du 
nombre  des  fonnets  faits  à  votre  louange  ;  ce  font 
des  fleurs  qu'on  jette  par  -  tout  fur  votre  paflage. 
Pour  nous  autres  français ,  quand  nous  nous  amufons 
à  faire  des  tragédies  ,  nous  ne  recueillons  guère  que 
des  chardons  :  nos  Colins  et  nos  Fierons  s'en  nour- 
riffcnt ,  et  en  offrent  à  quiconque  réuffit. 

J'ai  l'honneur   d'être  avec  la   plus  refpectueufe 
eftime  ,  Monfieur ,  Sec. 

Y  3 
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'774.  LETTRE      CXCIII. 

A    U      M    E    M    E. 

A  Ferncy ,  8  de  juillet. 

NcCrdi  parvus  onix  eliciet  cadum. 

A_jE  Dialogue  dePégafe  et  du  Vieillard  m'a  valu  une 
lettre  de  vous  ,  que  je  propoferais  à  tous  les  jeunes 
gens  comme  une  leçon  de  raifon  et  de  goût.  Il  eft 
d'une  belle  ame  et  d'un  efprit  jufte  de  fentir  de 
l'horreur  et  du  mépris  pour  ce  difcours  que  Photin 
tient  à  Piolomée  dans  la  Pharjale  ,  et  que  Corneille  a  û 
malheureufement  imité  dans  fa  tragédie  de  Pompée, 
fi  remplie  de  grandes  beautés  et  de  défauts  infuppor- 
tables. 

Lucain  tombe  d'abord  dans  une  faute ,  dans  une 
contradiction  que  Corneille  ne  s'eft  point  permife  ; 
c'eft  de  dire  que  Ptolomée  eft  un  enfant  plein  d'inno- 
cence: Puerejl,  innocua  ejiatas;  et  de  dire,  quelques 
vers  après  ,  que  Photin  confeilla  l'affalTmat  de  Pompée 
en  homme  qui  favait  flatter  les  pervers ,  et  qui  con- 
naiffait  les  tyrans  : 

At  melior  fuadere  malis  et  nojfe  tyrannos , 
Aufus  Pompeium  letho  damnare  Pkotinus. 

Mais  j'ai  toujours  vu  avec  chagrin  ,  et  je  l'ai  dit  har- 
diment, que  le  Pholin  de  Corneille  débite  plus  de 
maximes  de  fcélératcffc  que  celui  de  Lucain;  maximes 
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cent  fois  plus  dangereufes ,  quand  elles  font  récitées  

devant  des  princes  avec  toute  la  pompe  et  toute  l'il-   '774' 
lufion  du  théâtre,  que  lorlqu'une  lecture  froide  laifle 
à  Tefprit  la  liberté  d  en  fentir  fatrociié. 

Je  ne  m'en  dédis  point  ;  je  ne  connais  rien  de  û 
affreux  que  ces  vers  : 

Le  droit  des  rois  confifte  à  ne  rien  épargner; 

La  timide  équité  détruit  l'art  de  régner. 

Qiiand  on  craint  d'être  injufle ,  on  a  toujours  à  craindre; 

Et  qui  veut  tout  pouvoir  doit  ofer  tout  enfreindre. 

Fuir  corr.me  un  déshonneur  la  vertu  qui  le  perd, 

Et  voler  fans  fciupule  au  crime  qui  le  fert. 

Vous  avez  vu  très-judicieufemcnt,  Monfieur  ,  qiic 
non-feulement  ces  maximes  font  exécrables  ,  et  ne 
doivent  être  prononcées  en  aucun  lieu  du  monde, 
mais  qu'elles  font  abfurdes  dans  la  circonOance  où 
elles  font  placées.  Il  ne  s'agit  pas  du  droit  des  rois; 
il  eft  qucftion  de  favoir  fi  on  recevra  Pompée ,  ou  fi 
on  le  livrera  à  Céfûr.  11  faut  plaire  au  vainqueur; 
cen'eft  pas  là  un  droit  des  rois.  Ptolomèe  eft  un  vaffal 
qui  craint  d'offenfer  Céjar  fon  maître. 

J'ai  exprimé  fans  ménagement  mon  horreur  pour 
tous  ces  lieux  communs  de  barbarie,  qui  font  frémir 
l'honnêteté  et  le  fens  commun.  J'ai  dit ,  et  j'ai  dû 
dire  combien  font  horribles  à  la  fois  et  ridicules  ces 
autres  vers  que  j'ai  entendu  réciter  au  théâtre  : 

Chacun  a  fes  vertus  ainfi  qu'il  a  fes  dieux. .  .  . 

Le  fceptre  abfout  toujours  la  main  la  plus  coupable..*. 

Le  crime  n'cft  forfait  que  pour  les  malheureux. .  .  . 

Oui ,  lorfque  de  nos  foins  la  juftice  eft  l'objet , 

Elle  y  doit  emprunter  le  fecours  du  forfait. 

Y4 
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* On  ne  peut  dire  plus  mal  des  chofes  plus  odîeufes; 

*7  74-  cependant  il  y  a  des  gens  d'affez  mauvaife  foi  pour 
ofer  excufer  ces  horreurs  ineptes.  Point  de  mauvaife 
caufe  qui  ne  trouve  un  défenfeur  ,  et  point  de  bonne 
qui  n'ait  un  adverfaire  ;  mais  à  la  longue  le  vrai 
l'emporte ,  furtout  quand  il  eft  foutenu  par  des  efprits 
tels  que  le  vôtre. 

Si  rien  n'eft  plus  odieux  aux  honnêtes  gens  que 
ces-  fcéiérats  de  comédie  qui  parlent  toujours  de 
crime,  qui  crient  que  le  crime  eft  héroïque,  que  la 
vengeance  ejl  divine ,  qu'on  s'iramortalife  par  des  crimes; 
rien  n'eft  plus  fade  auffi  que  ces  héroïnes  qui  nous 
rebattent  les  oreilles  de  leur  vertu.  G'eft  un  grand  art 
dans  Racine  que  Néron  ne  dife  jamais  qu'il  aime  le 
crime,  et  que  Junie  ne  fe  vante  point  êHUre  vertueuje. 
'  'Je  vous  demande  bien  pardon  ,  Monfieur,  de  vous 
dire  des  chofes  que  vous  paraiffez  favoir  mieux  que 
moi. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  Sec. 
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LETTRE       CXCIV.  '774- 

A   M.    LE    CHEVALIER    DELISLE. 

A  Ferncy  ,  lo  de  juillet. 


Ja, 


oublié,  MonGeur,  de  vous  répondre  fur  le 
chapitre  du  roué  (*)  ou  rouable  que  vous  croyez  être 
à  Laufane  ,  et  y  avoir  pris  votre  nom.  Il  eft  vrai 
qu'il  y  avait  un  roué  furnomraé  Ddille.  C'était  un 
moine  défroqué  qui  avait  enlevé  une  fort  jolie  fille. 
Ses  fupérieurs  couraient  après  lui  pour  le  faire  brûler  : 
nous  avons  envoyé  le  moine  et  fa  demoifelle  en 
Ruffie. 

L'autre  moine  dont  vous  me  parlez  ,  ou  l'autre 

roué  ,  comme  il  vous  plaira  ,  a  paffé  quelque  temps 

'^   à  Vevay  furie  chemin  du  Vallais.  On  le  dit  à  préfent 

en  Italie.  Voilà  tout  ce  que  je  fais  des  anciens  fei- 

gneurs  de  la  cour. 

Il  me  femble  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  pour 
les  Français  que  d'être  doux  ,  gais  et  aimables.  M.  le 
duc  d'Orléans  donnait ,  il  y  a  quelques  années  ,  des 
fêtes  charmantes,  et  jouait  parfaitement  la  comédie. 
M.  de  Maurepas  était  le  premier  homme  du  monde 
pour  les  parades;  il  était  célèbre  pour  fes  bons  mots. 
Tout  cela  efl  plus  agréable  que  de  fe  déchirer  les 
oreilles  pour  favoir  fi  les  affaffins  des  Calas  et  des 

(  *  )  Du  Barri,  furnommé  le  roué  :  on  difaît  à  Paris  qu^après  la  mort 
de  Louii  XF,  il  s'était  rétugié  en  SuiiTc  fous  le  nom  de  Dtlille  qu'il 
aurait  pu  porlei  à  caufc  de  la  terre  de  l'ile  Jourdain  qu'il  avait  cxcro- 
quéc  ,  et  que  l'abbé  terrai  lui  rexcroqua  dès  que  Louii  XV  fut  mort. 
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la  Barre  achèteront  encore  ou  non  le  droit  de 
nous  juger. 

Je  vous  demande  en  grâce  ,  Monfieur  ,  de  me  faire 
lire  l'épître  de  M.  de  Ruhlières  ;  j'aime  les  bons  vers 
autant  que  monfieur  le  comte  de  Provenu  à  qui  je 
fais  bon  gré  d'ailleurs  de  faire  renaître  le  temps  des 
anciens  troubadours. 

Il  me  femble  que  je  ne  vous  ai  point  affez  dit 
combien  je  fuis  charmé  de  ces  deux  vers  : 

PuifTent,  mon  cher  Dbrat,  les  jours  du  nouveau  règne, 
Plus  heureux  que  tes  vers,  être  plus  longs  encor  ! 

Si  ces  deux  vers  ne  font  pas  de  vous ,  il  y  a  donc, 
quelqu'un  dans  le  monde  qui  vous  vaut  bien. 

Madame  Denis  et  moi,  nous  fouhaitons  paffion- 
nément  que  votre  régiment  aille  inceflamment  fur 
notre  frontière. 

Une  très-belle  voix  que  dieu  nous  a  envoyée  dans 
nos  déferts,  nous  a  chanté  des  morceaux  d'Iphigénic 
et  d'Orphée  ,  qui  nous  ont  fait  un  extrême  plaiûr. 
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LETTRE      CXGV.  '774- 

A    M.     S  U  A  R  D  , 

:;      Sur/on  difcoun  de  réception  à  f  académie  françaife , 
dont  lejujet  ejl  t éloge  de  la  philofophie, 

A  Ferney ,  1 6  de  juillet. 

I        T  '  ^  , 

J'ai,  Monfîeur  ,   plus  d'un  remercîment  a  vous 

I      faire.  Je  n'ofe  vous  parler  d'un  portrait  dans  lequel 
je  ne  dois  pas  avoir  l'impudence  de  me  reconnaître; 

j  mais  s'il  était  vrai  que  vous  eufllez  voulu  foutenir 
un  pauvre  vieillard  ,  fur  le  bord  de  fon  tombeau  , 
contre  la  fainte  cabale  qui  ameute  les  Sabatier  et  les  • 
Clément ,  jugez  quelle  obligation  vous  aurait  ce  vieux 
bon  homme,  et  comme  il  marcherait  gaiement  vers 
fa  dernière  heure. 

Je  vous  dois  cent  fois  plus  de  reconnaiflance ,  et  la 
faine  partie  de  l'académie  ,  et  la  faine  partie  du 
public ,  en  auront  autant  que  moi  pour  votre  très- 
étonnant  difcours  ,  pour  cette  vertu  courageufe  dont 
vous  avez  donné  le  premier  exemple  ,  pour  cette 
raifon  victorieufe  avec  laquelle  vous  avez  confondu 
les  ennemis  de  la  raifon.  Le  jour  de  votre  réception 
fera  une  grande  époque.  Il  y  a  fi  peu  d'intervalle 
entre  ÏEloge  de  Fénélon  condamné  par  un  arrêt  du 
confeil ,  et  votre  difcours  (  condamné  fans  doute  par 
le  recteur  Cogé  ) ,  que  je  fuis  encore  toutftupéfié  de 
votre  intrépidité.  11  eft  vrai  qu'elle  efl  accompagnée 
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d'une  grande   fageffe.  Vous  vous    êtes  couvert  de 

'7  7  4-   Tégide  de  Minerve  ,  en  frappant  à  droite  et  à  gauche 
avec  répée  de  Mars. 

Je  dois  me  taire  fur  ceux  qui  ont  eu  le  malheur 
de  retarder  votre  réception  ;  j'en  ai  gémi  pour  eux. 
Je  me  flatte  qu'ils  verront  combien  ils  avaient  été 
trompés.  Vous  ne  vous  êtes  vengé  qu'en  les  éclairant; 
il  faudra  bien  qu'ils  penfent  comme  le  public. 

Voilà,  Dieu  merci,  une  nouvelle  carrière  ouverte  ; 
il  faudra  jeter  dans  le  feu  prefque  tous  les  difcours 
précédens  ,  qui  n'ont  été  que  de  fades  éloges  en  llyle 
académique. 

Je  vois  enfin  les  véritables  fruits  de  la  philofophie, 

,ct  je  commence  à  croire  que  je  mourrai  content.  J'ai 

craint  pendant  quelque  temps  qu'on  ne  rendît  quel- 

-  que  arrêt  pour  fupprimcr  le  nom  de  philofophie 
dans  la  langue  françaife  ;  fupprimez  le  nom  d'hy- 
pocrite dans  l'académie  ,  ou  du  moins  que  ceux  qui 
le  font  encore  en  rougiflent ,  et  qu'ils  prennent  les 
livrées   de  la  raifon ,  pour  ofer  paraître  devant  les 

j  honnêtes  gens. 

Je  vais  relire  votre  difcours  pour  la  quatrième  fois. 

Si  mes  quatre-vingts  ans  et  mes  maladies  me  permet- 

-taient  de  me  remuer,  je  voudrais . vous  embraCfer 

-  vous  et  vos  amis. 
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LETTRE     C  X  G  V  I.  »774. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

i8  de  juillet. 

J  E  fuis  confus  ,  Monfieur ,  et  pénétré  de  recon- 
naiffance.  Ce  n'eft  point  par  vanité  que  mon  cœur 
eft  fi  fenfible  à  tout  ce  que  vous  avez  bien  voulu 
dire  en  ma  faveur ,  dans  le  Mercure  de  juillet  ;  c'efl 
qu'en  effet  rien  n  eft  plus  précieux  pour  moi  qu'une 
pareille  marque  d'amitié.  Ce  qui  ajoute  encore  à 
votre  bienfait ,  c'eft  ce  noble  et  jufle  mépris  qu  il 
vous  fied  fi  bien  de  témoigner  à  ces  petits  regrattiers 
de  la  littérature  ,  à  cette  canaille  qui,  en  barbouillant 
du  papier  pour  vivre  ,  ofe  avoir  de  l'amour  propre , 
et  qui  juge  ,  avec  tant  d'infolence  ,  de  ce  qu'elle 
n'entend  pas.  Il  eft  jufte  d'écarter  à  coups  de  fouet 
les  chiens  qui  aboient  fur  notre  paflage. 

J'aurais  bien  voulu  lire  les  Barmécides  de  M.  de 
la  Harpe.  Il  eft  le  feul  qui  approche  du  ftyle  de 
Racine  ,  et  même  d'affez  près  ;  mais  il  a  encore  plus 
d'ennemis  que  n'en  eut  Racine.  Dieu  veuille  qu'il 
trouve  un  Louis  XIV!  j'ai  peur  qu'il  ne  rencontre 
que  des  Pradons.  Il  a  de  plus  un  grand  malheur,  c'eft 
d'être  né  dans  un  fiècle  dégoûté,  qui  ne  veut  plus 
que  des  drames  et  des  doubles  croches  ,  et  qui  au 
fond  ne  fait  ce  qu'il  veut.  Le  public  eft  à  table 
depuis  quatre-vingts  ans  ;  il  boit  enfin  de  raauvaife 
eau-de-vie  fur  la  fin  du  repas. 

Les  hommes  de  génie  peuvent  dire ,  dans  ce  temps , 
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' qu'ils  font  nés  mal  à  propos.  Ce  n'eft  pas  pour  vous 

^774-  que  je  parle,  ni  pour  âC  A  lembert  ;  car  vous  êtes  nés 
tous  deux  pour  honorer  votre  fiècle ,  et  pour  nous 
défaire  de  la  multitude  d'infectes  qui  bourdonnent, 
et  qui  voudraient  piquer. 

Je  fuis  bien  aife  que  l'infecte ,  qui  a  voulu  refluf- 
citer  le  procès  de  M.  de  Morangiés ,  ait  été  écrafé 
par  la  commiffion  du  confeil  ;  cet  infecte  était  dan- 
gereux :  il  donnait  au  menfonge  l'air  de  la  vérité. 
J'ai  lu  une  moitié  de  fon  mémoire  qu'on  m'a  envoyée: 
il  faut  que  le  rapporteur  du  confeil  ait  un  efprit 
bien  fin  et  bien  jufte  ,  pour  avoir  démêlé  toutes  les 
petites  fourberies  dont  ce  mémoire  atroce  fourmille. 
Il  me  femble  que  M.  de  SartinecH  très-outragé  dans 
ce  mémoire ,  fous  le  nom  général  de  la  police.  Je  ne 
fais  rien  de  plus  puniffable. 

On  me  confole  en  m'aifurant  que  les  aflaffins  du 
chevalier  de  la  Barre  ne  reviendront  point  pour  être 
nos  tyrans  ,  en  fefant  femblant  d'être  les  protecteurs 
du  pauvre  peuple  qui  n'eft  que  le  fot  peuple. 

On  parle  de  prochains  changeraens  dans  le  minif- 
tère;  mais  il  cft  dit  dans  la  Sainte  Ecriture  :  JVoliie 
audire  prophetas. 

Adieu  ,  Monfieur  ;  confervez-moi  des  bontés  qui 
font  la  confolation  de  ma  vie. 
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LETTRE      CXGVII.  "nn, 

A     M.     DE      POMARET. 

26  de  juillet. 

V^i'et  AIT  ,  Monfieur  ,  un  Montillet ,  archevêque 
d'Auch  ,  qui ,  ayant  appris  qu'un  grand  nombre  de 
vos  réformés  s'étaient  affemblés  extraordinairement 
le  4  de  mai  dans  fon  diocèfe,  et  avaient  tranfgrefle  la 
loi  au  point  de  prier  dieu  publiquement  pour  lafanté 
de  Louis  XV ,  déféra  ce  crime  à  Louis  XVL 

Je  donnai  part  à  quelques  -  uns  de  vos  confrères 
du  zèle  qu'a  témoigné  ce  digne  prélat  ,  poirefTeur 
d'ailleurs  de  cent  mille  écus  de  rente.  Il  eft  gouverné 
par  une  demi  -  douzaine  de  jéfuites  qui  ne  font  pas 
auITi  riches  que  lui,  mais  qui  font  auffi  faints  et  aufll 
fages. 

Un  marquis  de  Gangts,  exempt  des  gardes  du  roi, 
eft  aujourd'hui  à  Ferney.  Je  voudrais  bien  qu'il  vous 
y  eût  amené. 

J'efpère  que,  dans  fept  ou  huit  cents  ans,  les  hommes 
ne  fe  perfécuteront  plus  pour  favoir:  Ulrùm  chimera 
hombinansin  vacuo  pojfu  comedcrejtcundas  intentiones. 
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utZ       lettre   cxcviii 

A      MADAME 

.LA    MARQUISE    DU    DEFFANT. 

-s» 

28  de  juillet. 

Je  n'ai  point  de  thème  aujourd'hui ,  Madame;  j'ai 
enviede  vous  écrire ,  et  je  n'ai  rien  à  vous  dire.  Quand 
je  vous  aurai  fouhaité  un  bon  eftomac  ,  de  la  difll- 
pation  et  de  l'amufement ,  il  en  réfultera  feulement 
que  je  vous  ai  ennuyée. 

Le  conte  que  vous  m'avez  fait  de  ce  nouveau  con- 
feiller  qui  n'ofait  copiyier  avant  que  fes  anciens 
copinajfent ,  eft  un  vieux  conte  que  j'ai  entendu  faire 
avant  que  madame  de  Choijeul  fût  née. 

J'ai  un  neveu  qui  eft  gros  comme  un  muid  ,  et  qui 
cft  doyen  des  confeillers-clercs  du  nouveau  parlement; 
il  faut  me  pardonner  de  prendre  un  peu  le  parti  de 
fa  compagnie.  L'ancienne  n'était  guère  plus  favante, 
et  était  certainement  plus  tracaflière.  Si  vous  vous 
faites  lirelhiftoire  ,  vous  aurez  remarqué  que,  depuis 
François  I ,  le  parlement  de  Paris  a  cru  toujours  ref- 
ferabler  au  parlement  d'Angleterre. 

C'eft  précifément  comme  fi  un  de  nos  confuls  fe 
croyait  conful  romain.  Le  monde  a  toujours  été  gou- 
verné par  des  équivoques.  Toutes  nos  querelles  de 
religion  ont  eu  des  équivoques  pour  principes  ;  c'eft 
ce  qui  m'a  fait  fouhaiter  que  la  fatire  de  Boiltau  furi 
les  équivoques  fût  un  peu  meilleure. 

Il 
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Il  me  paraît  que,  vous  autres  Parifiens ,  vous  allez 


voir  une  grande  et  paifible  révolution  dans  votre    '774* 
gouvernement  et  dans  votre  mufique.  Louis  XVI  ec 
Gluck  vont  faire  de  nouveaux  Français. 

M.  Delijle  va  à  fon  régiment ,  et  je  n'aurai  plus 
de  nouvelles.  Il  avait  une  pitié  charmante  pour  ma 
curiofîté.  Il  me  donnait  des  thèmes  toutes  les  fcmai«» 
ncs  ;  il  égayait  le  férieux  de  ma  vie  ,  car  je  fuis  très- 
férieux  :  je  fais  mes  moiflbns  ,  je  plante  ,  je  bâtis  , 
j'établis  une  colonie  qu'on  va  peut  -  être  détruire  : 
voilà  des  occupations  graves. 

Portez- vous  bien,  Madame;  ayez  du  plaffir, fi  vous 
pouvez  :  cela  eft  bien  plus  important  et  beaucoup 
plus  difficile.  Je  vous  fuis  attaché  depuis  bien  long- 
temps; mais  à  quoi  cela  fert-il?  Je  vous  fuis  inutile, 
je  fuis  vieux  ,  je  vais  mourir.  Adieu,  Madame;  je 
vous  aime  comme  fi  j'avais  encore  vingt  ans  à  vivre 
gaiement  avec  vous. 

Le  vieux  malade  de  Ferney, 


Correjp.  générale.  Tome  XI.     «  Z 
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1274.  LETTRE     C  X  C  I  X. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


39  de  juillet. 

Je  ne  fuis  pas  furpris  que  mon  héros  ne  m'ait  pas 
donné  fés  ordres  ;  je  me  fuis  bien  douté  que  ma 
petite  demi-dormeufe,  que  j'appelle  ma  commode ,  et 
que  j'avais  fait  faire  exprès  dans  mon  village  ,  me 
ferait  inutile,  furtout  quand  j'ai  fu  qu'un  voyageur 
très-connu  de  mon  héros  était  en  Suiffe.  J'ai  conclu 
que  le  ciel  s'oppofait  à  mon  voyage  de  Bordeaux  , 
et  qu'il  fallait  que  je  mouruffe  dans  mon  trou. 

O  deflinée  !  deflinée  !  Les  Turcs  ont  bien  raifon 
de  croire  à  la  fatalité.  Cependant  mon  héros ,  à  ce 
qu'il  me  femble,  a  toujours  maîtrifé  aflez  cette  def- 
linée, et  s'eft  toujours  noblement  tiré  d'affaire.  Que 
dire  et  que  faire  contre  un  homme  qui  a  fervi  l'Etat 
foixante  ans  ,  et  qui  commença  par  être  bleffé  au 
ficge  de  Fribourg,  fi  long-temps  avant  que  la  famille 
royale  fût  née?  Ceux  qui  pourraient  êtpc  jaloux  de 
vous  ,  ont-ils  pris  Mahon?  ont-ils  fait  paffer  l'armée 
anglaife  fous  les  Fourches- Caudines?  8cc.  Sec. 

Donc  j'ai  dit  en  moi-même:  Il  continuera  à  régner 
dans  l'Aquitaine  ,  fans  y  lire  mênoe  les  vers  ordu- 
ricrs  du  poète  Aufone  ,  natif  de  Bordeaux  ,  et  confui 
romain  ;  il  y  aura  une  meilleure  troupe  de  comédiens 
qu'à  Paris;  il  (è  réjouira  et  il  fera  honoré.  Il  me 
femble  qu'il  y  a  des  hommes  qui  ont  acquis  une 
telle  conûdération  que  la  fortune  ne  peut  leur  faire 
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aucun  mal.  Le  nombre  en  efl;  petit ,  et  mon  héros  eft  

affurément  de  ce  nombre.  Il  m'aurait  été  bien  doux  1774. 
de  lui  faire  ma  cour  :  j'en  fuis  très-indigne,  je  l'avoue. 
Je  ne  fuis  plus  fait  que  pour  être  enterré.  Vivez  aufli 
long-temps  qu'un  doyen  des  maréchaux  de  France  , 
qu'un  doyen  de  l'académie ,  un  marguillier  de  paroifTe 
peut  vivre.  Régnez  dans  votre  ciel  de  Bordeaux.  Les 
orages  ne  peuvent  fe  former  que  fous  vos  pieds.  On 
va  chanter  des  De  profundh  à  Saint-Denis  ;  mais  on 
fe  fou  viendra  toujours  que  vous  avez  fait  chanter 
des  Te  Deum  à  Notre-Dame. 

Agréez  mes  très-tendres  refpects.  V. 

LETTRE      ce. 
A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

I  a  d'auguAc* 

iVloN  cher  ange  ,  je  vous  écris  de  mon  lit ,  c'eft  le 
pupitre  des  gens  de  quatre-vingts  ans  ;  c'eft  pour 
vous  dire  que  je  ne  fuis  point  furpris  que  madame 
à'Argental  fe  faffe  porter,  et  que  monfieur  votre  frère 
ait  eu  la  fièvre.  Les  chaleurs  extrêmes  qu'on  doit 
éprouver  au  bord  de  la  Seine  ,  comme  du  lac  de 
Genève  ,  peuvent  fort  bien  déranger  le  pouls  et  ôter 
les  forces.  Je  n'ai  pas  celle  de  faire  ce  voyage  dont 
la  feule  idée  me  fefait  fauter  de  joie.  Quatre-vingts 
années  de  maladies  prefque  continuelles  ne  permet- 
tent guère  de  fe  mettre  en  route  dans  la  zone  torridc , 
et  au  mois  d'octobre  je  ferai  dans  la  zone  glaciale* 
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Vous  jugerez  fi  je  fuis  impotent  ,  quand  vous  faurcz 

'7  74-  qu'on  a  joué  hier  auprès  de  Genève  les  Lois  de 
Minos  ,  et  que  je  n'ai  pu  m'y  tranfporter.  On  me  dit 
que  cette  rapfodie  a  été  merveilleuferaent  accueillie 
par  des  gens  qui  ne  connaiffaient  autrefois  que  les 
pfaumes  de  Marot ,  et  qui  paffent  aujourd'hui  pour 
n'être  favans  que  dans  l'art  de  compter  ;  mais  depuis 
qu'ils  ont  profité  des  manœuvres  de  votre  miniftère 
des  finances  ,  au  point  de  fe  faire  fix  ou  fept  mil- 
lions de  rentes  fur  le  roi,  ils  fe  font  mis  à  aimer 
les  vers  français. 

Je  ne  renonce  point  au  projet  d'obtenir  du  grand 
référendaire  quelque  ombre  de  juftice  pour  un  jeune 
et  brave  officier  le  plus  honnête  et  le  plus  fage  du 
monde  ,  que  le  roi  de  PrufTe  m'a  confié  depuis  quatre 
mois.  Il  ferait  trifte  qu'un  homme  qui  lui  appartient 
reftât  condamné  à  avoir  ia  main  droite  coupée ,  la 
langue  arrachée ,  à  être  roué  et  brûlé  pour  n'avoir 
pas  falué ,  chapeau  bas  ,  une  proceflTion  de  capucins 
pendant  la  pluie.  Je  ne  puis  attendre  le  facrc  qui  eft 
le  temps  des  grâces.  Il  faut  que  j'écrive  bientôt ,  et 
que  l'affaire  foit  faite  ou  manquée.  Si  je  n'obtiens 
rien,  je  renverrai  l'officier  à  fon  maître ,  qui  n'en  aura 
pas  meilleure  opinion  de  nous.  Je  dois  avoir  quelque 
efpérance ,  s'il  eft  vrai  que  le  roi  ait  répondu  à  ceux 
qui  lui  difaient  que  M.  Turgot<i\  encyclopédiftc  :  Il 
tji  honnêle  homme,  4t  cela  me  Juffit.  Ces  paroles  n'an- 
noncent pas  un  bigot  gouverr>é  par  la  prêtraille  , 
elles  manifeftcnt  une  ame  jufte  et  ferme. 

Je  fouhaiie  que  les  Deux  Reines  de  Dorât  réuf- 
fiffcnt  autant  que  notre  monarque. 

J'ai  quelque  idée  d'avoir  vu  une  dctlamaiion  de 
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collège ,  intitulée  Sophronic ,  et  de  n'avoir  pu  en  fou-  

tenir  la  lecture.  Je  n'ai  point  fu  le  nom  de  l'auteur.  *7  7  4' 
Dieu  me  préferve  de  fonger  à  faire  VHiJioire  des 
Papes  ,  à  moins  qu'on  ne  m'affure  vingt  ans  de  vie 
pour  courir  fur  la  barque  de  S^  Pierre ,  depuis  ce  rcné- 
gatjufqu'au  prudent  Ganganetli.  Quelle  imagination  ? 
moi  VHiJioire  des  Papes  !  à  mon  âge  ! 

Je  penfe  bien  comme  vous  fur  Armide  et  fui  le 
quatrième  acte  de  Roland  ;  mais  tant  de  gens  difent 
que  cette  raufique  eft  du  plain-chant ,  tant  d'oreilles 
aiment  le  mérite  de  la  difficulté  furmontée ,  tant  de 
langues  crient,  de  Pétersbourg  à  Madrid  ,  que  nous 
n'avons  pas  de  mufique  ,  que  je  n'ofe  me  battre 
contre  toute  l'Europe.  Cela  n'appartenait  qu'à 
Louis  XJV  et  au  roi  de  PrulTe. 

Adieu,  mon  cher  ange.  Dieu  vous  envoyé  des  vents 
frais  qui  rendent  des  forces  à  madame  d'Argental  et 
à  M.  de  Ponù'de-Vejle,  V. 
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1774.  LETTRE       CCI. 

A       M    A    D    A    M    E 

LA    MARQUISE    DU    DEFFANT. 

1 2  d'auguftc. 

/\h!  cette  fois-ci,  j'ai  un  thème;  et  mon  thème. 
Madame ,  eft  la  révolution  en  miniflres  et  en  mufique. 
Je  ne  fuis  ni  marin  ni  muficien.  Je  fuis  fâché  que 
M.  Turgot  n'ait  que  le  département  de  nos  vaiffeaux 
et  de  nos  colonies.  Je  ne  le  crois  pas  plus  marin 
que  moi;  mais  il  m'a  paru  un  excellent  homme  fur 
terre ,  plein  d'une  raifon  très  -  éclairée  ,  aimant  la 
juftice ,  comme  les  autres  aiment  leurs  intérêts ,  et 
aimant  la  vérité  prefque  autant  que  la  juftice. 

Quant  à  la  mufique  ,  j'avoue  que  je  ferais  un 
voyage  à  Paris  pour  entendre  Roland  et  Armide  , 
après  vous  avoir  entendu  parler  ;  et  la  feule  chofe 
qui  m'en  empêche  ,  c'eft  mon  extrait  baptiftère  daté , 
dit-on  ,  de  Tan  1694:  lequel  extrait  baptiftère  eft 
accompagné  de  recettes  pour  mes  yeux  ,  pour  mes 
oreilles  et  pour  mes  jambes  ,  qui  font  dans  le  plus 
mauvais  état  du  monde. 

Madame  Denis, qui  montre  la  mufique  à  l'arrièrc- 
petite  -  nièce  de  Corneille ,  née  chez  nous  ,  prétend 
que  le  chevalier  Gluck  module  infiniment  mieux  que 
le  chevalier  Lulli ,  que  De/louches  et  que  Catnpra.  ]c 
veux  l'en  croire'fur  fa  parole,  car  je  me  fouviens  que 
le  roi  de  Pruflc  ne  regardait  la  mufique  de  Lulii  que 
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comme  du  plain-chant.  On  penfe  de  même  dans  le    ' 

refle  de  l'Europe,  etj'en  fuis  très-fâché;  carie  récitatif  *'74' 
de  LuUi  me  paraît  encore  admirable.  C'efl  une  décla- 
mation naturelle  ,  remplie  de  fentiment ,  et  parfai- 
tement adaptée  à  notre  langue  ;  mais  elle  demande 
des  acteurs.  Cinna  ne  pouvait  être  joué  que  par  Baron. 
Je  n'en  dirai  pas  autant  des  fyraphonics  de  Lulli  ; 
aucune  n'approche  feulement  de  l'ouverture  du 
Déferteur. 

Il  faut  fongcr  que  ,  quand  le  cardinal  Maiarin  fit 
venir  chez  nous  l'opéra  ,  nous  n'avions  que  vingt- 
quatre  violons  difcordans  qui  jouaient  des  faraban- 
des  efpagnolcs.  Nous  foraines  venus  tard  en  tout 
genre.  Il  n'y  a  guère  de  nation  qui  ait  plus  de  viva- 
cité et  moins  d'invention  que  la  nôtre. 

Je  fouhaite,  pour  votre  amufement,  qu'on  traduife 
inceiïamment ,  et  bien  ,  les  deux  gros  volumes  de 
Lettres  du  comte  de  Chejierjidd ,  à  fon  fils  Philippe 
Stanhope.  Il  y  parle  d'un  très-grand  nombre  de  per- 
fonnes  que  vous  avez  connues.  Il  y  a  beaucoup  à 
apprendre  ;  et  je  ne  fais  fi  ce  n'eft  pas  le  meilleur 
livre  d'éducation  qu'on  ait  jamais  fait.  Il  y  peint 
toutes  les  cours  de  l'Europe.  Il  veut  que  fon  fils 
cherche  à  plaire ,  et  lui  en  donne  des  moyens  qui 
valent  peut-être  ceux  du  grand  Mener  if ,  qui  fut 
plaire  à  une  augufte  reine  de  France.  Il  traite  bien 
mal  le  maréchal  de  Richelieu,  en  avouant  pourtant 
qu'il  a  fu  plaire.  Il  confeille  à  fon  fils  d  être  amou- 
reux de  madame  du  P ,  et  lui  envoie  le  modèle 

d'une  déclaration  d'amour. 

J'ai  peur  que  ce  livre  ne  foit  traduit  par  quelque 
garçon  de  la  boutique  de  Fréron  votre  ami,  ou  par 
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1774- 


quelque  autre  valet  de  libraire.  Il  faudrait  un  homme 
du  monde  qui  voulût  s'en  donner  la  peine  ;  mais  on 
n'en  permettra  jamais  le  débit  en  France.  Si  jetais 
à  Paris ,  je  vous  lirais  en  français  quelques-unes  de 
ces  lettres,  ayant  l'anglais  fous  mes  yeux;  mais  mon 
état  ne  me  permet  point  Paris  ;  et  d'ailleurs  j'ai  eu 
l'infolence  de  créer  une  efpèce  de  petite  ville  dans 
mon  défert ,  et  d'y  établir  des  manufactures  qui 
demandent  ma  préfence  et  mes  foins  continuels.  M©s 
travaux  de  campagne  font  encore  des  chaînes  que  je 
ne  puis  rompre.  Je  me  traîne  en  carrofTe  auprès  de 
mes  charrues  ;  mes  laboureurs  n'exigent  point  que 
j'aye  de  la  fanté  et  de  l'efprit,  et  que  je  leur  faffe  des 
vers  pour  être  mis  dans  le  Mercure. 

11  me  femble  que ,  quand  Louis  XIV  prit  en  mains 
les  rênes  du  gouvernement ,  on  lui  préfentait  de 
meilleurs  vers  que  ceux  dont  on  accable  Louis  XVI. 
Je  le  plaindrais  fort ,  s'il  était  obligé  de  les  lire. 

Vous  devez  être  inftruite ,  Madame ,  fi  M.  le  duc 
de  ^hoifeul  a  acheté  en  effet  la  charge  de  grand 
chambellan  de  M.  le  duc  de  Bouillon.  Il  ferait  bon 
qu'un  homme,  qui  a  tant  d'élévation  dans  le  carac- 
tère ,  tînt  toujours  à  la  cour  par  quelque  grande 
place. 

Je  finis ,  faute  de  papier.  Mille  tendres  refpects.  V, 
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16  d'aiigude. 


Vc 


ou  s  avez  fait,  Monfieur,  bien  de  l'honneur  à 
mes  yeux  de  les  croire  capables  de  lire  votre  écriture. 
Non  vraiment ,  je  ne  vous  ai  point  cru  à  Lampedoufe  ; 
mais  j'étais,  moi,  fur  les  bords  du  Styx  où  je  fuis 
très-fouvent. 

11  me  femble  que  Louis  XVI  tt  M.  Gluck  vont  créer 
un  nouveau  fiècle.  C'eft  un  Solon  fous  lequel  nous 
aurons  un  Orphée  ,  du  moins  à  ce  que  difent  tous  les 
grands  connaiffeurs  en  politique  et  en  mufique.  Pour 
moi ,  je  ne  verrai  d'Orphée  que  dans  le  pays  où  il  alla 
chercher  fa  femme  ; 

Tanarias  etiam  fauces  ^  dira  ojlia  Ditis  , 
Et  caligantes  nigrâ  formidine  lucos. 

Si  vous  avez  du  temps  à  vous ,  mon  cher  corref- 
pondant ,  mandez-moi ,  je  vous  prie  ,  comment  font 
reçus  dans  le  public  les  deux  difcours  de  M.  Suard 
et  de  M.  Grejfei  t  l'un  très-philofophique  et  l'autre 
grammatical. 

On  me  parle  de  la  Lettre  d'un  théologien  à  l'abbé 
Sabotier.  ]c  l'ai  lue;  elle  m'a  infpiré  de  l'admiration 
et  de  l'effroi.  L'auteur  {^')  eft  fans  doute  un  profond 
géomètre  et  un  homme  d'un  efprit  fupérieur  ;  mais 

(  *  )  M.  le  marquis  de  Condorcet. 
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^ c'eft  un  Hercule  qui  s'araufe  à  écrafer  un  fcorpion  à 

•■<774'  coups  de  maffue.  Je  fuis  bien  furpris  qu'un  homme 
de  fon  mérite  traite  férieufement  un  Sabotier;  c'eft 
une  chofe  bien  hardie  d'ailleurs  ,  de  donner  tant 
de  foufflets  au  clergé  fur  la  joue  de  ce  miférable 
poli  (Ton. 

On  me  mande  que  l'ouvrage  fait  dans  Paris  un 
effet  prodigieux  :  quelques  perfonnes  me  l'attribuent , 
mais  j'en  fuis  incapable.  Il  y  a  trop  long- temps  que 
j'ai  renoncé  à  la  géométrie;  et  de  plus,  je  ne  faurais 
approuver  qu'on  dife  tant  de  mal  des  prêtres ,  fans 
aucun  correctif.  Il  eft  très-certain  qu'il  y  a  parmi 
eux  de  très-belles  âmes  ,  des  évéques  ,  des  curés 
fages  et  charitables.  Il  ne  faut  jamais  attaquer  uu 
corps  tout  entier ,  excepté  les  jéfuites.  En  un  mot , 
je  fuis  fâché  que,  dans  les  premiers  jours  d'un  nouveau 
règne  ,  on  ait  fait  un  fi  bon  et  fi  dangereux  ouvrage 
que  le  miniftère  fera  probablement  forcé  de  con- 
damner, et  qu'on  pourrait  bien  déférer  au  parlement. 
Je  vous  prie  de  me  dire  auiTi  û  vous  êtes  idolâtre 
d'Orphée ,  et  fi  vous  avez  abjuré  entièrement  Roland 
et  Armide. 

Voilà  donc  l'Eglife  grecque  qui  triomphe  de 
l'Eglife  turque  !  Catherine  me  l'avait  bien  prédit.  Lés 
Velches  voient-ils  clair  enfin  ?  Si  Jofeph  avait  voulu  , 
ou  plutôt  s'il  avait  eu  de  l'argent,  il  n'y  aurait  plus 
de  Turcs  en  Europe  ;  la  patrie  de  Sophocle,  d'Euripide 
et  d'Anacréon  ferait  libre. 
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A   M.    LE    COMTE    D'ARGENT  AL. 

A  Ferncy ,  1 7  d'augufte. 

V>iECi  devient  férieux ,  mon  cher  ange.  Vous  con- 
naiffez  fans  doute  la  Lettre  d'un  théologien  à  l'auteur  dil 
Dictionnaire  des  trois fièclcs  ;  c'eft  Hercule  qui  aflbmme 
à  coups  de  mafiue  un  infecte,  mais  il  frappe  aulfi 
fur  toutes  les  têtes  de  l'hydre.  On  ne  peut  être  ni 
plus  éloquent  ni  plus  mal-adroit.  Cet  ouvrage  aufli 
dangereux  qu'admirable  armera  fans  doute  tout  le 
clergé.  Il  paraît  tout  jufte  dans  le  temps  que  j'écris  à 
monfieur  le  chancelier  pour  l'affaire  que  vous  favez. 
Pour  comble  de  malheur,  on  m'impute  cet  écrit 
funefle ,  dans  lequel  il  efl  queftion  de  moi  prcfquc 
à  chaque  page. 

L'ouvrage  ell  d'un  homme  qui  a  fans  doute  autant 
d'efprlt  que  Pnjcal ,  et  qui  efl  auflfi  bon  géomètre. 
Il  dit  que  A'Ahmbert  a  rèjolu  le  premier ,  cCune  manière 
générale  etjaiisfejante,  le  problème  des  cordes  vibrantes  ;  et 
quil  a  inventé  le  calcul  des  différences  partielles. 

Je  n'ai  jamais  lu  ces  cordes  vibrantes  ni  ces  diffé- 
rences partielles  de  M.  d'Alembert.  Il  y  a  près  de 
quarante  ans  que  vous  m'avez  fait  renoncer  à  la 
féchereffe  des  mathématiques. 

Il  eftdoncimpofTiblequeje  fois  l'auteur  de  cet  écrit. 
J'aime  les  philofophes,  mais  je  ne  veux  pas  être  leur 
bouc  émiffaire.  Je  ne  veux  ni  de  la  gloire  d'avoir  fait 
la  Lettre  du  théologien,  ni  du  châtiment  qui  la  fuivra. 
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J'admire  feulement  comme  tous  les  événemens  de 

'774-  ce  monde  s'enchaînent ,  et  comment  un  gueux  comme 
Sabatier ,  un  miférable  connu  pour  avoir  volé  fes 
maîtres ,  un  poliffon  payé  par  les  Pompignans ,  devient 
le  fujet  ou  d'une  perfécution  ou  d'une  révolution. 

Je  mets  peut-être  trop  d'importance  à  cette  aven- 
ture. Je  peux  me  tromper  ,  et  je  le  fouhaite  ;  mais ,  & 
le  gouvernement  fe  mêle  de  cette  affaire ,  il  eft  juftc 
que  je  me  défende  fans  accu  fer  perfonne. 

Je  ne  fais  actuellement  où  vous  êtes,  mon  cher 
ange  ;  mais  fi  cette  affaire  fait  autant  de  bruit  qu'on 
le  dit ,  fi  monfieur  le  chancelier  en  eft  inftruit ,  s'il 
vous  en  parle ,  fongez ,  je  vous  en  prie  ,  que  je  n'ai 
nulle  part  à  la  Lettre  du  théologien ,  que  je  me  fuis 
contenté  de  caufer  avec  Pégaje ,  et  qu'il  y  aurait  une 
injuftice  affreufe  à  me  rendre  refponfable  des  témé- 
rités refpectables  de  gens  qui  valent  beaucoup  mieux 
que  moi.  Je  fuis  affligé  qu'on  ait  gâté  une  fi  bonne 
caufe ,  en  la  défendant  avec  tant  d'efprit.  Je  vois  la 
guerre  déclarée,  et  la  philofophie  battue. Mon  inno- 
cence et  ma  douleur  font  telles  que  je  vous  écris  en 
droiture.  Je  vous  demande  en  grâce  de  me  répondre 
le  plutôt  que  vous  pourrez. 

J'attends  avec  impatience  des  nouvelles  de  la  faute 
de  madame  d'Argental  et  de  monfieur  votre  frère. 
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A      MADAME 

LA    MARQUISE    DU    DEFFANT. 

Femey,  7  de  feptembre. 

J  AM  A I S  je  n'ai  eu  plus  de  thèmes  pour  vous  écrire. 
Madame.  Savez-vous  que  ce  fut  ce  poliffon  de  Vadé^ 
auteur  de  quelques  opéra  de  la  foire ,  qui ,  dans  un 
cabaret  à  la  Courtille,  donna  au  feu  roi  le  titre  de 
hien-aimé ,  et  qui  en  parfuma  tous  les  almanachs  et 
toutes  les  affiches  ?  vous  fouvenez-vous  que  les  cris 
des  fanatiques  et  des  parlementaires  enflammèrent  le 
cerveau  du  miférable  Damiens ,  et  aiTafirinèrent  le  roi 
bien-aimé,  par  les  mains  de  ce  gueux  auffi  infenfé 
que  coupable  ?  Vous  voyez  à  préfent  la  mémoire  du 
roi  bien-aimé  pourfuivie  par  ce  même  peuple  qui 
était  prêt  à  lui  dreffer  des  autels ,  pour  s'être  féparé 
de  madame  de  Châteauroux  pendant  quinze  jours. 

C'eft  ce  peuple  qui  fait  des  neuvaines  à  Sainte- 
Geneviève  ,  et  qui  fe  moque  tous  les  ans  dcjféfus  et 
de  fa  mère,  dans  desnoëls  remplis  d'ordures.  C'eft  le 
même  qui  fit  la  fronde  et  la  Saint- Barthelemi ,  et  qui 
fiffla  long-temps  Britannicus ,  Armide  et  Athalie.  Il 
n'y  a  peut-être  rien  de  plus  fou  et  de  plus  faible, 
après  les  Velches  ,  que  ceux  qui  veulent  leur  plaire. 

Peut-être  eft-il  étonnant  qu'on  veuille  facrifier  le 
nouveau  parlement  qui  n'a  fu  qu'obéir  au  roi ,  à 
l'ancien  qui  n'a  fu  que  le  braver.  Peut-être  beaucoup 
d'honnêtes  gens  feraient-ils  fâchés  de  revoir  en  place 
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ceux  qui  ont  aflaffiné ,  avec  le  poignard  de  la  juflice , 

^TT^'  le  brave  et  malheureux  comte  de  Lalli;  qui  ont  eu 
la  lâcheté  barbare  de  le  conduire  à  la  Grève  dans 
un  tombereau  d'ordures  avec  un  bâillon  à  la  bouche; 
ceux  qui  ont  fouillé  leurs  mains  du  fang  d'un  enfant 
de  dix-fept  ans  en  perfonne  ,  et  du  fang  d'un  autre 
enfant  de  feize  ans  en  effigie ,  qui  leur  ont  fait  couper 
le  poing,  arracher  la  langue,  qui  les  ont  condamnés 
à  la  queftion  ordinaire  et  extraordinaire ,  et  à  être 
brûlés  à  petit  feu  dans  un  bûcher  compofé  de  deux 
cordes  de  bois  ,  le  tout  pour  avoir  paffé  dans  la  rue 
fans  avoir  falué  une  proceffion  de  capucins ,  et  pour 
avoir  récité  Y  Ode  à  Priapc  de  Piron  ,  lequel  Piron 
avait,  par  parenthcfe,  douze  cents  livres  de  penfion 
fur  la  cafTette.  Les  gens  qui  font  occupés  de  la  mufique 
de  Gluck  et  de  leur  fouper  ,  ne  fongent  pas  à  toutes 
ces  horreurs;  ils  iraient  gaiement  à  l'opéra  et  à  leurs 
petites  maifons  ,  fur  les  cadavres  de  ceux  qu'on 
égorgea  les  jours  de  la  Saint -Barthelemi  et  de  la 
bataille  du  faubourg  Saint-Antoine. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  confidèrent  férieufement 
tous  ces  événemens ,  et  qui  en  gémiffent.  J'aime  à 
rire  tout  comme  un  autre,  et  je  n'ai  que  trop  ri  ; 
mais  j'aime  auiTi  à  pleurer  fur  Jérufalera.  Je  me 
confole  et  je  me  raffure  dans  l'opinion  que  j'ai  de 
M.  de  Maurepas  et  de  M.  TiirgoL  Ils  ont  tous  deux 
beaucoup  d'cfprit,  et  font  furtout  fort  éloignés  de 
Tefprit  fupcrflitieux  et  fanatique.  M.  de  Maurepas ,  à 
l'âge  de  près  de  foixante  et  quatorze  ans,  ne  doit  et 
ne  peut  guère  avoir  d'autres  paflions  que  celles  de 
fignalcr  fa  carrière  par  des  exemples  d'équité  et  de 
modération. 
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M.  Turgot  eft  né  fage  et  jufte  :  il  efl  laborieux  et  

appliqué.  Si  quelqu'un  peut  rétablir  les  finances,  *7^"»' 
c'efl  lui.  Je  fuis  à  préfcnt  fous  fa  coupe  Je  demandais 
au  confeil  des  finances  des  grâces  et  des  réglemens 
pour  une  colonie  d'étrangers  que  j'ai  faits  fujets  du 
roi ,  ei  pour  qui  je  bâtis  de  jolies  maifons  dans  mon 
abominable  trou  de  Ferney ,  que  j'ai  changé  en  une 
efpèce  de  ville  affez  agréable.  Si  le  confeil  veut  favo- 
rifer  cette  colonie  ,  j  aime  mieux  en  avoir  l'obligation 
à  M.  Turgot  qu'à  M.  l'abbé  Terrai.  J'ai  dépenfé  plus 
de  quatre  cents  mille  francs  pour  cet  établiffemcnt , 
et  je  ne  demande  au  roi,  pour  toute  récompenfe,  que 
la  permiffion  de  faire  entrer  de  l'argent  dans  fon 
royaume.  Il  en  eR  aflez  forti.  Chacun  a  fa  chimère; 
voilà  la  mienne.  G'eft  ainfi  que  je  radote  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans. 

Je  ne  radote  point ,  quand  je  vous  dis  ,  Madame  , 
combien  je  vous  aime,  combien  je  vous  regrette,  et 
à  quel  point  il  m'eft  douloureux  de  finir  mes  jours 
fans  vous  revoir;  mais,  tout  frivole  que  j'ai  été,  j'ai 
huit  cents  perfonnes  à  conduire  et  à  loutenir.  je  me 
trouve  fondateur  dans  un  pays  fauvage;  j'y  ai  changé 
la  nature,  et  je  ne  peux  m'abfenter  fans  que  tout 
retombe  dans  le  chaos. 

Quant  à  M.  le  duc  et  à  madame  la  ducheffe  de 
Choijeul/jt  leur  ferai  attache  jufqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie  avec  relpect ,  vénération  et  reconnaiffance. 

Je  vous  fais  là  toute  1  hifloire  de  mon  cœur,  parce 
qu'il  efl  à  vous.  Je  crains  pour  la  vie  de  Pont-dc-Vfflt; 
fon  frère  fait  la  confolation  de  la  mienne. 

L'affaire  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  eft  défa- 
gréable  ;  il  fera  forcé  de  faire  condamner  fa  coufine , 
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et  de  demander  fa  grâce.  Nous   aurions  de  belles 

^7  74-  lettres  de  madame  de  Sévigné  fur  fa  petite-fille,  fi 

madame  de  Sévigné  vivait  encore. 

Adieu  ,  Madame  ;  jouiffez  de  tous  les  fpectacles  de 

la  cour  et  de  la  ville ,  et  daignez  quelquefois  vous 

fouvenir  du  vieux  malade  V, 


I>ETTRE      CCV. 


A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


14  de  fcptembre. 

Vous  avez  bien  raifon  ,  Monfeigneur  ,  de  ne  point 
faire  juger  la  pièce  provençale  par  le  fot  et  tumul- 
tueux parterre  de  Paris.  Les  têtes  velches  font  à 
préfent  fi  exaltées  ,  fi  abfurdes  ,  fi  folles  ,  qu'il  ne  faut 
les  laiffer  juger  que  leurs  camarades  les  marion- 
nettes des  boulevards.  Les  romans  les  plus  extrava- 
gans  n'approchent  pas  des  fotiifes  qu'on  débite.  Je 
vous  affure  que  quand  Vadé ,  écrivain  de  la  foire  , 
donna  le  nom  de  bien-aimé  à  Louis  XV  ^  dans  un 
cabaret  de  la  Courtille  ,  et  que  tous  les  almanachs 
furent  enluminés  de  ce  titre  (  le  tout  pour  avoir 
renvoyé  madame  de  Châteauroux  ) ,  Louis  XV  aurait 
fort  bien  fait  de  défendre  par  un  édit  qu'un  fi  fot 
peuple  lui  donnât  un  fi  beau  nom  :  Odiprofanum  vulgus. 
Vous  faites  très-bien  de  vous  en  tenir  à  pour- 
fuivre  et  à  prcfler  la  fentcncc  du  châtelet  ;  ce  n'eft 
que  dans  des  affaires  un  peu  douteufes  qu'on  fait 
des  mémoires.  Celle-ci  eii  fi  claire  et  fi  démontrée , 

qu'on 
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qu'on  l'affaiblirait  en  voulant  la  fortifier  d'un  factum   

d'avocat  ;  et  puifque  la  folle  de  Provence  n'ofe  pas    *77  4' 
faire  un  mémoire ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  vous 
abaifleriez  à  en  produire  un. 

Les  fauffes  nouvelles  courent  dans  Paris  avec  tant 
de  rapidité,  et  font  crues  fi  univerfellement,  que 
le  Kain  écrivait,  ces  jours  paffés  à  un  bateleur  d'auprès 
de  Genève,  ces  propres  mots  :  Le  calomniateur  Maupeou 
ejl  à  la  bajlille ,  et  on  lui  fait  Jon  procès  criminel.  Cette 
belle  nouvelle  fut  regardée  dans  tout  Genève  comme 
certaine.  Le  lendemain  on  difait  que  l'abbé  Terrai 
ferait  infailliblement  pendu  ,  et  que  les  Genevois  y 
perdraient  fix  ou  fept  raillions  de  renies  qu'ils  ont 
acquifes  fort  adroitement  fur  les  aides  et  gabelles  de 
France.  Cependant  Genève  efl  une  ville  beaucoup 
plus  fage  que  Paris,  et  qui  raifonne  beaucoup  mieux. 
Jugez  donc,  s'il  fuffit  d'un  faux  bruit  pour  alarmer 
toute  une  ville  où  l'on  penfc ,  ce  qui  doit  arriver  dans 
une  ville  où  l'on  parle,  et  où  l'on  ne  penfe  guère. 
Je  conclus  de  tout  cela  que  mon  héros  a  raifon  en 
tout. 

Je  fuis  très  fâché  de  la  mort  de  Pont-de-VeJle.  Quand 
la  cabane  de  planches  de  mon  voifm  brûle,  je  dois 
prendre  garde  à  ma  cabane  de  paille. 

Je  pourrais  très-bien  venir  vous  faire  ma  cour  à 
Paris ,  rien  ne  m'en  empêche  que  le  trille  état  de  ma 
fanté.  Pour  écouter  fa  paflion  et  faire  un  voyage,  il 
faut  commencer  par  être  en  vie. 

Vous  favez  que  je  m'occupe ,  avant  d'achever  ma 
mort,  à  créer  une  habitation  affez  fingulière,  quin'eft 
ni  ville,  ni  village,  ni  catholique,  ni  proteftante,  ni 
république ,  ni  dépendante ,  ni  tout-à-fait  cité ,  ni 

Correjp.  gé?iérale.  Tome  XL     *  A  a 


3)0         RECUEIL    DES    LETTRES 

tout-à-fait  campagne.  Tout  ce  que  je  crains  ,  c'eft 

774-  qu'après  moi  cet  ouvrage,  qui  m'a  tant  coûté,  ne 
foit  entièrement  anéanti. 

Je  vous  remercie  très-fenfiblement  de  la  bonté  que 
vous  avez  de  VQuioir  bien  faire  payer  les  artiftes  qui 
ont  fourni  la  montre  ornée  de  diamans  pour  les  noces 
de  monfeigneur  le  comte  d'Artois. 

Je  foupire  toujours  après  le  bonheur  de  vous  voir 
et  de  vous  faire  ma  cour  ,  tout  indigne  que  j'en  fuis. 
Mon  refpectueux  attachement  pour  vous  eft  fans 
bornes.   V.  -.'•yi-y 

,,.3,V, 


L    E    T    T    R'^Ë 


jir. 


C    C    V  I. 


A  M.   LE   COMTE    D'ARGENTAL. 


14  de  Tcptembre. 

IVXoN  cher  ange,  je  ne  m'attendais  pas  que  votre 
frère  pafsât  avant  moi.  Je  fuis  honteux  d'être  en  vie, 
quand  je  fonge  à  toutes  les  victimes  qui  tombent  de 
tous  côtés  autour  de  moi.  Mon  coeur  vous  dit  :  Vivez 
long  -  temps  ,  mon  cher  ange  ,  vous  et  madame 
d'Argentan  comme  (i  la  chofe  dépendait  de  vous; 
nous  fommes  tous  ,  dans  ce  monde  ,  comme  des  pri- 
fbnniers  dans  la  petite  cour  d'une  prifon  ;  chacun 
attend  fou  tour  d'être  pendu ,  fans  en  favoir  l'heure  ; 
et,  quand  cette  heure  vient ,  il  fe  trouve  qu'on  a  très- 
inutilement  vécu.  Toutes  les  réflexions  font  vaines , 
tous  les  raifonnemens  fur  la  néceffité  et  fur  la  misère 
humaine  ne  font  que  des  paroles  perdues.  Je  regrette 
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votre  frère,  et  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur;   

voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  *7  74« 

Si  vous  avez  le  temps  d'entendre  parler  des  foitifes 
des  vivans ,  je  vous  dirai  que  votre  protégé  L  Kain  a 
écrit  à  un  genevois  ces  belles  paroles  :  Le  calomniateur 
Maupeou  ejl  à  la  haJliUe  ,  et  on  lui  fait  Jon  procès.  Cette 
nouvelle  a  été  crue  fermement  dans  toui  Genève.  Il 
n'y  a  point  de  ville  en  Europe  qui  s'intéreûTe  plus 
qu'elle  à  vos  affaires  de  France ,  attendu  qu'elle  s'eft 
acquis  fix  ou  fept  millions  de  rentes  fur  le  roi ,  par 
fon  habileté ,  tandis  que  les  Velches  vont  à  l'opéra 
comique. 

Perfonne  n'a  douté  un  moment  que  la  nouvelle  de 
le  Kain  ne  fût  très- vraie;  il  était  réputé  l'avoir  apprifc 
de  tout  le  public  :  cependant  elle  eft  fauffe.  Mais  j'ai 
grand  intérêt  de  favoir  fi  l'homme  accufé  d'avoir 
calomnié  une  perfonne  très-rcfpectable  et  très-aima- 
ble ,  ferait  en  effet  coupable  d'avoir  trempé  dans  une 
intrigue  qu'on  lui  impute.  Vous  pouvez  me  dire ,  oui 
ou  non,  fans  vous  compromettre. 

Je  vous  ai  écrit  par  madame  de  Saw'gny;  vous 
pouvez  me  dire  un  mot  par  M.  Bacon,  fubftitut  de 
monfieur  le  procureur  général.  Vous  pouvez  m'écrire 
des  on  dit.  Tout  le  monde  écrit  des  on  dit  ;  cent  raille 
lettres  à  la  pofte  font  pleines  de  cent  mille  on  dit. 
Où  en  ferions-nous  fi  on  ne  permettait  pas  les  on  dit? 
La  fociété  ne  fubfifte  que  des  on  dit. 

Je  voudrais  bien  venir  vous  voir  fans  qu'on  dît ,  il 
eft  à  Paris.  Plus  j'avance  en  âge ,  plus  je  dis  : 

Moins  connu  des  mortels,  je  me  cacherais  mieux; 
Je  hais  jufques  aux  foins  dont  m'honorent  les  Dieux. 
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■  Mes  anges ,  puiffiez-vous  conferver  très-long-temps 

'.7  7  4*   votre  fanté ,  fans  laquelle  il  n'y  a  rien  ! 

Je  fuis  bien  fenûble  à  l'attention  que  vous  avez  de 
me  payer  les  neuf  mille  quatre  cents  livres  ;  cela  vient 
très  à  propos ,  car  ma  colonie  me  ruine.  Je  prendrai 
la  liberté  de  tirer  une  lettre  de  change  fur  vous, 
puifque  vous  le  permettez. 

Adieu  ,  mon  cher  ange  ;  Paris  eft  bien  fou ,  et  ce 
monde-ci  bien  miférable  :  c'eft  dommage  qu'il  n'y 
en  ait  pas  d'autre.  F. 

LETTRE     CCVII. 


A  M.  LE  CHEVALIER  DE   CUBIERES. 

■zhr 

.     .  ECUYER  DE  MADAME  LA  COMTESSE  d'ARTOISw 


x;  A  Femey^  i8  de  fcptembrc, 

KJ  E  n'eft  pas  ma  faute ,  Monfieur ,  fi ,  étant  affublé 
de  quatre-vingts  ans  et  de  tous  les  accompagnemens 
de  cet  âge,  je  ne  vous  ai  pas  remercié  plutôt  de  votre 
jolie  lettre.  Vous  me  parlez  de  vos  deux  maîtreffes, 
une  fille  de  quinze  ans  et  la  gloire  :  je  vois  que  vous 
avez  les  faveurs  de  ces  deux  perfonnes.  Je  vous  en 
félicite,  etje  garde  les  manteaux.  Jouiffez  long-temps, 
et  agréez  les  respectueux  fentimens  du  vieux  malade 

Voltaire» 


AU',  'Vi'y.r 
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LETTRE     CCVIII. 
A   M.    LE   MARQUIS    DE    FLORIAN. 

Le  13  de  Teptembre. 

I  E  VOUS  envoie ,  mon  cher  ami ,  la  publication  de 
votre  bonheur,  faite  hierauthentiqueraentenpréfcnce 
des  hommes  et  des  anges.  Je  n'y  étais  pas;  car,  en 
qualité  de  vieux  malade  .j'étais  dans  mon  lit ,  lorfque 
le  curé  avertiflait  la  paroiffe  que  vous  feriez  inceffam- 
ment  dans  le  lit  de  mademoifelle  Jfoli.  Rempliffez 
donc  au  plus  vite  cette  augufte  cérémonie ,  fous  la 
main  de  lajuftice,  dans  le  château  de  Sainte-Gene- 
viève ,  et  revenez  au  plus  vite  au  château  de  Bijou , 
avec  madame  de  Florian.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  arrive 
dans  le  joli  jardin  que  vous  avez  planté ,  lorfque 
les  arbres  feront  fans  feuilles  ,  et  que  vos  fleurs 
feront  mortes  fous  quatre  pieds  de  neige. 

Toutes  vos  lettres  o-nt  été  portées  à  la  grande  et 
opulente  ville  de  Genève;  tous  vos  ordres  ont  été 
exécutés. 

Je  fuis  fâché  de  tout  ce  que  j'entrevois  de  loin  dans 
Paris  ,  et  de  tout  ce  que  je  prévois  ;  mais  votre 
préfence  et  celle  de  madame  àt  Florian  me  confoleront. 
Je  vous  remercie  du  mémoire  de  madame  de  Saint' 
Vincent.  Il  n'eft  pas  trop  bien  fait  ;  mais  on  ne  pouvait 
pas  le  bien  faire.  Ou  je  me  trompe,  ou  ce  procès  ne 
fera  pas  jugé  fitôt. 

Je  vous  embraffe  bien  tendrement.  Nous  attendons 
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'^ votre  retour  à  Fcrney  avec  grande  impatience  ;  mais 

''^^'    nous  Tentons  combien  le  féjour  où  vous  êtes  doit 
avoir  de  charmes  pour  vous. 

LETTRE       CCIX. 
A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Ferney ,  23  de  fcptembrc. 


M 


ON  cher  ange,  j'ai  profité  de  la  permiffion  que 
vous  m'avez  donnée.  On  viendra  chez  vous  vous 
préfenter  le  billet  de  neuf  mille  quatre  cents  livres, 
avec  un  petit  écrit  de  ma  main  au  bas  ,  par  lequel  je 
dis  que ,  le  bilKt  étant  de  dix  mille  francs ,  vous  en 
avez  payé  fix  cents  livres. 

Ainfi  je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  ordonner 
que  l'on  compte  au  porteur  neuf  mille  quatre  cents 
livres  ,  dont  je  crois  qu'il  faudra  que  le  porteur  vous 
donne  un  reçu.  i 

Les  affaires  publiques  feront  un  peu  plus  difficile^ 
à  arranger.  Je  fuis  comme  tout  le  monde ,  j'attends 
beaucoup  de  M.  Turgoi.  Jamais  homme  n'efl  venu 
au  miniftère ,  mieux  annoncé  par  la  voix  publique.  Il 
cft  certain  qu'il  a  fait  beaucoup  de  bien  dans  fon 
intendance.  QuiaJuprapaucaJuiJliJiddis,Jupra  multa 
te  conjlituam. 

•  Je  ne  lui  demanderai  qu'un  peu  de  protection 
pour  ma  colonie.  J'ai  bâti  Carthage;  mais  fi  on  veut 
mettre  des  impôts  fur  Carthage,  elle  périra;  et  cer- 
tainement fa  petite  exiflencc  n'était  pas  inutile  au 
royaume. 
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J'ai  toujours  chez  moi  le  jeune  et  très-eftimable   "~ 

infortuné  dont  je  vous  avais  parlé  ,  et  pour  qui  '7  7  4« 
monfieur  le  chancelier  femblait  prendre  quelque 
intérêt.  J'ofe  efpérer  que,  quand  il  en  fera  temps, 
monfieur  le  garde  des  fceaux  ne  lui  refufera  pas  la 
faveur  qu'il  demande  ,  et  cette  faveur  me  paraît  de  la 
plus  étroite  juftice.  « 

Les  intérêts  de  ma  colonie  et  de  ce  jeune  homme 
m'occupent  tellement ,  et  ma  mauvaife  fanté  me  rend 
fi  faible ,  que  j'ai  un  peu  ralenti  de  mon  ardeur  pour 
ces  belles-lettres  qui  m'ont  fait  une  illufion  fi  longue, 
et  qui  m'ont  fouvent  confolé  dans  mes  afflictions. 

Je  me  flatte  que  madame  à'Argental  a  tous  les  foins 
poflibles  de  fa  fanté,  dans  fon  bel  appartement  dont 
elle  ne  fort  guère  ,  et  dans  lequel  j'aurais  bien  voulu 
vous  faire  ma  cour. 

Vous  pourriez  bien  me  dire ,  en  général ,  fans 
entrer  dans  aucun  détail,  fi  l'homme  dont  je  vous 
ai  parlé ,  dans  ma  dernière  lettre ,  a  été  en  effet  affez 
abandonné  de  D  i  E  u  et  du  bon  fens  ,  pour  faire 
l'énorme  fottife  qu'on  lui  a  imputée. 

Le  vieux  malade ,  mon  cher  ange ,  fe  cache  tou- 
jours ,  dans  fon  trou  ,  à  l'ombre  de  vos  ailes. 
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JtjÏ'  lettre   ccx. 

A    M.    L'ABBÉ    DE    VOISENON. 

lod'octobrci 

Je  ne  fuis  abfolument  content,  mon  cher  confrère, 
ni  de  votre  dernière  lettre  fur  le  prétendu  théologien , 
ni  de  celle  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'écrit  à 
ce  fujet. 

La  Leiire  d'un  théologien  à  l'auteur  du  Diction- 
naire des  trois  fiècles ,  eft  plus  répandue  que  vous  ne 
penfez.  On  en  a  fait  une  nouvelle  édition.  Tous  les 
journaux  en  parlent ,  excepté  la  Gazette  de  Paris.  Je 
vous  envoie  l'extrait  qui  s'en  trouve  dans  la  Gazette 
univerfelle  de  littérature  qui  fe  fait  aux  Deux-Ponts , 
et  qui  a  un  grand  cours  dans  toute  l'Europe. 

Vous  ne  devez  pas  douter  qu'un  ouvrage,  dans 
lequel  on  parle  fi  hardiment  de  tant  dhomraes  en 
place ,  et  où  il  eft  queflion  de  tant  de  gens  de  lettres 
connus,  ne  foit  très  recherché  au  milieu  même  des 
cabales  et  des  intrigues  qui  divifent  la  France  fur 
des  objets  plus  confidérables.  Lauteur  a  tort  de  dai- 
gner raifonner  et  plaifanter  avec  un  coquin  aufïï 
méprifable  que  l'abbé  Sabatier  :  mais  enfin  il  y  parle 
de  prefque  tous  les  hommes  de  ce  fièclc  qui  ont  de 
la  réputation ,  de  M.  à'Alemhert ,  de  l'abbé  de  Chaulitu , 
de  Pope,  de  vous,  de  cent  perfonnes  qui  font  fous  les 
yeux  du  public.  Vous  devez  fentir  qu'il  doit  être  lu. 

Puifquc  vous  favez  qu'il  eft  de  M.  l'abbé  Duvernet, 
ami  de  pluiieurs  académiciens ,  vous  pouvez  favoir 
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auffi  que  le  même  abbé  Duvernet  donne  tous  les  mois,   

dans  le  Journal  encyclopédique ,  un  mémoire  contre  '7  74« 
l'infâme  auteur  des  Trois  fié  des  ;  mais  auffi  vous  avez 
trop  de  raifon  ,  trop  d'efprit  et  trop  d'équité,  pour  ne 
pas  fentir  qu'il  eft  impoffible  que  j'aye  la  moindre 
part  à  cet  ouvrage.  Il  faudrait  que  je  fuffe  un  monftre 
et  un  fat,  pour  dire  du  mal  de  vous  et  pour  célébrer 
mes  louanges. 

Il  y  a ,  à  la  fin  de  cet  ouvrage ,  une  fatire  fanglante 
de  tout  le  clergé,  que  je  trouve  très-condamnable. 
Il  ne  faut  jamais  outrager  un  corps  ,  et  furtout  le 
premier  du  royaume.  On  peut  s'élever  contre  des 
abus  ,  mais  on  doit  toujours  refpecter  le  premier  des 
ordres  de  l'Etat. 

Je  ne  puis  me  plaindre  de  ce  que  M.  l'abbé 
Duvernet  a  dit  de  moi ,  je  ne  puis  condamner  ce  qu'il 
ôà\.àt^l.à!Alembert;  mais  jedéfapprouve  hautement 
ce  qu'il  dit  de  vous,  non-feulement  parce  que  je  vous 
fuis  attaché  depuis  quarante  ans ,  mais  parce  qu'il 
eft  faux  que  vous  ayez  jamais  écrit  les  ordures  qu'on 
vous  reproche.  Je  fuis  votre  ami ,  je  le  fuis  de 
M,  (ïAlembert ,  et  vous  me  devez  la  même  juftice  que 
je  vous  rends. 

Si  on  m'avait  confulté  ,  cet  ouvrage  aurait  été  plus 
circonfpect,  et  n'aurait  point  compromis  des  per- 
fonnes  que  j'honore.  Il  y  a  quelques  anecdotes  très- 
fauffes  que  j'aurais  relevées. 

C'eft  une  cruauté  infupportable  de  m'avoir  foup- 
çonné  un  moment  d'avoir  part  à  cette  brochure;  et 
vous  ne  fauriez  croire  à  quel  point  j'ai  été  affligé 
que  vous  ayez  pu  héfiter  fur  mes  fentimens  pour 
vous ,  que  j'ai  manifeftés  dans  toutes  les  occaûons 
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de  ma  vie.  Je  n'ai  jamais  fuccombé  fous  mes  ennemis, 

'7  74'   et  je  n'ai  jamais  manqué  à  mes  amis. 

Comptez  fur  mon  cœur  qui  n'eft  point  defféché 
par  la  vieilleffe  comme  mon  efprit. 

LETTRE       CCXI, 
A   M.   LE   COMTE    D'ARGENTAL. 


10  d'octobre. 


M, 


ON  cher  ange,  vous  êtes  trop  bon;  vous  venez 
à  mon  fecours  dans  un  temps  bien  critique  pouf 
moi.  Malgré  les  bontés  de  M.  Turgot ,  fur  lefquelles 
j'ai  toujours  compté  ,  les  commis  de  la  nouvelle 
ferme  du  marc  d'or  font  venus  effaroucher  la  colonie 
que  j'ai  établie  avec  tant  de  frais  ,  et  cent  pères  dé 
famille  font  prêts  de  m'abandonner.  La  mort  de 
Laleu  a  mis  au  jour  ma  misère.  J'ai  vu ,  entre  autres 
mortifications ,  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  me 
devait  près  de  cinq  années  d'une  rente  que  je  croyais 
payée  ,  et  que  toutes  mes  affaires  font  dérangées.  Ce 
n'eft  pas  ce  défordrc  qui  me  ferait  aller  à  Paris  , 
c'eft  la  confolation  de  vous  revoir  et  d'oublier  auprès 
de  vous  toutes  les  afflictions  qui  fondent  fur  moi  ; 
mais  j'ai  quatre-vingts  ans  ,  et  je  fouffre  vingt-quatre 
heures  par  jour.  Le  mal  me  cloue  ;  voilà  mon  état: 
il  faut  faire  contre  fortune  et  nature  bon  cœur. 

J'ai  toujours  chez  moi  cette  jeune  victime  de  la 
fuperflition  des  cannibales.  J'attends  un  certificat 
du  roi  fon  maître ,  qui  m'a  envoyé  ce  pauvre  jeune 
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homme.  Ce  certificat  me  ferait  très-néceffaîre  ,  mais   

j'ai  peur  qu'il  ne  veuille  pas  fe  compromettre.  ^774» 

Mon  gros  petit  neveu  (ÏOrnoi  me  mande  qu'un  de 
fes  confrères  ,  fon  ami ,  et  ami  intime  du  grand  réfé- 
rendaire ,  pourrait  fervir  beaucoup  dans  cette  affaire  ; 
je  voudrais ,  mon  cher  ange ,  que  vous  puffiez  voir 
dOrnoi.  La  propoûtion  qu'on  fera  obligé  de  faire 
fera  bien  délicate  :  car  ce  jeune  homme,  plein  d'hon- 
neur et  de  courage,  ne  veut  point  fubir  l'humiliation 
d'aller  fe  mettre  à  genoux  pour  entérinement  ;  et 
fans  cet  entérinement ,  les  lettres  de  grâce  ne  font 
point  valables.  Il  faudrait  donc  exprimer  dans  les 
lettres  qu  attendu  fon  fervice  auprès  du  roi  fon  maître, 
on  lui  accorde  tout  le  temps  nécejfaire  pour  faire  entéri- 
ner ces  lettres. 

Ce  ferait  une  dérogation  aux  ufages  de  la  chan- 
cellerie ,  très-difïicile  à  obtenir.  Son  fouverain  m'a 
mandé  qu'^n  dernier  lieu  il  a  empêché  une  guerre  qui 
allait  embrafer  l'Europe.  Si  cela  eft  ,  le  miniftère  fera 
bien  aife  de  favorifer  un  de  fes  officiers  ;  mais  enfin 
qui  peut  y  compter?  Tout  cela  ell  bien  étrange, 
Ma  correfpondance  affez  vive  avec  ce  fouverain  eft 
plus  étrange  encore,  et  vous  êtes  témoin  à  Paris 
de  chofes  beaucoup  plus  étranges.  J'attends  donc  , 
mais  on  meurt  en  attendant.  Qu'il  ferait  doux ,  avanc 
ce  moment ,  de  venir  tout  courbé  ,  tout  ratatiné  ,  fans 
dents  et  fans  oreilles ,  revoir  encore  avec  mes  faibles 
yeux  celui  à  qui  je  fuis  attaché  depuis  foixante  et 
dix  ans ,  et  de  me  mettre  aux  pieds  de  madame 
à!Argtntall  V. 


»774. 
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LETTRE      CCXII. 
A   M.    LE    PRINCE   DE   LIGNE. 

A  Ferney  ,19  d'octobre. 
MONSIEURLEPRINCE, 

A-j  E  mourant  de  Ferney  n'a  pu  faire  fa  cour  comme 
il  aurait  voulu  à  madame  la  comteffe  de  Mérode  ; 
il  a  même  été  privé  de  l'honneur  d'afTifter  à  fon 
fouper  et  à  fa  toilette.  Voilà  ce  que  c'eft  que  d'avoir 
quatre-vingts  ans.  Si  quelque  chofe  pouvait  me  con- 
foler  dans  mon  trifte  état,  ce  ferait  le  joli  ouvrage 
dont  vous  m'avez  honoré  ;  il  eft  fait  par  un  homme 
plein  d'efprit  et  de  goût.  Il  a  prefque  ranimé  mon 
ancienne  paflion  pour  un  art  dont  j'ai  été  fi  long- 
temps idolâtre.  J'ai  été  charmé  d'y  retrouver  le  mot 
achève  de  la  Motte.  J'étais  à  côté  de  lui  à  la  première 
repréfentation  de  la  pièce  ;  il  ne  s'en  était  point 
déclaré  l'auteur  :  je  lui  dis  à  ce  mot ,  il  n'y  a  plus 
de  fecret  ,  elle  eft  de  vous. 

Je  crois  avoir  deviné  de  même  à  plufieurs  traits 
l'auteur  des  Lettres  à  Eugénie. 
■  Je  viens  de  lire  la  lettre  au  prince  de  Lichtenjleîn  ; 
je  ne  connais  rien  du  tout  à  l'art  des  généraux  de 
l'empire.  J'aimais  mieux  autrefois  celui  de  made- 
moifelle  Gaujfin;  mais  cette  lettre  me  paraît  un  chef- 
d'œuvre  en  fon  genre.  Je  fouhaite  que  de  long-temps 
vous  ne  foycz  à  portée  d'exercer  un  art  fi  fatal  et  que 
vous  louez  fi  bien. 

Agréez  ,  monfieur  le  Prince  ,  avec  votre  bonté 
ordinaire ,  le  rcfpcct  infini  du  vieux  malade  V. 
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LETTRE      CCXIII.  1774. 

A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

34  d'octobre. 

IVloN  cher  ange  ,  vos  lettres  attendriflent  mon 
cœur  et  le  déchirent  en  deux.  J'avais  fait  faire  ,  au 
commencement  de  l'été ,  une  petite  voiture  que  j'ap- 
pelais ma  commode  ,  et  non  pas  ma  dormeufe.  Je 
cours  toujours  en  idée  ,  de  mon  beau  plateau  entre 
le  noir  mont  Jura  et  les  effroyables  Alpes  ,  pour  venir 
me  mettre  à  l'ombre  de  vos  ailes  dans  votre  fuperbc 
cabinet  qui  donne  fur  les  Tuileries.  La  nature  et  la 
deflinée  enchaînent  mon  petit  corps  ,  quand  mon 
ame  vole  à  vous.  Je  ne  puis  vous  exprimer  ma  fitua- 
tion  ;  il  faudrait  que  j'afTemblaffe  des  médecins ,  des 
notaires ,  des  procureurs  ,  des  maçons  ,  des  char- 
pentiers ,  des  laboureurs  ,  des  horlogers  ,  qui  vous 
prouveraient ,  papier  fur  table ,  l'impolfibilité  phyfi- 
que  de  fortir  de  mon  trou.  Vous  êtes  un  ange  bien 
confolateur ,  un  vrai  paraclet ,  de  vous  être  adreffé  à 
madame  la  ducheffe  dUEnvilU  pour  mon  jeune 
homme  qui  brave  chez  moi  ,  depuis  fix  mois  ,  fes 
anciens  affaflins.  Vous  entreprenez  fa  guérifon;  vous 
êtes  le  bon  famaritain  ,  vous  fecourez  celui  que  les 
pharifiens  ont  aflafrmé.  Son  maître  m'a  toujours 
mandé  qu'il  défefpérait  du  fuccès  ;  et  moi  j'en  fuis 
sûr ,  fi  vous  vous  en  mêlez  avec  madame  la  ducheffe 
âiEnviUe.  Je  fens  bien  qu'il  faut  attendre;  mais  pen- 
dant qu'on  attend ,  tout  change  ,  et  on  meurt  à  la 
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' peine  :  cependant  attendons.  J'obtiendrai  aifément 

*774«  que  votre  protégé  refte  encore  fix  mois  chez  moi. 
Si  je  meurs ,  je  vous  le  léguerai  par  mon  teftament. 
Avez-vous  dit  à  madame  d'Enville  que  cette  vic- 
time des  pharifiens  était  chez  moi?  fait -elle  que 
c'eft  par  bonté  pour  moi ,  autant  que  par  principe 
d'humanité  et  de  juftice  ,  que  vous  lui  avez  recom- 
mandé cette  affaire  ?  dois-je  lui  écrire  pour  la  remer- 
cier et  pour  mettre  à  fes  pieds  moi  et  mon  jeune 
homme? 

J'ai  peine  à  me  retenir  quand  je  vous  parle  de 
cette  horrible  aventure.  Elle  donne  envie  de  tremper 
fa  plume  dans  du  fang  plutôt  que  dans  de  l'encre. 
~  Vous  pouffez  encore  vos  bontés  jùfqu'à  vous 
întéreffer  pour  ma  colonie.  Florian  l'embellit  en  y 
amenant  une  troifième  femme  qu'il  a  époufée  chez 
madame  de  Sauvigny.  ]e  lui  ai  bâti  une  petite  mai- 
Ibn  qui  reffemble  comme  deux  gouttes  d'eau  à  un 
pavillon  de  Marli ,  à  cela  près  qu'il  eft  plus  joli  et 
plus  frais.  Nous  avons  quatre  ou  cinq  maifons  dans 
"ce  goût.  Nous  élevons  une  petite  dcfcendante  de 
Corneille  ,  âgée  de  dix  ans,  que  nous  avons  vu  naître. 
Nous  fommcs  occupés  à  encourager  cinq  ou  fix  cents 
artiiles  qui  feront  très-utiles,  fi  M.  Turgot  les  foutient, 
et  qui,  à  la  lettre,  me  réduiront  à  la  mendicité,  s'il 
les  abandonne. 

Voilà  mon  état  à  quatre-vingts  ans ,  fans  avoir 
exagéré  d'un  fcul  mot  dans  ma  lettre. 

M.  Turgot  ne  m'a  point  écrit,  mais  il  a  écrit  à 
une  autre  pcrfonnc  qu'à  ma  confidération  il  venait 
de  faire  du  bien  à  un  frère  de  feu  DnmilavilU.  Il  m'a 
fait  dire  auifi  qu'il  avait  entre  les  mains  la  requête 
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de  ma  colonie  ;  et  je  vois  qu'il  daigne  y  fonger ,  puif-   ■ 

qu'elle  n'eft  pas  encore  dévorée  par  les  fermiers  ou    *774» 
directeurs.  On  nouslaiffe  tranquilles  jufqu'àpréfent. 
J'attendrai  le  réfultat  de  fes  bontés. 

Je  préfume  que  vous  verrez  M.  Turgot  à  Fontai- 
nebleau ,  et  que  vous  pourrez  ,  mon  cher  ange  ,  lui 
dire  en  général  quelques  mots  qui  réveilleront  fon 
attention  pour  un  établiflement  digne  en  effet  d'être 
protégé  par  lui. 

Voilà  deux  miniftres  qui  font  venus  tous  deux 
chez  moi  ;  l'un  eft  M,  Berlin  ,  l'autre  M.  Turgot. 
Puiffent-ils  s'en  reflbuvenir,  non  pas  pour  favorifer 
ma  perfonne ,  mais  pour  le  bien  de  la  chofe!  elle  en 
vaut  la  peine,  quoique  ce  ne  foit  qu'un  point  fur  la 
carte. 

Je  fuis  perfuadé  que  vous  êtes  bien  avec  M.  de 
Maufepas.  Vous  avez  des  droits  à  fon  amitié ,  et 
encore  plus  à  fon  eftime.  Je  ne  crois  pas  que  ma  liai- 
fon  indifpenfable  avec  un  homme  auquel  je  fuis 
attaché  depuis  cinquante  années  ,  et  dont  il  n'était 
pas  l'ami  intime  ,  lui  ait  donné  pour  moi  une  haine 
bien  marquée.  Je  ne  crois  pas  ,  non  plus  ,  qu'il  me 
favorife  beaucoup  ;  vous  ne  croyez  pas  auffi  qu'il 
ait  pour  moi  la  plus  vive  tendreffe.  Je  préfume  feu- 
lement qu'il  a  de  trop  grandes  affaires ,  et  qu'il  a 
l'ame  trop  noble  poUr  ne  me  pas  laiffer  mourir  en 
paix. 

Me  voilà  ,  mon  cher  ange ,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans ,  un  peu  perclus  ,  un  peu  fourd  ,  un  peu  aveugle , 
affez  embarxaffé  dans  mes  affaires ,  n'ayant  du  gou- 
vernement qu'un  carré  de  parchemin  ,  ne  deman- 
dant rien  pour  moi ,  ne  délirant  rien  que  de  vous 
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voir,  vous  fouhaîtant,  à  vous  et  à  madame  (ïArgental^ 

*7  7  4*  fanté  et  amufement ,  mettant  toujours  ma  frêle  exif- 
tence  à  l'ombre  de  vos  ailes ,  vous  refpectant  de 
toutes  mes  forces  ,  vous  aimant  de  tout  mon  cœur. 
Groiriez-vous  que  je  viens  de  recevoir  des  vers 
français  d'un  fils  du  comte  de  Romantof  y  vainqueur 
des  Turcs  ,  et  que ,  parmi  ces  vers ,  il  y  en  a  de  très- 
beaux  ,  remplis  furtout  de  la  philofophie  la  plus 
hardie  y.  et  telle  qu'elle  convient  à  un  homme  qui 
ne  craint  ni  le  mufti  ni  le  pape  ?  Cela  me  confirme 
dans  l'opinion  que  j'ai  toujours  eue  qu  Attila  était 
un  homme  très-aimable  et  un  fort  joli  poète. 

LETTRE     CCXIV. 

A      M.       VERNES,â  Genève. 

2  s  d'octobre. 

X-iE  petit  ouvrage  en  vers  du  jeune  comte  de 
Romanzof,  eft  un  Dialogue  entre  Dieu  et  le  père  Hayet , 
récollet,  l'un  des  auteurs  du  Journal  chrétien. 

//a>€^  prêche  à  DIEU  l'intolérance;  dieu  lui  répond 
qu'il  n'a  point  de  baftille ,  et  qu'il  ne  ûgne  jamais  de 
lettres  de  cachet.  Ha^^et  lui  dit  : 

Ciel,  que  viens  je  d'entendre  !  ah,  ah  ,  je  le  vois  bien 
Oue  vous-même  ,  Seigneur,  vous  né  vale2  plus  rien. 

Je  ne  crois  pas  que  Palard  foit  fort  au  fait  des 
affaires  de  Rome.  11  faut  croire  plutôt  un  ancien 
ami  du  pape  (  frère  François  )  qui  dit  avoir  entendu 

de 
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de  fa  bouche  :  lo  moro  ,  se  perché  moro ,  sa  dà  (Jiè  moro , 
hajia  cofi. 

Frère  François ,  confident  et  domeflique  de  Ganga* 
nelli ,  efl  mort  de  la  même  maladie  de  fon  maître. 
Le  vieux  malade  fait  mille  complimens  à  M.  Vernes. 

LETTRE     CCXV. 

A   M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

7  de  novembre, 

HjN  Hfant  votre  lettre  du  3o  d'octobre  ,  mon  cher 
ange,  je  fuis  prêt  de  voler  vers  vous,  mais  donnez- 
moi  des  ailes.  Mes  plus  fortes  chaînes  font  celles 
qui  me  retiennent  dans  mon  lit  où  je  ne  dors  point. 
Je  fuis  près  de  ma  falle  à  manger  où  je  ne  mange 
point  ;  je  vois  mon  jardin  où  je  ne  me  promène  point; 
j'ai  autour  de  moi  des  fociétés  dont  je  ne  jouis  point; 
j'ai  la  paffion  la  plus  forte  de  venir  au  coin  de  votre 
feu  ,  et  ce  n'eft  qu'une  palfion  très-malheureufe. 

Je  fuis  pénétré  de  tout  ce  que  vous  daignez  faire 
pour  mon  jeune  homme.  Son  fouverain  m'écrit  qu'il 
l'a  recommandé  à  fon  miniftre  ,  et  je  compte  fur 
vous  plus  que  fur  tous  les  miniftres  du  monde. 
J'écrirai  bien  certainement  à  madame  la  duchefle 
d'Enville  et  à  madame  du  Dejfant.  Heureufement  rien 
ne  prelTe  encore  ;  nous  aurons  tout  le  temps  de  nous 
déterminer  ou  à  demander  une  grâce  ,  ce  qui  me 
paraît  très  -  trille  et  très  -  honteux  ,  ou  à  foutenir  le 
Corrcjp.  générale.  Tome  XL     «  B  b 


1774. 


»774' 


386         RECUEIL    DES    LETTRES 

procès ,  ce  qui  me  paraît  noble  et  convenable.  Lingud , 
qui  dans  cette  affaire  donna  un  mémoire  pour  plu- 
fieurs  accufés  ,  pourrait  être  confulté  ;  mais  il  s'eft 
brouillé  bienindifcrétement  avec  M.  d'Alembert.  Mon 
neveu  dOrnoi  n'eft  que  médiocrement  au  fait  de  la 
procédure.  J'en  ai  une  entre  les  mains  ,  mais  j'ignore 
fi  elle  eft  complète.  Tout  ce  que  je  fais  bien  certai- 
nement ,  c'eft  qu'il  n'y  a  qu'un  feul  témoin  d'un 
délit  un  peu  grave  ;  que  ce  témoin  n'eft  pas  ocu- 
laire ;  que  ce  témoin  était  un  enfant  intimidé  ,  que 
fon  enfance  même  a  fait  mettre  hors  de  cour.  Linguet , 
qui  eft  du  pays,  pourrait  feul  donner  des  indications. 
Eft-il  encore  avocat  ?  reprendra-t-il  cette  profeffion 
fous  l'ancien  parlement? attendons, encore  une  fois  ; 
mais  on  meurt  à  force  d'attendre. 

S'il  s'agiffait  des  Sirven ,  des  Calas ,  des  Monthailli , 
je  paraîtrais  bien  hardiment ,  je  foulèverais  le  ciel 
et  la  terre  ;  mais  ici  le  ciel  et  la  terre  feraient  contre 
moi.  Je  dois  me  taire  ;  je  dois  travailler  fortement, 
et  me  cacher  foigneufement. 

Je  fuppofe  que  cette  affaire  irait  aux  chambres 
alfemblées  ,  attendu  que  votre  protégé  eft  gentil- 
homme. Je  fuppofe  encore  qu'il  faudrait  des  lettres 
d'attribution  du  garde  des  fceaux  au  parlement  , 
pour  ne  point  paCTer  par  la  juridiction  d'une  petite 
ville  fubalterne ,  remplie  d'animofité  ,  de  haine  de 
familles ,  de  fuperftition  ,  et  furtout  d'ignorance. 

Je  fuppofe  encore  que  ces  lettres  d'attribution  ne 
feraient  pas  difficiles  à  obtenir  ,  puifque  l'affaire  a 
été  jugée  en  dernier  reflbrt  par  le  parlement ,  et 
qu'il  ne  s'agit  que  de  purger  une  contumace  à  ce 
parlement  même  j  mais  il  s'agit  de  purger  cette 
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contumace  après  le  temps  prefcrit  par  les  ordon- 

iiances,  et  c'cft  fur  quoi  il  faut  des  lettres  du  grand    *7  74' 
iceau. 

Toutes  les  affaires  font  épineufcs  ,  et  celle-ci  plus 
qu'une  autre.  Je  demande  à  la  nature  un  peu  de  force 
pour  ne  pas  fuccoiuber  dans  le  travail  que  cette 
cntreprife  m'irapofera.  Mon  repos  cft  troublé  par 
plus  d'un  orage  ,  comme  ma  fanté  eft  exterminée 
par  plus  d'une  maladie. 

Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes ,  mes  divins 
anges  ,  défefpéré  de  n'y  être  que  de  loin.  Je  peux 
mourir  à  la  peine,  mes  derniers  fentimens  feront 
pour  vous. 

LETTRE      CCVI. 
A    M.     DE     CHAMPFORT. 

A  Ferney,  16  de  novembre. 
MONSIEUR , 

\^u  AND  M.  de  la  Harpe  m'envoya  fon  bel  Eloge 
de  la  Fontaine  ,  qui  n'a  point  eu  le  prix ,  je  lui  man- 
dai qu'il  fallait  que  celui  qui  l'a  emporté  fût  le  dif- 
cours  le  plus  parfait  qu'on  eût  vu  dans  toutes  les 
académies  de  ce  monde.  Votre  ouvrage  m'a  prouvé 
que  je  ne  me  fuis  pas  trompé.  Je  bénis  dieu,  dans 
ma  décrépitude  ,  de  voir  qu'il  y  ait  aujourd'hui 
des  genres  dans  lefquels  on  eft  bien  au-deffus  du 
grand  liècle  de  Louis  XIV ;  ces  genres  ne  font  pas  eu 
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• grand  nombre ,  et  c'eft  ce  qui  redouble  l'obligation 

*77  4'  que  je  vous  ai.  Je  vous  remercie,  du  fond  de  mon 
cœur  ufé ,  de  tous  les  plaifirs  nouveaux  que  votre 
ouvrage  m'a  donnés  ;  tout  ce  que  je  peux  vous  dire  , 
c'cfl  que  la  Fontaine  n'aurait  jamais  pu  parler  d'Efope 
et  de  Phèdre  auffi  bien  que  vous  parlez  de  lui. 

A  propos ,  Monlieur,  vous  me  reprochez,  mais 
avec  votre  politefle  et  vos  grâces  ordinaires ,  d'avoir 
dit  que  la  Fontaine  n'était  pas  affez  peintre.  Il  me 
fouvient  en  effet  d'avoir  dit  autrefois  qu'il  n'était  pas 
un  peintre  aufli  fécond ,  aufll  varié  ,  auffi  animé  que 
YÂrioJie  ,  et  c'était  à  propos  de  jfoconde  ;  '^a-vout  mon 
héréfie  au  plus  aimable  prêtre  de  notre  Eglife. 

Vous  me  faites  fentir  plus  que  jamais  combien 
la  Fontaine  eft  charmant  dans  fes  bonnes  fables  ;  je 
dis  dans  les  bonnes  ,  car  les  mauvaifes  font  bien 
mauvaifes  :  mais  que  ïArioJle  eft  fupérieur  à  lui  et 
à  tout  ce  qui  m'a  jamais  charmé  ,  par  la  fécondité 
de  fon  génie  inventif,  par  la  profufion  de  fes  images, 
par  la  profonde  connaiCTance  du  cœur  humain  ,  fans 
faire  jamais  le  docteur  ,  par  ces  railleries  li  natu- 
relles dont  il  affaifonne  les  chofes  les  plus  terribles! 
J'y  trouve  toute  la  grande  poëfie  d'Homère  avec  plus 
de  variété  ,  toute  l'imagination  des  Mille  et  une  nuits, 
la  fenfibilité  de  Tibulle ,  les  plaifanteries  de  Plante  , 
toujours  le  merveilleux  et  le  fimple.  Les  exordes  de 
tous  fes  chants  font  d'une  morale  fi  vraie  et  fi  enjouée  ! 
N'êtes-vous  pas  étonné  qu'il  ait  pu  faire  un  poème 
de  plus  de  quarante  mille  vers ,  dans  lequel  il  n'y  a 
pas  un  morceau  ennuyeux ,  et  pas  une  ligne  qui 
pèche  contre  la  langue ,  pas  un  tour  forcé  ,  pas  un 
mot  impropre ,  et  encore  ce  poemc  eft  tout  en  ftances? 
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'  Je  vous  avoue  que  cet  Ariojle  eft  mon  homme  ,    

ou  plutôt  un  Dieu  ,  comme  difent  meffieurs  de  '7  7  4" 
Florence ,  il  divin  Ariojlo.  Pardonnez-moi  ma  folie. 
La  Fontai?ie  eft  un  charmant  enfant  que  j'aime  de 
tout  mon  cœur;  mais  laiflez-moi  en  extafe  devant 
raeffer  Ludovico  qui  d'ailleurs  a  fait  des  épîtres  com- 
parables à  celles  d^ Horace.  Multœ  Junt  manfiones  in 
domo  patris  mei ,  il  y  a  plufieurs  places  dans  la  mai- 
fon  de  mon  père  :  vous  occupez  une  de  ces  places. 
Continuez,  Monfieur,  réhabilitez  notre  fiècle;je  le 
quitte  fans  regret.  Ayez  furtout  grand  foin  de  votre 
fanté.  Je  fais  ce  que  c'eft  que  d'avoir  été  quatre- 
vingts  et  un  ans  malade. 

Agréez ,  Monfieur ,  Teftime  fincère  et  les  refpccts 
du  vieux  bon  homme  V. 

Je  fuis  toujours  très-fâché  de  mourir  fans  vous 
avoir  vu. 

LETTRE     CCXVII. 

A    M.     D'  O  R  N  O  I. 

A  Fcrney,  20  de  novembre. 

Vous  êtes ,  mon  cher  ami  ,  un  très-ban  rappor- 
teur, et  vous  feriez  un  excellent  avocat  général.  Ce 
neft  pas  une  petite  affaire  de  rédiger  neuf  édits 
qu'on  a  entendu  lire  rapidement.  Je  crois  en  général 
que  les  neuf  édits  feront  très-bien  reçus  du  public, 
et  même  de  votre  compagnie. 

Vous  voilà  rendus  aux  vœux  de  tout  Paris.  Vous 
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voilà  dans  votre  place  ,  et  c'eft  le  point  principal. 

17  «  4'  Vous  ferez  toujours  le  boulevard  de  la  France  contre 
les  entreprifes  de  Rome.  Vous  donnerez  la  régence 
du  royaume  dans  les  occafions  qui,  Dieu  merci,  ne 
fe  préfenteront  de  plus  de  cent  ans.  Enfin  vous 
n'avez  d'autre  contrainte  que  celle  de  ne  point  faire 
de  mal  dans  quelques  circonftances  délicates  où 
vous  en  pourriez  faire.  Il  eft  fi  beau  ,  à  mon  gré  , 
de  rendre  la  juflice  ;  c'eft  une  fonction  fi  noble  ,  fi 
difficile  et  fi  refpectable  par  fes  difficultés  mêmes , 
que  ce  n'eft  point  l'acheter  trop  cher  par  quelques 
légères  privations. 

Je  vous  remercie  ,  mon  cher  ami ,  de  votre  beau 
rapport  ;  je  ne  vous  importunerai  pas  encore  de 
l'affaire  de  notre  jeune  homme  pour  laquelle  vous 
vous  intéreiTez.  Il  continue  à  nous  plaire  à  tous  :  fa 
modeftie  et  fa  fageffe  ne  fe  démentent  point. 

M.  Turgot,  qui  a  couché  huit  ou  dix  jours  aux 
Délices  ,  il  y  a  bien  long-temps  ,  voudra  bien  lui 
accorder  fa  protection.  Nous  en  trouverons  beau- 
coup à  la  cour  ;  mais  vous  nous  ferez  plus  nécelfaire 
que  perfonne  dans  votre  corps.  Je  voudrais  pouvoir 
le  mener  moi-même  à  Paris  ,  et  venir  vous  embraf- 
fer  ;  mes  quatre-vingts  ans  et  mes  maladies  me  retien- 
nent. Je  vois  la  mort  de  bien  près  ;  mais  je  vous 
avoue  que  je  ferais  fâché  de  mourir  fans  avoir  pu 
rendre  à  ce  jeune  infortuné  les  fervices  que  l'hu- 
maniié  lui  doit.  J'ai  quelques  pièces  du  procès  , 
mais  je  ne  les  ai  pas  toutes.  Je  les  demande  ,  je  les 
attends  de  fa  famille.  Réfervez-moi  votre  appui  et 
vos  foins  généreux,  pour  le  temps  où  il  faudra  qu'il 
fe  préfente.   Son  fouverain  a  écrit  pour   le   faire 
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recommander   par  le    miniftre  qu'il   a   en  France.   

J'efpère  que  la  meilleure  recommandation  fera  '7  74- 
dans  les  pièces  du  procès.  Alors  il  faudra,  je  crois, 
des  lettres  d'attribution  au  parlement  pour  le  juger; 
fmon  il  faudrait  des  lettres  de  grâces  ,  ce  que  je 
n'aime  point  du  tout ,  parce  que  grâce  conftatc 
crime. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  vous  allez  juger ,  Paris  va 
fe  réjouir,  et  je  vais  foufFiir.  Je  vous  embraCTe  très- 
tendrement  ;  votre  pareffcufe  tante  en  fait  autant. 

LETTRE     CCXVIII. 

A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

24  de  uovembFC. 

iVl.  o  N  cher  ange ,  il  faut  premièrement  que 
madame  d'-^rgcn/fl/afFermiffe  fa  fanté  contre  la  rigueur 
de  riiiver  ;  pour  moi ,  je  ne  fors  de  ma  chambre  de 
quatre  mois.  Tout  ce  que  je  crains  ,  c'eft  de  mourir 
avant  que  l'affaire  du  jeune  homme  fi  digne  de  vos 
bontés  foit  entamée.  11  faut  avoir  toutes  les  pièces 
du  procès ,  fans  en  excepter  une  ,  après  quoi  on 
prendra  le  parti  que  votre  prudence  et  celle  des 
autres  fages  jugeront  le  plus  convenable. 

J'écris  à  madame  la  duchelfe  d'EnvilU.  Je  vous 
prie  de  lui  demander  à  voir  ma  lettre  ,  et  de  me  dire 
fi  la  vivacité  de  ma  jeunefle  ne  m'a  pas  emporté  un 
peu   trop  loin.  Elle  pardonnera  fans  doute  à  un 
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cœur  fenfible  ,  auflG  pénétré  de  fa  générolité  que  des 

*774'   abominables  horreurs  dont  je  lui  parle. 

Je  vais  écrire  à  madame  du  Deffani  ;  y  écrirai  aufli 

à  M.- de  Goliz.  M.  de  Condorcet  dit  qu'il  aura  les 

pièces  à  Paris.  Je  fais  mille  efforts  pour  les  avoir 

"   d'Abbeville  ;  ce  que  j'en  ai  n'eft  pas  fuffifant,  et  on 

ne  peut  rien  hafarder  fans  ce  préalable. 

M.  Turgot  nous  protégera ,  et  certainement  nous 
ne  le  compromettrons  point.  J'aimerais  mieux  mou- 
rir (  et  ce  n'eft  pas  coucher  gros  )  que  d'abufer  de 
fon  nom  et  de  fes  bontés  ;  il  doit  en  être  bien  per- 
fuadé;  et  quand  mon  cher  ange  le  verra,  il  le  con- 
firmera dans  cette  fécurité. 

Si  vous  me  demandez  ce  que  je  fais  dans  les 
intervalles  que  me  laiffe  cette  épineufc  et  exécrable 
afifaire  ,  vous  le  faurez  bientôt,  mon  cher  ange,  et 
vous  verrez  ce  que  peut  encore  un  jeune  homme 
de  quatre-vingts  et  un  ans  ,  quand  il  veut  vous 
amufer  et  vous  plaire. 

Je  ne  fais  fi  d'Ornoi,  dans  ces  comraencemens,  aura 
le  temps  de  prendre  des  mefures  avec  vous  pour  la 
réfurrection  de  notre  jeune  homme.  Rien  ne  prefle 
encore  ;  il  faut  attendre  que  la  procédure  arrive. 
Vous  croyez  bien  que  je  ne  paraîtrai  pas  m'en  mêler  ; 
mes  fefvices  fecrets  font  néceffaires,  mais  mon  nom 
cft  à  craindre. 

Je  voudrais  bien  que  vous  pufïiez  rencontrer 
M.  le  marquis  de  Condorcet  et  caufcr  avec  lui  fur  cet 
évcnemenc  infernal. 

Quoi  qu'il  arrive ,  cette  entreprife  coûtera  beau- 
coup et  a  déjà  coûté  ;  mais  on  ne  peut  mieux 
employer  fon  argent.  Vous  m'avez  mis ,  par  votre 
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attention  charmante ,  en  état  de  faire  ce  que  Thu-  

manité  exige  de  moi.  Plût  à  Dieu  que  M.  le  mare-  *774' 
chai  de  Richelieu  voulût  en  ufer  comme  vous.  Il  me 
doit  beaucoup.  Son  intendant  me  mande  que  l'affairé 
de  madame  de  Saint-Vincent  Terapêche  de  me  foula- 
ger.  Cette  affaire  eft  bien  défagréable  ;  il  valait 
mieux  peut-être  s'accommoder  avec  la  famille  pour 
quelque  argent ,  ce  qui  eût  été  très-facile ,  que  de 
s'expofer  à  foixante  et  dix  -  huit  ans  aux  difcours 
de  tout  Paris  et  de  l'Europe  ,  et  furtout  de  plufieurs 
gens  de  lettres  très-accréditésqui  fe  plaignent  de  lui, 
et  qui  ne  pardonnent  point  :  cela  me  fâche.  Le 
marquis  de  Vence  l'appelle  dans  fes  lettres  Y  antique 
Alcibiade;  c'eft  un  nom  que  je  lui  avais  donné  dans 
mes  goguettes,  quand  il  n'était  point  antique.  Le 
farcafmc  retombe  un  peu  fur  moi ,  et  cela  me  fâche 
encore. 

Les  enquêtes  de  Paris  font  fâchées  aufll ,  mais  la 
grand'chambre  doit  être  bien  aife.  Le  grand  confeil 
me  paraît  demander  de  petites  modifications  nécef- 
faires.  Je  me  trouve  entre  mon  neveu  Mignot  et  mon 
neveu  d'Orwo/.  Je  les  aime  tous  deux ,  parce  qu'ils 
ont  tous  deux  l'ame  très-honnête.  J'aime  la  befogne 
de  M.  de  Maurepas  ,  dans  cet  arrangement  difficile. 
11  a  rempli  les  vœux  du  public;  et,  en  rétabliflant 
le  parlement  il  n'a  donné  aucune  atteinte  à  l'auto- 
rité royale.  Voilà  certainement  l'aurore  d'un  beau 
règne.  M.  de  Maurepas  commence  mieux  que  le 
cardinal  de  Fleuri;  c'eft  qu'il  a  plus  d'efprit,  qu'il 
eft  plus  gai ,  et  qu'il  n'eft  point  prêtre. 

On  dit  qu  Henri  IV  va  paraître  à  la  fois  à  la 
comédie  italienne  et  à  la  françaife  ,  comme  fur  le 
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—  ■  Pont-neuf.  La  nation  fera  toujours  très-drôle  ,  et  il 
*774«  eft  bon  de  lui  laiffer  en  cela  fes  coudées  franches. 
Adieu  ,  mon  très-cher  ange  ;  le  grand  point  eft 
que  madame  à'Argental  fe  porte  bien.  Je  fais  mille 
vœux  pour  fa  fanté  ;  mais  à  quoi  les  vœux  d'un 
blaireau  des  Alpes  peuvent-ils  fervir  ?  Ceux  de  Tuni- 
vers  entier  ne  fervent  pas  d'un  clou  à  foufEet. 


LETTRE      CCXIX. 


MADAME 


LA   MARQUISE    DU    DEFFANT. 


24  de  novembre. 


J'ai  encore  cette  fois-ci  ,  Madame ,  un  bon  thème 
pour  vous  écrire.  Ce  thème  n'eft  ni  le  parlement , 
ni  le  grand  confeil  ,  ni  la  conduite  noble  et  fage 
du  miniftère  dans  cette  affaire  épineufe  :  ce  thème 
n'eft  point  Orphée  ou  Aïolan ,  et  les  doubles  croches 
de  la  mufique  nouvelle.  Ce  n'eft  point  Henri  IV  qui 
va  paraître,  dit -on,  à  la  comédie  françaife  et  à 
l'italienne  ,  comme  fur  le  Pont -neuf,  au  milieu  de 
fon  peuple.  Je  fouhaite  qu'il  y  paraiffe  avec  beaucoup 
d'cfprit ,  car  il  en  avait:  il  fefait  de  ces  reparties 
que  la  poftérité  n'oubliera  jamais;  et  fans  doute  on 
ne  fera  pas  dire  à  Henri  IV  des  chofes  communes. 
Mon  thème  n'eft  pas  le  facre  du  roi  à  Rheims ,  car  il 
eft  né  tout  facré,  et  il  n'a  pas  befoin  d'être  oint  pour 
être  très-cher  à  toute  la  nation.  Mon  thème  n'eft 
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point  non  plus  mon  départ  pour  Paris  ,  pour  venir  

vous  voir  et  vous  entendre  ,  attendu  que  je  ne  puis  *774- 
fortir  de  mon  lit  avec  mes  quatre-vingts  et  un  ans, 
douze  pieds  de  neige ,  et  perdant  mes  yeux  et  mes 
oreilles.  Je  voudrais  vous  demander  fi  vous  ferez 
aflez  heureufe  cet  hiver  pour  jouir  de  la  fociété  de 
madame  la  duchelTe  de  ChoiJeuL 

Mais  le  principal  fujet  de  ma  lettre  cft  de  vous 
remercier  du  fond  de  mon  cœur  et  de  toutes  mes 
forces  (  fi  j'ai  des  forces  )  ,  de  Thumanité  et  de  la 
bonté  avec  laquelle  vous  êtes  entrée  dans  l'affaire 
dont  M.  d'Argental  vous  a  parlé.  Il  me  mande  que 
vous  voulez  bien  la  folliciter  auprès  de  madame  la 
ducheffe  d'Enville.  Je  fais  qu'elle  n'attend  pas  qu'on 
la  prie,  quand  il  s'agit  de  faire  du  bien  ;  c'eft  l'ame 
la  plus  généreufe  et  la  plus  noble  qui  foit  au  monde. 
Les  éloges  que  vous  donnez  à  fa  belle  action  , 
Madame  ,  feront  fa  récompenfe  ;  car  il  en  faut  pour 
la  vertu. 

L'aifaire  qu'elle  protège  ne  peut  être  encore  fur 
le  tapis.  Il  y  faut  bien  des  préliminaires.  Vous  favcz 
que  dans  ce  monde-ci  le  mal  arrive  toujours  à  bride 
abattue  ;  le  bien  marche  à  pied  ,  et  e(l  boiteux  des 
deux  jambes.  Ce  qu'on  demande  cft  aCTurément  de 
la  plus  grande  juftice  ,  mais  cela  ne  fuffit  pas.  Comme 
juftice  a  befoin  d'aide,  je  n'en  connais  point  de  plus 
puiffante  que  celle  de  madame  la  ducheffe  à'Enville. 
L'affaire  intércife  ,  ce  me  femble  ,  toutes  les  familles. 
Il  n'y  a  point  de  père  et  de  mère  dont  les  fils  ne 
puiffent  être  expofés  à  la  même  aventure.  Ces  folies 
paffagères  ,  qu'on  doit  ignorer  ,  arrivent  tous  les  ans 
dans  les  régimens  ,  dans  toutes  les  garnifons.  Vous 
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favez  de  quoi  il  s'agit.  Le  jeune  homme  pour  qui  on 
s'emploie  eft  entièrement  innocent.  Il  eft  vrai  que 
je  fuis  un  peu  récufable  ,  et  que  je  paffe  pour  être 
bien  indulgent  fur  ces  intérêts  ;  mais  qui  ne  Teft  pas 
aujourd'hui  ?  Ce  fiècle  s'efl  un  peu  formé  :  on  ne 
penfe  plus  comme  on  penfait  au  douzième  fiècle  , 
ou  plutôt  comme  on  ne  penfait  pas. 

Au  refle,  vous  croyez  bien  que  je  ne  paraîtrai  point 
dans  cette  affaire  ;  il  ne  m'appartient  pas  de  m'en 
mêler.  Je  ne  vous  écris  ,  Madame ,  que  pour  vous 
remercier  clandeflinement ,  et  pour  vous  dire  que ,  de 
près  ou  de  loin  ,  je  vous  ferai  dévoué  jufqu'au  der- 
nier moment  de  ma  vie  avec  l'attachement  le  plus 
tendre  et  le  plus  refpectueux.  V. 


LETTRE     CCXX. 


A       MADAME 


LA    DUCHESSE    D'ENVILLE. 


26  de  novembre. 


MADAME , 


J'ai  appris  par  M.  à'Ârgental  l'action  généreufe  que 
vous  daignez  faire ,  et  je  n'en  ai  point  été  furpris  : 
il  n'cfl  pas  dans  votre  nature  d'agir  autrement.  Vous 
rendez  un  fervice  nouveau  à  l'innocence  et  à  l'huma- 
nité entière.  Pour  moi ,  je  dois  me  taire ,  me  cacher 
et  vous  admirer. 
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J'attends  les  papiers  néceffaires.  J'en  ai  affez  pour  — 
être  convaincu  de  la  frivolité  et  du  ridicule  des  '7  74' 
accufations.  Le  jugement  atroce  qui  ne  paffa  que  de 
deux  voix ,  eft  mille  fois  pire  que  celui  des  Calas.  Il 
n'y  avait  pas  certainement  de  quoi  fouetter  un  page. 
Il  eft  bien  vrai  qu'on  n'avait  pas  ôté  de  loin  fon 
chapeau  à  des  capucins  ,  qu'on  avait  récité  devant 
une  feule  perfonne  les  litanies  de  Rabelais ,  dédiées 
à  un  cardinal  et  imprimées  avec  privilège  du  roi. 
Il  eft  vrai  qu'on  avait  chanté  une  mauvailé  chanfon 
de  corps-de-garde  ,  faite  il  y  a  cent  ans  :  il  eft  vrai 
encore  qu'on  avait  récité  VOdeà  Priape  de  Piron,  que 
vous  ne  connaiffez  pas,  Madame,  et  pour  laquelle 
le  feu  roi  avait  donné  à  Piron  une  penfion  de  quinze 
cents  livres  fur  fa  caffette. 

Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  condamner  deux  jeunes 
gentilshommes,  d'environ  dix-fept  ans,  au  plus  épou- 
vantable des  fupplices ,  de  quoi  leur  faire  fubir  la 
queftion  ordinaire  et  extraordinaire  ,  de  quoi  leur 
couper  la  main  qui  n'avait  pas  ôté  le  chapeau  devant 
des  capucins  pendant  la  pluie,  de  quoi  leur  arracher 
la  langue  avec  des  tenailles  ,  de  quoi  jeter  leurs 
corps,  toutvivans,  dans  les  flammes. 

Un  feul  homme  détermina  les  juges  à  être  aCTaffins 
et  cannibales,  afin  de  paffer  pour  chrétiens.  (*) 

Je  ne  doute  pas ,  Madame ,  que  vous  ne  faflfiez 
entendre  enfin  la  pitié  ,  la  raifon ,  l'humanité  ,  la 
juftice  ;  tout  cela  eft  digne  de  vous ,  tout  fera  votre 
ouvrage. 

Je  fuis  perfuadé  que  vous  toucherez  M.  le  comte 
de  Maurepas,  Il  a  l'âme  noble  et  grande,  comme  vous; 

(*)  M.   Fa/quier. 
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ilfaurabien  faire  réuffir  une  fi  jufte  entreprife,  fans 
fe  compromettre.  On  n'abufera  point  de  vos  bontés; 
on  ne  fera  aucune  démarche  avant  d  avoir  toutes  les 
pièces  nécefîaires. 

Je  me  jette  à  vos  pieds  au  nom  de  l'humanité. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect ,   Sec. 


.       LETTRE     CCXXI. 

A    M.    LE    BARON    DE    GOLTZ, 

MINISTRE     DU    ROI     DE     PRUSSE,  à  PartS, 


Le  7  de  décembre. 


MONSIEUR, 


J'ai  reçu  de  fa  majefté  le  roi  de  Pruffc  une  lettre 
pleine  de  bontés  pour  le  fieur  de  Morival ,  un  de  fes 
officiers.  Il  joint  à  cette  lettre  celle  que  vous  lui  avez 
écrite  le  6  de  novembre.  Je  vois  avec  quelle  générofité 
vous  voulez  bien  protéger  ce  jeune  gentilhomme.  II 
cft  aflurément  bien  digne  de  ce  que  vous  daignez 
faire  pour  lui  ;  il  efl;  plein  de  courage  ,  de  prudence 
et  de  vertu.  Son  unique  ambition  efl  de  vivre  et  de 
mourir  dans  votre  fervice. 

Vous  favez  ,  Monfieur ,  fon  horrible  aventure  ;  c'efl 
un  afTaffinat  juridique,  pire  que  celui  des  Calas.  Plus 
ce  jugement  efl  atroce ,  plus  on  cache  les  pièces  du 
procès.  On  nous  fait  cfpérer  pourtant  qu'enfin  nous 
les  obtiendrons.  Alors  nous  nous  jetterons  entre  vos 
bras  ;  et  je  me  flatte  que  le  nom  du  roi  votre  maître 
fuflira,  avec  vos  bons  offices,  pour  obtenir  la  jullicc 
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qu'on  demande.  S'il  nous  était  poflible  de  retirer  du   

greffe  ces  malheureux  parchemins  ,  nous  pourrions  ^''74' 
alors  vous  conjurer  d'engager  M.  le  comte  de  Vergennes 
à  demander  la  communication  de  ces  pièces  à  mon- 
fieur  le  garde  des  fceaux ,  et  nous  faurions  enfin 
précifément  ce  que  nous  devons  demander.  Heureu- 
fement  rien  ne  preffe  encore.  Le  jeune  homme 
s'occupe  à  mériter  les  bonnes  grâces  du  roi ,  en 
apprenant  les  fortifications  et  l'art  du  génie.  Il  y 
fait  des  progrès  étonnans;  il  a  levé  des  cartes  de  tout 
un  pays  avec  une  facilité  furprenante.  Je  les  envoie 
au  roi  par  cet  ordinaire. 

J'ofe  ajouter,  Monfieur,  que  fi  ce  jeune  homme 
efl  affez  heureux  pour  vous  être  préfenté ,  vous 
trouverez  qu'il  mérite  les  obligations  qu'il  vous  a. 
Je  joins  mon  extrême  reconnaiCfance  à  la  fienne. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpect ,  Sec. 

LETTRE     CCXXII. 

A    M.   LE    COMTE    DE   MEDINI, 

Auteur  d'une  traduction  de  la  Henriade  en  vers  italiens. 

g  de  dccembrt. 
MONSIEUR, 

J  E  n'ofe  pas  vous  remercier  dans  votre  belle  langue, 
à  laquelle  vous  prêtez  de  nouveaux  charmes.  D'ail- 
leurs ,  ayant  prefque  perdu  la  vue  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  et  un  ans ,  je  ne  puis  que  dicter  dans  ma  langue 


400         RECUEIL    DES    LETTRES 

françaife  qui  eft  une  des  filles  de  la  vôtre.  Nous 

'7  74-  n'avons  commencé  à  parler  et  à  écrire  qu'après  le 
fiècle  immortel  que  vous  appelez  Itfeicento  :  je  crois 
être  dans  ce  Jeicento ,  en  lifant  l'ouvrage  dont  vous 
m'avez  honoré.  Votre  poème  n'efl;  pas  une  traduction , 
dont  il  n'a  ni  la  roideur ,  ni  la  faibleffe  :  il  efl  écrit 
d'un  bout  à  l'autre  avec  cette  élégance  facile  qui 
n'appartient  qu'au  génie.  Je  fuis  perfuadé  qu'en 
lifant  votre  Henriade  et  la  mienne  ,  on  croira  que  je 
fuis  le  traducteur. 

Un  mérite  qui  m'étonne  encore  plus,  et  dont  je 
crois  notre  langue  peu  capable  ,  c'efl  que  tout  votre 
poëme  eft  compofé  en  fiances  pareilles  à  celles  de 
l'inimitable  Ariojlo  et  du  grand  Tajfo ,  fon  digne  difci- 
ple.  Je  voudrais  que  ma  langue  françaife  pût  avoir 
cette  flexibilité  et  cette  fécondité.  Elle  y  parviendra 
peut-être  un  jour ,  puifqu'elle  eft  devenue  affez 
maniable  pour  rendre  les  beautés  de  Virgile  fous  la 
plume  de  M.  Delille  ;  mais  nous  n'avons  pas  les 
mêmes  fecours  que  vous.  Il  vous  eft  permis  de 
raccourcir  ou  ti'alonger  les  mots  félon  le  befoin  :  les 
inverfions  font  chez  vous  d'un  grand  ufage.  Voti;e 
poëfie  eft  une  danfe  libre  dans  laquelle  toutes  les 
attitudes  font  agréables,  et  nous  danfons  avec  des 
fers  aux  pieds  et  aux  mains  :  voilà  pourquoi  plu- 
fieurs  de  nos  écrivains  ont  eflayé  de  faire  des  poèmes 
en  profe  :  c'cft  avouer  fa  faibleffe ,  et  non  pas  vaincre 
la  difficulté. 

Quoi  qu'il  en  foit,  je  vous  remercie  ,  Monfieur,  de 
m'avoir  embelli  en  njc  furpaflant.  Je  n'ai  plus  qu'un 
fouhait  à  faire  ,  c'cft  que  vous  puilfiéz  paffer  par 
les  climats  que  j'habite  ,  lorfque  vous  irez  revoir 

Mantoue  » 
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Mantoue ,    la   patrie  de  Virgile    notre   prédéceffeur  

et  notre  maître.  Ce  ferait  une  grande  confolation  '7  74* 
pour  moi  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  dans  ma 
retraite ,  et  de  me  féliciter  avec  vous  que  vous  ayer 
éternifé  en  vers  italiens  un  poëine  français  qui  n'eft 
fondé  que  fur  la  raifon  et  fur  l'horreur  de  la  fuperfti- 
tion  et  du  fanatifme.  Je  n'ai  pu  m'aider  de  la 
fable,  comme  ont  fait  fouvcnt  ïAriq/lc  et  le  Tajfe. 
La  févérité  et  la  fageffe  de  notre  fiècle  ne  le  per- 
mettaient pas.  Quiconque  tentera  parmi  nous  d'abufcr 
de  leur  exemple ,  en  mêlant  les  fables  anciennes  ou 
tirées  des  anciennes  à  des  vérités  férieufes  et  inté- 
rcffanies  ,  ne  fera  jamais  qu'un  monftre. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  8cc. 

LETTRE     CCXXIII. 


A   M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

9  de  décembic. 

1Vj.on  très -cher  ange,  pourquoi  ne  fuis -je  pas 
auprès  de  vous  ?  pourquoi  fuis-je  dans  mon  lit,  entre 
le  mont  Jura  et  les  Alpes  ?  Hélas ,  vous  voyez  tout 
tomber  à  vos  côtés.  Reliez,  vivez,  jouiffez  d'une 
fanté  qui  eft  le  fruit  de  votre  fageffe  et  de  votre  tem- 
pérance. M.  de  Thibûuville  a  le  bonheur  de  vous  tenir 
compagnie ,  et  moi  je  fuis  à  plus  de  cent  lieues  de 
vous.  Je  n'ai  jamais  fenti  fi  cruellement  le  trifte  état 
où  je  fuis  réduit.  Eft-il  pofhble  qu'en  étant  près  de 
perdre  pour  jamais  ce  que  vous  avez  perdu,  vous 
Correfp.  générale.  Tome  XL     *  C  c 
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— ayez  pu  penfer  au  jeune  homme  qui  eft  fi  digne  de 

*7  7  4'   votre  protection  ,  et  même  à  ma  colonie  ? 

Vous  êtes  fi  occupé  de  faire  du  bien ,  que  vous  ne 
pouviez  vous  empêcher  de  m'en  parler  dans  le  temps 
même  où  votre  coeur  était  tout  entier  à  vos  douleurs 
et  à  vos  regrets,  Reflez-vous  dans  votre  belle  maifon  ? 
pourrai-je  enfin  vous  y  voir  à  la  fin  de  mars  ?  car  il 
m'eft  abfolument  impoffible  de  remuer  de  tout  Thiver. 
Mais  vivrai-je  jufqu'à  la  fin  de  mars?  et  qui  peut 
compter  fur  un  feul  jour? 

S'il  y  a  des  confolations  pour  moi ,  je  m'en  donne 
une,  c'eft  de  travailler  à  un  ouvrage  fingulier,  que 
je  fais  principalement  pour  mériter  votre  fufFrage  et 
pour  amufer  quelques-uns  de  vos  momens.  Je  vous 
l'enverrai  dans  fix  femaines.  Je  m'imagine  que  ce 
fera  une  petite  diverfion  pour  vous.  Cette  idée  adoucit 
mes  peines;  madame  Denis  fent  avec  moi  toutes  les 
vôtres.  Nous  vous  plaignons ,  nous  parlons  de  vous 
fans  cefle.  M.  de  Florian  entre  vivement  dans  tous 
nos  fentimens  ;  M.  et  madame  Dupuits  les  partagent. 
Notre  petit  officier  pruffien  très-français ,  très-fenfible , 
pénétré  de  ce  que  vous  avez  daigné  faire  pour  lui, 
s'intéreffe  à  vous  comme  s'il  avait  le  bonheur  de 
vous  connaître  :  la  reconnaiffance  eft  fa  principale 
vertu.  Non,  mon  cher  ange,  je  n'ai  jamais  connu 
déjeune  homme  plus  eftimable  de  tout  point,  et  des 

monflres  ont  ofé Cette  image  affieufe  me 

pcrfccute  jour  et  nuit.  Je  l'écarté  pour  remplir  mon 
cœur  uniquement  de  vous  ,  pour  vous  dire  que  vous 
êtes  ma  confolaiion,  et  que  je  fuis  défefpéré  de  ne 
pouvoir  dans  ce  moment  venir  contribuer  à  la  vdtre» 
Vivez,  mon  cher  ange.  V. 
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Î.ETTRE     CCXXIV.  nu 

AU      MEME. 

X  t  de  décembre. 


J 


E  fuis  honteux ,  mon  cher  ange ,  et  je  me  reproche 
bien  de  vous  parler  d'autre  chofe  que  de  votre  fituaT 
tien  ,  de  votre  douleur  ,  et  des  trifles  détails  qui 
doivent  vous  occuper;  mais  peut-être  que  le  mémoire 
que  je  vous  envoie  ,  et  que  M.  le  marquis  dtVilUvieilU 
doit  vous  faire  remettre,  fera  pour  vqus  une  diverfioa 
intérefîante.  Vous  fere^  étonné,  indigné  et  animé  ea 
le  lifant.  Vous  encouragerez  M.  de  Gol^z  à  qui  j'ai 
écrit.  Vous  pourrez  lui  faire  lire  çp  mémoire  quidoip 
faire  le  même  effet  fur  fon  efprit  que  fur  le  vptre  et 
fur  le  mien.  J'ep  fais  tenir  une  copie  à  mon  neveu 
d'Orîiûi ,  et  une  autre  à  M.  le  marquis  de  Condorcctf 
Nous  avons  tout  le  temps  de  prendre  nos  mefures. 
J'ofe  être  sûr  du  fuccès  ,  quand  vous  aurez  Ip  temps 
de  recommandsr  cette  affaire  fi  digne  de  vos  bontés, 
et  fi  intéreffantp  pour  l  humanité  entière.  Je  craifi^ 
de  vous  preffer  ,  et  que  vous  ne  penfiez  que  je  vous 
preffe.  Je  çraips  que  vous  ne  quittiez  vos  propre^ 
affaires  pour  celle-ci.  Gardez-vous-en  Ijien  ;  féfçr? 
vez-la  pour  un  moment  de  loifir. 

Jç  vous  adore  ,  mon  cher  apge. 


Ce    2 
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»774.  LETTRE     CCXXV. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

A  Ferney  ,  1 2  de  décembre. 


M 


ES  neiges,  Monfieur  ,  mes  quatre-vingts  ans, 
et  mes  douleurs  continuelles  ,  ne  m'ont  pas  permis 
de  vous  parler  plutôt  de  vos  plaifirs.  Le  récit  que 
vous  m'en  faites  m'a  bien  confolé.  Je  vois  que  les 
talens  fe  font  raffemblés  chez  vous.  Jouiffez  long- 
temps d'une  vie  fi  dignement  occupée.  'Vous  êtes 
dans  un  beau  climat  ,  et  je  fuis  actuellement  en 
Laponie.  Le  hameau  que  vous  avez  vu ,  eft  devenu 
une  jolie  petite  ville  ;  mais  il  y  fait  froid  comme  à 
Archangel. 

Il  eft  bien  trifte  ,  je  vous  l'ai  dit  plus  d'une  fois  , 
que  les  gens  qui  penfent  de  même  ,  ne  demeurent 
pas  dans  les  mêmes  lieux.  Quelques  maifons  que 
j'ai  bâties  dans  ma  colonie,  font  habitées  par  des  per- 
fonnes  dignes  de  vous  connaître.  Elles  me  font  fentir 
tout  ce  que  j'ai  perdu  par  votre  éloignement.  Vous 
avez  fait  une  plus  grande  perte ,  en  n'ayant  plus 
M.  Turgot  pour  intendant  ;  mais  la  France  y  a 
gagné.  Vous  avez  la  confolation  de  voir  les  com- 
mencemens  d'un  règne  jufte  et  heureux. 

MefTieurs  vos  enfans  ont  les  plus  belles  efpérances, 
et  feront  la  confolation  de  votre  vie.  Je  vais  bientôt 
flair  la  mienne ,  mais  ce  fera  bn  vous  aimant.  F. 
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LETTRE     CCXXVL 

A      M.      DE      LA      LANDE. 

19  de  décembre. 

J  E  commence  ,  Monfieur  ,  par  vous  remercier  de 
tout  mon  cœur  des  volumes  d'aflronomic  (*)  que 
vous  voulez  bien  me  promettre.  Il  eft  vrai  que  je 
fuis  prefque  aveugle  l'hiver  ,  et  que  je  ne  fuis  pas 
fait  pour  les  obfervations  ,  mais  je  vous  dirai  avec 
Keil: 

Thus  wi  frons  heaven  remote  to  heaven  shallmore 
With  ftrenght'  of  mind  ,  and  tread  the  abifs  abore. 

J'ai  Keil  et  Grégori ,  il  ne  me  manque  que  vous. 
Je  n'aurais  pas  abandonné  ce  genre  d'étude,  û  j'avais 
pu  me  flatter  d'y  réuflir  comme  vous.  A  propos 
d'aftronomie  ,  vous  m'avouerez  que,  fi  on  a  admiré 
les  oreris  d'Angleterre  (**  )  qui  ne  font  qu'une  mifé- 
rable  petite  copie  du  grand  fpectacle  de  la  nature , 
on  doit,  à  plus  forte  raifon,  admirer  l'original  ;  et 
que  Platon  n'était  pas  un  fot,  lorfqu'en  méprifant  et 
en  déteftant  toutes  les  fuperftitions  des  hommes  ,  il 
avouait  qu'il  exifte  un  éternel  géomètre. 

Je  ne  m'étonne  point  que  des  fripons  engraiffés 

(  *  )  Ajlronomie  en  trois  volumes  10-4*  ,  par  M.  de  la  Lande. 
(**  )  Erpècede  planétaire  ou  de  machine  qui  repréfente  les  moavcmens 
«les  planètes. 

Ce  3 


«774. 


'  4'0^         RElCUEtL    i)ÈS    LfeTtRES 

•^-^^^^  de  notre  fang,  fe  déclarent  contre  M.  Turgot ,  qui 
.  '^'**  veut  le  cdnferver  dans  tics  veines  ;  et  que  ,  lorfqu'on 
nous  faigne ,  ce  foit  pour  TEiat  et  non  pour  des 
financiers.  M.  Turgot  eft  d'ailleurs  le  protecteur  de 
tous  les  arts  ,  et  il  refl:  en  connaifTance  de  cahfe. 
C'eft  un  efprit  fupéricur  et  une  très-belle  ame.  Mal- 
heur à  la  France,  s'il  quittait  fon  pofle  ! 
:  S'il  m'efl  permis  à  mon  âge  de  m'intéreffer  aux 
affaires  de  ce  monde  ,  je  dois  êtte  bien  content  que 
M.  de  Baquencourt  foit  notre  intendant.  C'efl.  lui  qui 
fut  le  rapporteur,  aux  requêtes  de  l'hôtel  ,  de  l'abo- 
minable procès  des  Calas;  c'eftlui  qui  entraîna  toutes 
les  voixi  et  qui  vengea  la  nature  humaine,  autant 
qu  il  le  pouvait  ,  de  Tablurde  barbarie  des  pilâtes 
de  Touloufe. 

J'âîme  iPort  Stc  Geneviève  ;  mais  je  voudrais  qu'on 
bâtît  une  belle  falle  pout  S^  Racine ,  S*  Corneille  et 
S'  Molière. 

A  l'égard  de  S'  I-îenri  iV ,  qu*on  voulut  àflaffiner 
tant  de  fois  ,  que  Grégoire  XIII  déclara  génération 
bâtarde  et  déteflable  ,  et  à  qiii  le  pape  Clément  VIII 
donna  le  fouet  fiir  les  feffes  des  cardinaux  du  Perron 
et  d'OJfat ,  contre  lequel  les  Frérons  de  ce  temps-là 
écrivirent  des  volumes  d'injures,  qu'on  tua  elifiti 
dans  fon  carroffe  ail  milieu  de  fes  amis  ;  à  l'égard  , 
dis-je  ,  de  ce  Henti  IV ,  qu'on  ne  connaît  bien  que 
depuis  Une  trerttaine  d'années  ,  ce  n'eft  pas  auîc 
hiarionnettes  qu'il  faudrait  l'àdorelr  (*)  ,  mais  dans 
là  dathédrale  de  Paris. 

Adieu,  Monfieur  ;  les  habitahs  de  mon  défert 
(défirent   paiîionnémènt   d'avoir  l'honneur  de  vous 

{*)  Qa  juuitit  alor»  litnri  IV  fur  plufieurs  théâtres  de  tarii. 
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revoir,  quand  vous  reviendrez  dans  notre  voifinage.    • 

Confervez  vos  bontés  pour  le  vieux  malade  qui  vous  '774» 
efl  tendrement  attaché. 


LETTRE     ce  XXVII. 
A      M.      A  U  D  I  B  E  R  T,  à  Marjeilk, 

A  terney,  le  19  de  décembre. 

O I  vous  avez ,  Monficur ,  connu  le  froid  à  Mar- 
feille  au  mois  de  novembre ,  vous  devez  actuellement 
avoir  trop  chaud.  Voilà  comme  la  nature  cfl  faite. 
Il  y  a  autant  de  variation  dans  les  têtes  de  Paris  , 
que  nous  en  éprouvons  dans  les  faifons.  Vous  favez 
à  préfcnt ,  ou  vous  faurez  bientôt,  avec  quelle  recon- 
naiflance  le  parlement  fait  des  remontrances  au  roi 
contre  l'édit  qui  l'a  reCTufcité. 

J'apprends  qu'il  y  a  une  forte  cabale  de  quelques 
financiers  contre  M.  Turgot.  Cela  fcul  ferait  foti 
éloge ,  et  ne  caufera  pas  fa  perte.  La  France  ferait 
trop  à  plaindre ,  fi  un  homme  d'un  mérite  et  d'une 
vertu  fi  rare    ceflait  d'être  à    la   tête  des  affaires. 

Vous  avez  eu  la  bonté ,  Monfieur,  de  me  faire  tou- 
cher quelquefois  un  peu  d'argent;  je  vous  demande 
aujourd'hui  une  autre  grâce  ;  elle  cft  un  peu  plus 
confidérable  :  c'eft  de  me  conferver  la  vie  en  m'^n- 
voyant  un  petit  quartaut  du  meilleur  vin  de  Fronti-, 
gnan.  Ne  le  dites  pas  à  ceux  qui  me  payent  des 
rentes  viagères.  Ce  fera  une  petite  extrême-onction 
que  vous  aurez  la  bonté  de  me  donner.  Je  vous  ferai 

C  c  4 
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"—^   tenir  l'argent  par  Lyon  ou  par  Genève  ,  comme  il 

'^**    vous  plaira.   Si  vous  me  refufez  .  je  fuis  homme  à 

venir  chercher  moi-même  du  vin  mufcat  à  Marfeille , 

car  je  ne  puis  plus  tenir  aux  neiges  du  mont  Jura. 

Agréez,  Monfieur,  les  Cncères  remercîmens,  8cc. 

LETTRE     CCXXVIII. 
A  M.   LE   COiMTE   D'ARGENTAL. 


23  de  décembre. 


M 


o  N  cher  ange  ,  vous  paffez  bien  rapidement 
par  de  triftes  épreuves.  Votre  lettre ,  que  la  douleur 
a  écrite,  pénètre  mon  cœur.  Je  favaisbien  que  M.  de 
Féltno  était  un  homme  d'un  rare  mérite  ;  mais  j'igno- 
rais que  vous  fuffiez  lié  avec  lui  d'une  amitié  fi 
tendre.  La  mort  vous  a  donc  tout  enlevé  ,  frère  , 
femme  ,  amis.  Je  vous  vois  prefque  feul  ;  je  ne  fuis 
^s  fait  apurement  pour  remplir  ce  vide  effroyable. 
Je  partirais  fur  le  champ,  fi  j'avais  la  force  de  me 
traîner.  Que  je  volerais  vite  vers  vous  !  que  je  parta- 
gerais tous  vos  fentimens  !  je  ne  voudrais  exifter  dans 
un  coin  de  Paris  que  pour  être  uniquement  à  vos 
ordres.  Mon  cher  ange  ,  vous  êtes  malheureux  par 
votre  cœur.  Votre  douleur  même  porte  avec  elle  la 
plus  flattcufe  des  confolations  ,  le  fccret  témoignage 
de  ne  fouffrir  que  parce  que  vous  avez  une  belle  ame. 
Pour  moi  ,  je  fouffre  de  la  tête  aux  pieds  dans  mon 
pauvre  corps ,  et  mon  efprit  cfl  à  la  torture  par  ma 
fituation ,  par  le  combat  continuel  entre  le  defir  de 
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venir   me  jeter  entre  vos    bras  ,    et    l'impuiffance  — ^ 
actuelle  de  m'y  rendre.  ^'^' 

Occupez-vous  beaucoup,  mon  cher  ange;  je  ne 
connais  que  ce  remède  dans  l'état  où  vous  êtes  ;  je 
fuis  malade  dans  mon  lit ,  à  quatre-vingts  ans  paffés  , 
au  milieu  des  neiges  ;  je  m'occupe  ,  et  cela  feul  me 
fait  vivre. 

Je  vous  enverrai,  au  mois  de  janvier,  un  petit  réfuU 
tat  d'une  partie  de  mes  occupations.  J'ofe  penfer  qu'il 
vous  amufera,  vous  et  M.  de  Thibouville  qui  vous 
tient,  je  crois  ,  compagnie.  Mais  vous  avez  des  foins 
plus  importans  qui  font  diverfion  à  vos  chagrins  ; 
votre  place  même  eft  pour  vous  une  nécefTité  de  vous 
diflraire.  Vous  avez  M.  le  duc  de  Prajlin  qui  a  befoin 
de  vous  autant  que  vous  avez  befoin  de  lui ,  et  à 
qui  je  vous  prie  de  préfenter  mon  refpectueux  et 
tendre  attachement.  D'ailleurs,  y  a-t-il  quelqu'un 
dans  la  bonne  compagnie  de  Paris  qui  n'ambitionne 
le  bonheur  de  vivre  avec  vous? 

J'ofe  compter,  parmi  les  objets  qui  pourront  occu- 
per votre  ame  noble  et  fenfible,  l'affaire  du  jeune 
homme  pour  qui  vous  prenez  un  fi  jufle  intérêt. 
J'ignore  fi  vous  voyez  quelquefois  madame  la  ducheffe 
d^Enville.  Je  fuis  pénétré  de  fes  bontés.  Elle  me  parle 
d'une  grâce  ,  c'était  en  effet  à  quoi  fe  bornait  d  abord 
le  très-eflimable  infortuné  qu'elle  daigne  protéger  ; 
mais  je  ne  veux  point  de  grâce ,  je  veux  abfolument 
juftice  ,  et  une  juftice  complète.  Je  n'ai  qu'un  feul 
co-accufé  à  craindre  et  à  diriger  ;  mais  c'eft  un 
imbécille  timide ,  qui  d'ailleurs  eft  à  cent  cinquante 
lieues  de  moi.  Ce  pauvre  garçon  eft  le  feul  obftacle 
qui  m'arrête.  J'entrerai   avec   vous   dans   tous  ces 
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détails  ,  quand  vous  ferez  un  peu  plus  en  état  de 

*7  74-  vous  y  prêter,  et  quand  il  fera  temps  de  purger  la 
contumace  :  ce  fera  alors  l'affaire  la  plus  fimple,  la 
plus  aifée  et  la  plus  prompte,  comme  la  plus  jufle* 
C'eft  au  parlement  même  qu'elle  doit  être  jugée  ,  et 
mon  neveu  d^Ornoi  peut  y  fervir  plus  que  tous  les 
miniftres  et  que  toute  la  cour.  Tout  cela  demande 
un  peu  de  temps:  je  crois  même  que  le  parlement  a 
maintenant  des  affaires  plus  preffées.  Nous  verrons 
bientôt  fi  fes  remontrances  plairont  fort  à  la  cour  : 
nous  verrons  fi  on  fera  content  que  le  premier  cftct 
des  grâces  infinies  du  roi  ait  été  de  s'en  plaindre. 

Mon  très-cher  ange,  je  mets  toutes  vos  douleurs 
avec  les  miennes  dans  mon  cœur.  Ce  cœur  eft  en 
pièces  ,  les  pièces  font  à  vous.  Je  vous  embraffe  de 
mes  très-faibles  bras.  F. 

LETTRE     CCXXIX. 

A    U      M    E    M    E. 

3«  de  décembre. 

x\h,  mon  cher  ange,  mon  cher  ange!  il  faut  qiie 
je  vous  gronde.  M.  de  Thibouville  ,  M.  de  Chabanon^ 
madame  du  l)(j^ant ,  m'apprennent  que  je  venais 
vous  voir  au  printemps.  Oui ,  j'y  veux  venir ,  mais... 
Je  n'y  vais  que  pour  vous ,  cher  ange  que  vous 
êtes;  je  ne  puis  me  montrer  à  d'autres  qu'à  vous. 
Je  fuis  fourd  et  aveugle,  ou  à  peu-près.  Je  paCTe  les 
trois  quarts  de  la  journée  dans  mon  lit,  et  le  relie 
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au  coin  du  feu.  Il  faut  que  j'aye  toujours  fur  la  tête       - 
un  gros  bonnet,  fans  quoi  ma  cervelle  eft  percée  à      7  74* 
jour.  Je   prends    médecine   environ    trois  fois  par 
femaine  ;  j'articule  très -difficilement,  n'ayant  pas  , 
Dieu   merci  >  plus  de  dents  que  je  n'ai  d'yeux  et 
d'oreilles. 

Jugez  ,  après  ce  beau  portrait  qui  eft  très-fidelle , 
fi  je  fuis  en  état  d'aller  à  Paris  in  fiochi.  Je  ne 
pourrais  me  difpenfer  d'aller  à  l'académie  ,  et  je 
mourrais  de  froid  à  la  première  féance. 

Pourrais-je  fermer  ma  porte ,  n'ayant  point  de 
portier ,  à  toute  la  racaille  des  poliflbns  ,  foi-difant 
gens  de  lettres  ,  qui  auraient  la  fotte  curiofité  de 
venir  voir  mon  fquclette  ?  et  puis,  fi  je  m'avifais  ,  à 
l'âge  de  quatre-vingts  et  un  ans,  de  mourir  dans 
votre  ville  de  Paris  ,  figurez -vous  qael  embarras  , 
quelles  fcènes  et  quel  ridicule  !  Je  fuis  un  rat  de 
campagne  qui  ne  peut  fubfifter  à  Paris  que  dans 
quelque  trou  bien  inconnu  ;  je  n'en  fortirais  pas 
dans  le  peu  de  féjour  que  j'y  ferais.  Je  n'y  verrais 
que  deux  ou  trois  de  vos  amis ,  après  qu'ils  auraient 
prêté  ferment  de  ne  point  déceler  le  rat  de  campagne 
aux  chats  de  Paris.  J  arriverais  fous  le  nom  d'une 
de  mes  mafures  ,  appelée  terre  ,  de  forte  qu'on 
ne  pourrait  m'accufer  d'avoir  menti ,  fi  j'avais  le 
malheur  infupportable  d'être  reconnu. 

Gardez-vous  donc  bien  ,  mon  cher  ange  ,  d'au- 
torifer  ce  bruit  affreux  que  je  viens  vous  voir  au 
printemps.  Dites  qu  il  n'en  eft  rien,  et  je  vais  man- 
der bien  expreffément  qu'il  n'en  eft  rien. 

Cependant  confolez-vous  de  vos  pertes  ,  jouiffez 
de  vos  nouveaux  amis ,  de  votre  confidération  ,  de 
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votre  fortune ,  de  votre  fanté  ,  de  tout  ce  qui  peut 

' '*■  rendre  la  vie  fupportable.  Vous  êtes  bien  heureux 
de  pouvoir  aller  au  fpectacle  ;  c'eft  une  confolation 
que  tous  vos  vieux  magiftrats  fe  refufent ,  je  ne  fais 
pourquoi  ;  c'était  celle  de  Cicéron  et  de  Dèmojihène. 
Notre  parterre  de  la  comédie  n'eft  rempli  que  de 
clercs  de  procureurs  et  de  garçons  perruquiers  :  nos 
loges  font  parées  de  femmes  qui  ne  favent  jamais 
de  quoi  il  s'agit  ,  à  moins  qu'on  ne  parle  d'amour. 
Les  pièces  ne  valent  pas  grand'chofe  ,  mais  je  n'en 
connais  pas  de  bonne  depuis  Racine  ;  et  avant  lui 
il  n'y  a  qu'une  quinzaine  de  belles  fcènes ,  tout  au 
plus;  mais  je  ne  veux  pas  ici  faire  une  diflertation. 
Mon  jeune  homme  m'occupe  beaucoup.  Si  je 
puis  parvenir  feulement  à  écarter  un  témoin  imbé- 
cille  et  très-dangereux,  je  fuis  sûr  qu'il  gagnera  fon 
procès  tout  d'une  voix.  Il  faudrait  un  avocat  au 
confeil  bien  philofophe  ,bien  généreux  ,  bien  difcret, 
^  qui  prît  la  chofe  à  cœur,  et  qui  fignât  une  requête 
au  garde  des  fceaux ,  pour  obtenir  la  liberté  de  fe 
mettre  en  prifon  ,  et  de  fe  faire  pendre,  (i  le  cas  y 
échoit.  Ces  lettres  du  fceau ,  après  les  cinq  ans  de 
contumace,  ne  fe  refufent  jamais.  Laiffons  paffer  les 
fadeurs  du  jour  de  Tan  et  le  tumulte  du  carnaval, 
après  quoi  nous  verrons  à  qui  appartiendra  la  tête 
de  cet  officier.  Son  maître  commence  à  prendre  la 
chofe  fort  à  cœur  ,  mais  non  pas  û  chaudement 
que  moi.  Je  regarde  fon  procès  comme  la  chofe  la 
plus  importante  ,  et  qui  peut  avoir  les  fuites  les 
plus  hcurcufcs  ;  mais  il  faut  que  àOrnoi  m'aide. 
Ce  fera  à  lui  de  difpofer  les  chofes  de  façon  que 
rien  ne  traîne  ,  et  que  ce  ne  foit  qu'une  affaire  de 
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forme.  Je  vais  travailler  de  mon  côté  à  écarter  ce   

fot  témoin,  feul  obflacle  qui  ra'embarraffe  ;  fi  je  ne  *7  74- 
réuffis  pas  dans  cette  entreprife  très  -  férieufe  ,  je 
parviendrai  du  moins  à  procurer  quelque  fortune  à 
cet  officier  auprès  de  fon  maître.  Les  Frérons  et  les 
Sabotiers  ne  m'empêcheront  pas  de  faire  du  bien  tant 
que  je  vivrai. 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  amufez-vous  ,  fecouez- 
vous  ,  occupez-vous,  aimez  toujours  un  peu  le  plus 
vieux,  fans  contredit,  de  tous  vos  fcrviteurs,  qui 
vous  aimera  tendrement  tant  qu'il  aura  un  foufQc 
de  vie. 

LETTRE     CCXXX. 


A       MADAME 

LA    MARQUISE    DU    DEFFANT.  , 

3 1  d«  décembre. 

Je  paffe  ,  Madame  ,  des  noëls  (*)  aux  jérémiades; 
c'eft  le  fort  de  la  plupart  des  hommes ,  et  tel  a  tou- 
jours été  le  mien. 

C'eft  l'affaire  dont  vous  avez  parlé  à  madame  la 
ducheffe  de  la  Rochefoucauld ,  qui  occupe  actuellement 
ma  vieille  tête  et  mon  jeune  cœur.  Il  eft  difficile 
d'en  venir  à  bout ,  quand  on  eft  dans  fon  lit  au  milieu 
des  neiges ,  à  cent  lieues  des  endroits  où  Ton  devrait 
être. 

Je  fuis  déchiré  en  ayant  continuellement  fous  mes 

(  *  ]  Voyez  dans  les  Lettrci  cy  vers  et  «a  profc  ,  les  qo«1s  pour  madame 
Àc  Choijeul. 
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— yeux  un  jeune  homme  plein  de  fagefle  et  de  talens, 

■  ^^'  condamné  à  une  multitude  de  fupplices  tels  qu'on 
ne  les  inflige  pas  aux  parricides ,  le  tout  pour  avoir 
chanté  dans  fon  enfance  une  chanfon  du  Pont-neuf. 
'  Quand  je  fonge  que  cette  abominable  aventure , 
pire  mille  fois  que  celle  des  Calas  ,  n'a  été  que  l'efFet 
d'une  tracafferie  entre  madame  de  B....  abbeffe  dans 
Abbeville  ,  et  un  cuiftre  de  juge  fubalterne  ,  j'ai 
affurément  raifon  d'être  jférémie.  Il  me  femble  que 
la  retraite  rend  les  pafTions  plus  vives  et  plus  pro- 
fondes. La  vie  de  Paris  éparpille  toutes  les  idées  ; 
on  oublie  tout  ,  on  s'amufe  un  moment  de  tout 
dans  cette  grande  lanterne  rnagique ,  où  toutes  les 
figures paffent  rapidement  comme  des  ombres;  mais, 
dans  la  folitude,  on  s'acharne  fur  fes  fentimens. 

Savez-vous  bien  que  Pythagore,  qui  n'était  pas  un 
fot ,  et  qui  a  mis  toute  fa  philofophie  en  logogry- 
phes,  dit  dans  un  de  fes  préceptes:  Ne  mangci  pas  votre 
cœur.  G'eft  un  grand  mot  :  pour  moi  ,  je  voudrais 
manger  le.  cœur  des  aflaffins  juridiques  du  cheva- 
lier de  la  Barre;  mais  j'adore  le  cœur  de  m^idame 
Jaducheffe  de  la  Rochefoucauld  :  je  ne  l'appelle  point 
madame  à'Enville.  Ce  nom  de  la  Rochefoucauld  m'eft 
cher  depuis  qu'un  dp  fes  ancêtres  fut  égorgé  à  la 
Saint-Barihelemi;  àcetteSaint-Barthelemi,  Madame, 
après  laquelle  Catherine  4^  Méflicis  donna  un  bea^i 
bal  à  toute  la  cour.  ^ 

Je  ne  fais  çc  que  c'cft  que  la  brochure  de  63 
pages  ;  fur  quoi  roule-i-clle  ?  il  faut  qu'elle  foitbie^ 
bonne  ,  puifque  vous  di^es  que  vous  coofçnfiriçz  à 
en  être  foupçonnée. 

Il  n'y  a  pas  d'apparpncc  que  j'aille  à  Pape,  aw 
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printemps.  Songez-vous  bien  qu'il  y  a  quatre  grands 
mois  d'ici  à  la  fin  d'avril? Je  ne  compte  plus,  que      ♦*'** 
fur  quelques  heures.  Si  vous  aviez  des  yeux,  vous 
ririez  bien  de  ma  figure  de  quatre-vingts  et  un  ans  ; 
elle  n'efl  aflurément  ni  tranfportable  ni  montrable. 

Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur:  mais  à  quoi  cela 
fert-il?  Prenez  ,  je  vous  en  prie  ,  le  peu  d'ame  qui 
me  refte  ,  et  quand  vous  l'aurez  mife  à  vos  pieds  , 
ayez  la  bonté  de  la  mettre  aux  pieds  de  l'amc  de 
madame  la  ducheffe  de  la  Rochefoucauld.  J'ai  eu  Thon» 
neur  de  voir  quelquefois  Ion  fils  ;  il  m'a  paru  dignç 
de  fon  nom.  F. 


LETTRE      CCXXXI. 
A     M.      DE      GHABANON, 

Le  3 1  de  décembre. 

Xj  o  N  S  0 1 R  ,  mon  bon  ami ,  mon  frère  en  Apollon  \ 
Vous  favez  fi  mon  cœur  vous  çftime  et  vous  aime. 

Je  vous  parodie  mal ,  mon  frère  ;  mais  je  vous  dis 
bonfoir  ,  parce  qu'en  effet  je  me  fens  fur  la  fin  de 
la  journée  de  la  vie.  Je  vous  remercie  du  petit 
élixir  que  vous  m'avçz  envoyé  ;  il  me  ranime  un 
peu  ,  mais  ce  n'eft  que  pour  un  moment ,  et  je  vais 
retomber.  J'ai  paffé  des  jours  charmans  avec  vous  ; 
j'avais  efpéré  qu'au  printemps  je  pourrais  avoir  le 
bonheur  de  vous  revoir  encore  ;  je  me  flattais  trop. 
Tout  m'avertit  que  les  hôtels  garnis  de  Paris  font 
pour  moi  des  châteaux,  en  Efpagne.  J'ai  travai^^é 
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'  jufqu'à  mes  derniers  jours  ;  cela  m'a  valu  des  enne- 

'774'  mis  ,  mais  auffi  cela  m'a  valu  votre  amitié,  ainfi  je 
n'ai  point  à  me  plaindre.  Vous  êtes  occupé  à  con- 
foler  M.  âiArgental  de  fcs  pertes;  je  le  tiens  moins 
à  plaindre ,  puifqu'il  a  un  ami  tel  que  vous.  Buvez 
tous  deux  à  ma  fanté  ,  portez-vous  bien  ,  amufez- 
vous  avec  la  poëfie  et  la  mufique.  Soyez  aufll  heureux 
que  là  pauvre  efpèce  humaine  le  comporte-  Mes 
coraplimens  à  meffieurs  vos  frères.  Madame  Denis 
vous  fait  les  fiens.  Je  vous  donne  ma  bénédiction  le 
plus  tendrement  du  monde. 


Fin  du  Tome  onzième. 
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